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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 

. i’-L 

• ’■> V-V « 

' ~ «A 

CHAPITRE I 

LA SICILE PENDANT LE DESPOTISME DE DENYS L’ANCIEN 
A SYRACUSE 


Imilkôn avec l’armée carthaginoise part d’Agrigente pour aller attaquer Gela. — 
Brave défense des habitants de cette ville. — Denys arrive avec une armée 
pour les secourir. — Plan de Denys pour une lÿttaque générale de l’armée car- , 
tbaginoise. 11 est défait et obligé de se retirer. — Il évacue Gela et Koina- 
rina. — Fuite de la population des deux villes, qui sont prises et saccagées 
par les Carthaginois. — Indignation et accusations de trahison portées contre 
Denys. — Mutinerie des cavaliers syracusains. — Ils partent pour Syracuse 
et se déclarent contre le despote. — Leur imprudence. — Ils sont surpris et 
accablés par le retour rapide de Denys. — Denys maître de Syracuse. — Des 
propositions de paix viennent d’Imilkôn. Conditions de lu paix. — Collusion 
de Denys avec les Carthaginois, qui continuent sa domination sur Syracuse. 
Peste dans l’armée carthaginoise. — Cette paix coïncide à peu près pour le 
temps avec la victoire de Lysandros à Ægospotami. — Sympathie de Sparte 
pour Denys. — Condition abaissée des villes de la Sicile méridionale depuis le 
cap Pachy nos jusqu’à Lilybæon . — Forte position de Denys. — Fortifications 
solides et autres constructions élevées par Denys dans Ortygia et à l'entour. 

— Il assigne des maisons dans Ortygia à ses soldats et à ses partisans. — U 
fait un nouveau partage des terres de Syracuse. — Exactions exorbitantes de 
Denys. — Mécontentement à Syracuse. — Denys sort de Syracuse pour mar- 
cher contre les Sikels. — Mutinerie des soldats syraensains à Ilerhesa. — 
Dorikos le commandant est tué. — Les insurgés syracusains, avec l’assistAiice 
de Rhegium et de MessênO, assiègent Denys dans Ortygia. — Désespoir de 
Denys. — 11 s’adresse pour avoir du secours à un corps de Campaniens an 
service carthaginois. — Il amuse les assaillants avec une feinte soumission. 

— Arrivée des Campaniens. — Victoire de Denys. — Denys fortifie son dss- 
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poti-mc plus qm jamais. — Aide que lui préto le Spartiate Aristos. — Xiko- 
t»l -> le Corinthien est mis h*nort. — 11 désarme les citoyens syracusains; — 
renforce les fortifications d’Ori.vgia; — augmente les troupes mercenaires. — 
]>enys conquiert Kaxos, Katane et Leontini. — Grande puissance de Denys. 
Fondation d’Alæsa par Archonidcs. — Denys prend la résolution de faire la 
guerre à Carthage. — Localité de Syracuse. — Danger auquel la ville avait 
été exposée pendant le siège par les Athéniens. — Fortifications addition- 
nelles fai U; s par Denys le long de la crête septentrionale des falaises d'Epipolæ 
jusqu'à Euryalos. — Popularité de l’ouvrage. — Efforts faits parles Syracu- 
sains aussi bien que par Denvs lui -même. — Pi*éparatifs de Denys pour une 
guerre olleusive contre le» Carthaginois. — Amcdioration dans la conduite de 
Denys a l’égard d s Syracusains. — Ses offre» conciliantes laites aux autres 
cités grecque» de Sicile. Sentiment hoetile des habitants do Rhcgium à son 
égard. Ils s’adressent à Messênê. — 11 fait la paix avec Messênô et avec Rhe- 
gium. — Il désire épouser une femme de cette dernière ville. Sa proposition 
est repoussée par la, cité. 11 est fortement irrité. — 11 fait la proposition de 
prendre une épouse à l»kri. — Sa demande est accueillie. — 11 épouse une 
jeune fille lokrienne nommée Doris. — Immense équipement do guerre de De- 
nys à Syracuse; — armes, engins, etc. — Préparatifs navals dans le port; — 
très-grands également. Agrandissement dans la construction des vaisseaux 
de guerre ; qnudrirèraes et qninquérèmes. — Sympathie générale des Syra- 
cusains pour ses projets contre Carthage. — 11 soudoie des soldats de tous les 
côtés. — 11 célèbre ses noces avec deux épouses le même jour ; Doris et Aris- 
tomachê — Bons sentiments temporaires à Syracuse à son égard. — Il con- 
voque rassemblée syracu saine et l’exhorte à faire la guerre à Carthage. — Il 
désire arrêter l’émigration de ceux qui redoutaient moins la domination car- 
thaginoise que la sienne. — 11 accorde la permission de piller les habitants et 
les vaisseaux carthaginois à Syracuse. — Alarme à Carthage. — - Souffrances 
qu’une peste cause eu Afrique. — Denys sort de Syracuse avec une armée 
prodigieuse pour marcher contre les Carthaginois en Sicile. — lusurrection 
contre Carthage, parmi le» Grecs siciliens soumis à son empire. Terribles tor- 
tures infligées aux Carthaginois. — Denys assiège le port de mer carthaginois 
de Motyê. — Situation de Motyê; — opérations du siège — Vigoureuse dé- 
fense. — Denys envahit les dépendances voisines de Carthage — Résultat 
douteux du siège de Motyê. — Apparition d Irailkon avec uue flotte cartha- 
ginoise; — il est obligé do se retirer. — Défense désespérée de Motyê. — Elle 
est prise enfin par une attaque nocturne. — Pillage de Motyê. — Ses habitants 
sont ou massacres ou vendus comme esclaves. — Autres opérations de Denys. 
— Arrivée dTuiilkôu avec un armement carthaginois. — Ses heureuses opé- 
rations ; — il reprend Motvê. — Denys se retire à Syracuse. — Imilkôn prend 
Messêné. — Révolte des Sikels contre Denys. — Commencement de Taurome- 
nium. — Préparatifs de Denys pour la défense de Syracuse; — il fortifie Lcon- 
tiui ; — il s’avauce jusqu’à Katane avec sou armée de terre aussi bien qu’avec 
sa flotte. — Bataille navale à la hauteur de Katane. — Grande victoire de la 
Hotte carthaginoise sous Magfiu. — Arrivée d'Iuiilkôu pour rejoindre la flotte 
de Magôn près de Katano. — Invitation adressée en vain aux Campaniens 
d’.F.tua. — Denys se retire à Syracuse. — Mécontentement de son armée. — 
Imilkôn marche sans retard vers Syracuse. — La flotte carthaginoise vient 
pour occuper le Grand Port — * Sou entrée imposante. — Position fortifiée 
d'Iuiilkôu près du port. — Imilkôn pille le faubourg d’Achradina et bloque 
Syracuse du côté de la mer. — Victoire navale gagnée par la flotte syracusaine 
pendant l’absence de Denys. — Effet de cette victoire en exaltant l'ardeur des 
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Syraousains. — Assemblée publique convoquée par Denys. — Esprit de muti- 
nerie contre lui. — Violent discours de Theoddros. — Sympathie excitée par ce 
discours dans l’assemblée syracuaaine. — Ix* Spartiate Diarakidas soutient 
Denys, qui Huit par congédier rassemblée et faire taire toute opposition. — 
Alliauce de Sparte avec Denys; convenable à sa politique générale du moment. 
L'affranchissement de Syracuse dépendait de Pharakidus. — Denys essaye do 
gagner do la popularité — Terrible peste dans l’arméo carthaginoise devant 
Syracuse. — Denys attaque le camp carthaginois. — 11 sacrifie de propos déli- 
béré un détachement de ses mercenaires. — Succès de Denvs tant sur mer que 
sur terre, contre la position carthaginoise. — Incendie du camp carthaginois. 

— Transports de joie h Syracuse. — Imilkôn conclut un traité secret avec 
Denys, pour pouvoir s’échapper avec les Carthaginois et laisser le reste de 
son année. — Destruction du reste de l'armée carthaginoise, à l’exception des 
Sikels et des Ibériens. — Détresse à Carthage. — Fin misérable d'Imilkôn. 

— Danger de Carthage. — Colère et révolte de ses sujets africains; — Com- 
primées à la fin. 


Les actes que j’ai racontés à la fin de mon dernier cha- 
pitre, et à l’aide desquels Denvs éleva son despotisme, ne 
peuvent guère avoir occupé moins de trois mois, coïncidant 
à peu près avec les premiers mois de 405 avant J. -C., vu 
qu’ Agrigente fut prise vers le solstice d’hiver de 406 avant 
J.-C. (1). Il ne fut pas molesté pendant cette période par les 
Carthaginois, que l’on tint inactifs dans leurs quartiers à 
Agrigente, afin de leur donner du repos après les fatigues 
du blocus, et qui employèrent ce temps à dépouiller la cité 
de ses ornements transportables pour être transmis à Car- 


(1 Xénoph. Hellcn. Il, 2, 24. *0 

ivtOUTOÇ àÀïjytV, êv b> p.£<JO0vTl Aiové- 
cto; srjp-dvvr.'st, etc. 

L’année désignée ici est uno année 
olvmpique, d’un solstice d’été à l’autre; 
de sorte que ses mois du milieu tombe- 
raient dans le premier quart de Tan- 
née Julienne. 

Cependant si nous comparons Xé- 
noph. Hellen. 1,5, 21, avec U, 2, 21, 
nous verrons que les indications du 
temps ne peuvent pas toutes deux être 
exactes, car l'acquisition du despo- 
tisme par Denys suivit immédiatement 
la prise d’ Agrigente par les Carthagi- 
nois, et elle en fut pour aiusi dire une 
conséquence directe. 


Il me semble que la marque du 
temps n’est exacte ni dans un passage 
ni dans l’autre. * La prise d'Agrigeuto 
s’eifectua à ia tin do 406 avant J -C.; 
l’acquisition du despotisme par Denys, 
dans les premiers mois de 405 avant 
J.-C.. comme Diodorc les place. Les 
deux événements sont dans la même 
année olympique, entre le solstice d’été 
de 400 avant J.-C. et celui de 405 
avant J.-C. Mais cette année est exac- 
tement colle qui tombe entre les deux 
passages de Xéuophou indiqués ci- 
dessus, et ne coïncidant exactement ni 
avec l’un ni avec l’autre. Cf. Dodwell, 
Chronolog. Xcuoph.ad ann. 407 avant 
J.-C. 
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thage, — et à brûler ou à dégrader, avec une antipathie 
barbare, ceux qui ne pouvaient être enlevés (1). Au prin- 
temps Irnilkôn se mit en mouvement pour Gela, après s’être 
pourvu de nouvelles machines de siège. Il assura ses provi- 
sions au moyen du territoire carthaginois qu'il avait derrière 
lui. Ne trouvant pas d’armée qui lui résistât, il répandit ses 
troupes sur le territoire et de Gela et de Kamarina, où elles 
firent un grand butin et ruinèrent beaucoup de propriétés. 
Il retourna ensuite pour attaquer Gela, et il établit un camp 
fortifié en nettoyant quelques terrains plantés près du fleuve 
du même nom, entre la cité et la mer. A cet endroit se trou- 
vait, en dehors des murs, une colossale statue d'Apollon, 
qu’Imilkôn fit enlever et qu’il envoya en présent à Tjt. 

A ce moment Gela était défendue seulement par ses 
propres citoyens, car Denys avait appelé à Syracuse Dexip- 
pos avec les troupes mercenaires. Alarmés à l’approche de 
l'ennemi formidable qui avait déjà conquis Agrigente, Hi- 
mera et Sélinonte, — les habitants de Gela adressèrent à 
Denys de pressantes demandes de secours ; en même temps 
ils résolurent d'envoyer à Syracuse leurs femmes et leurs 
enfants pour les mettre en sûreté. Mais les femmes, aux- 
quelles l'idée d’une séparation était intolérable, deman- 
dèrent avec tant d’instance qu’il leur fût permis de rester et 
de partager la fortune de leurs pères et de leurs époux, que 
cette résolution fut abandonnée. Dans l’attente d’un prompt 
secours du côté de Denys, les assiégés se défendirent avec 
bravoure et énqrgie. Tandis que des partis d'habitants, 
connaissant bien le pays, faisaient des sorties et agis- 
saient avec un grand succès partiel contre les pillards car- 
thaginois, — la masse des citoyens repoussait les assauts 
dirigés contre les murailles par Imilkôn. Celui-ci fit agir en 
plusieurs endroits à la fois ses béliers et ses troupes d’assaut; 
les murs eux-mêmes, qui n'étaient pas en aussi bon état, ni 
placés sur une éminence aussi inattaquable, que ceux d'Agri- 


(1) Uiodorc, XIII, 82, 96, 108. Tà; fî.vfà; xsl xs -tpi— oxtpw; £lpya9[uv* 
xaTtTXS'^cv, etc. 
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gente, — cédèrent sur plus d’un point. Cependant les assié- 
gés, avec une valeur obstinée, déjouèrent encore toutes les 
tentatives faites pour pénétrer dans l’intérieur, en rétablis- 
sant pendant la nuit les brèches qui avaient été faites pen- 
dant le jour. La partie plus faible de la population aidait, 
par tous les moyens en son pouvoir, les combattants sur 
les créneaux; c’est ainsi que la défense fut continuée jusqu’à 
ce que parût Denys avec le renfort longtemps attendu. Il 
comprenait les mercenaires levés nouvellement, avec les ci- 
toyens syracusains, et des secours composés de Grecs italiens 
et siciliens; il montait en tout à 50,000 hommes, suivant 
Ephore, à 30,000 fantassins, et à 1,000 chevaux, d’après 
l’estimation de Tiraée. Une flotte de 50 vaisseaux de guerre 
doubla le cap Pachynos pour coopérer avec ces troupes à la 
hauteur de Gela (1). 

Denys fixa sa position entre Gela et la mer, vis-à-vis de 
celle des Carthaginois et en communication immédiate avec 
sa flotte (405 av. J.-C.). Sa présence ayant suspendu les 
assauts contre la ville, il devint l’agresseur à son tour, em- 
ployant et sa cavalerie et sa flotte pour harceler les Cartha- 
ginois et intercepter leurs provisions. La lutte prit alors un 
caractère à peu près semblable à celui qu’elle avait présenté 
devant Agrigente et qui avait fini d'une manière si défavo- 
rable pour les Grecs. Enfin, après vingtjours de cette guerre 
irrégulière, Denys, trouvant qu’il n’avait fait que peu de 
chose, dressa son plan pour une attaque directe contre le 
camp carthaginois. Du côté de la mer, comme on ne s’était 
attendu de ce côté à aucun danger, le camp n’était pas for- 
tifié; en conséquence, ce fut là que Denys résolut de diri- 
ger sa princjpale attaque avec sa division de gauche, com- 
posée principalement de Grecs italiens, soutenue par les 
vaisseaux syracusains, qui devaient attaquer simultanément 
du côté de la mer. Il conçut en même temps le dessein de 
frapper aussi des coups de deux autres points. Sa division de 
droite, composée d’alliés siciliens, reçut l'ordre de marcher 


(1) Diotlore, XIII, 109. 
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sur le côté droit ou occidental de la ville de Gela, et ainsi de 
tomber sur la gauche du camp des Carthaginois, tandis que 
lui en personne, avec les troupes mercenaires qu’il gardait 
spécialement autour de lui, avait l’intention de traverser la 
ville elle-même, et d'attaquer la partie avancée ou centrale 
de leur position près des murs, où étaient postées leurs 
machines de siège. 11 ordonna à sa cavalerie de se tenir en 
réserve pour la poursuite, dans le cas où l’attaque réussirait, 
ou pour protéger la retraite de l’infanterie, dans le cas d’un 
échec (l). 

De ce plan combiné, l’attaque sur la gauche du camp car- 
thaginois, c’est-à-dire du côté de la mer, par la division 
italienne et la flotte de concert, fut exécutée effectivement 
et promit d’abord d’être heureuse (405 av. J.-C.). Les assail- 
lants renversèrent les boulevards, pénétrèrent de vive force 
dans le camp, et ne furent repoussés que par les efforts ex- 
traordinaires que firent les défenseurs, surtout les Ibériens 
et les Campaniens, renforcés toutefois par d’autres portions 
de l’armée qui n’étaient pas encore inquiétées. Mais des 
deux autres divisions de Denys, la droite n'attaqua que long- 
temps après le moment projeté, et le centre n’attaqua pas 
du tout. La droite avait à faire une marche détournée par 
la plaine de Gela autour de la ville, route qui occupa plus 
de temps qu’on ne l’avait calculé, tandis que Denys avec 
les mercenaires qui l’entouraient, ayant l'intention de tra- 
verser la cité, se trouva si arrêté et si embarrassé qu'il fit 
des progrès très-lents et fut longtemps encore avant de 
pouvoir paraître sur le flanc des Carthaginois. Probable- 
ment les rues, comme dans tant d’autres villes anciennes, 
étaient tortueuses, étroites et irrégulières, peut-être aussi, 
fermées encore par suite de précautions prises récemment 
pour la défense. Et ainsi les Siciliens sur la droite, n'arrivant 
pour attaquer que quand les Italiens sur la gauche avaient 
déjà été repoussés, furent forcés de se retirer, après une 
lutte vaillante, par les forces réunies du principal corps 


(1; Dioiorc, XIII, 109. 
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<l’armée des Carthaginois. Denys et ses mercenaires, arri- 
vant plus tard encore, reconnurent que le moment pour 
l'attaque était complètement passé et retournèrent dans la 
cité sans combattre du tout. 

Fut-ce dans ce cas le plan qui fut défectueux, ou l'exécu- 
tion, — ou l'un ou l’autre à la fois, — c’est ce que nous ne 
pouvons certainement pas déterminer d'une manière cer- 
taine. On trouvera qu'il y avait des raisons pour soupçonner 
que Denys ne fut pas fâché d'un échec qui devait décourager 
pon armée et lui fournir une excuse pour abandonner Gela 
(405 av. J.-C.). Après être rentré dans les murs, il réunit 
ses principaux amis pour délibérer sur ce qu'il y avait de 
mieux à faire. Tous furent d'avis qu’il était imprudent d’af- 
fronter de nouveaux dangers pour sauver la ville. Denys se 
trouva alors dans la même position que Dioklès après la 
défaite près d’Himera, et que Daphnaïos et les autres géné- 
raux syracusains devant Agrigente après la capture de leur 
Hotte de provisions par les Carthaginois. Il se vit forcé 
d'abandonner Gela, en prenant les meilleurs moyens qui 
étaient en son pouvoir pour protéger la fuite des habitants. 
Conséquemment, afin de tenir secrète l’intention de fuir, il 
envoya à Imiikûn un héraut chargé de solliciter pour le lende- 
main une trêve destinée à ensevelir les morts ; il détacha 
aussi un corps de deux mille hommes de troupes légères, avec 
ordre de faire du bruit en face de l'ennemi pendant toute 
la nuit et de tenir les fanaux et les feux allumés, de manière 
à prévenir tout soupçon de la part des Carthaginois (1). 
Grâce à ces précautions, il fit sortir en masse la population 
de Gela au commencement de la nuit, tandis que lui-même 
avec le gros de son armée suivait à minuit pour la protéger. 
Tous précipitèrent leur marche vers Syracuse, profitant du 
mieux possible des heures d’obscurité. Sur la route pour y 
parvenir se trouvait Kamarina, — Kamarina l’immobile (2), 
comme la déclarait un oracle ou une légende d'autrefois, et 


(1) OiodoM, XIII, 111. • Fatil num[a«m cvacetss moven 

(2) xivtî Kaiiifivxv, àx«vr,r4; Appuret Gunarina procul. • 

Ifif d|u(vuv. Virjçile, Æn«ide, III, 701. 
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qui cependant parut dans cette nuit fatale faire mentir l’épi- 
thète. Ne se croyant pas en état de défendre cette cité, 
Denys força toute la population kamarinæenne à s'associer à 
la fuite des habitants de Gela. On vit alors se répéter sur 
la route de Gela à Syracuse la même scène déchirante que 
nous avons déjà racontée à Agrigente et à Ilimera : une 
multitude fugitive, de tout âge et des deux sexes, libre 
aussi bien qu’esclave, dans le dénùment et frappée de terreur, 
se précipitant sans savoir où, pour échapper à l’atteinte d’un 
ennemi sans pitié. Toutefois, heureusement la fuite vers 
Syracuse ne fut inquiétée par aucune poursuite. A l’aurore 
les Carthaginois, découvrant que la cité était abandonnée, 
s’y jetèrent immédiatement et en prirent possession. Comme 
on avait enlevé très-peu des biens précieux qu’elle renfer- 
mait, un riche butin tomba entre les mains de l’armée vic- 
torieuse, dont les barbares soldats massacrèrent indistinc- 
tement les malheureux restes de la population laissés 
derrière: vieillards, malades et enfants, incapables d’accom- 
pagner une fuite si soudaine et si rapide. Quelques-uns des 
vainqueurs rassasièrent en outre leurs féroces instincts en 
crucifiant ou en mutilant ces infortunés prisonniers (1). 

Toutefois, au milieu des souffrances de cette multitude en 
détresse et de la compassion de l’armée qui la protégeait, 
d'autres sentiments aussi furent puissamment excités. 
Denys, qui avait mis si peu de mesure en calomniant aupara- 
vant des généraux malheureux et qui avait si bien réussi, 
se vit à ce moment exposé lui-même aux mêmes traits. La 
colère et la haine éclatèrent contre lui avec fureur, tant 
parmi les fugitifs que dans l'armée. Il fut accusé d’avoir 
livré aux Carthaginois, non-seulement l'armée, mais encore 
GelaetKamarina, afin que lesSyracusains, intimidés par ces 
formidables voisins si près de leurs frontières, pussent rester 
sous sa domination en se résignant à la servitude. On fit 
remarquer que ce qu’il avait fait pour secourir Gela n’avait 


(1) Diodore, XIII, 111. Oùoepda yàp jùv àvea-ravpouv, oi;o’ àçofdjtov; tïrii- 
tjv rca p* aÙTOtç çuôùj tuv àXiaxojuvtuv, y 0v £6pti;. 
àX).’ ào*j|iT:aOw; twv VjTVxr ( xÔT«i>v ou; 
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pas répondu aux forces considérables qu'il menait avec lui; 
que les pertes essuyées dans la récente bataille n’avaient été 
nullement suffisantes pour nécessiter, ni même pour excuser 
une fuite honteuse ; que les mercenaires en particulier, force 
sui' laquelle il comptait le plus, n’avaient non-seulement 
subi aucune perte, mais n’avaient jamais été engagés; 
que, tandis que les mesures prises contre l’ennemi avaient 
été ainsi partielles et inefficaces, eux, de leur côté, n’avaient 
manifesté aucune disposition à le poursuivre dans sa fuite, 
— fournissant ainsi une forte présomption de connivence 
entre eux. Denys fut dénoncé comme traître par tout le 
inonde, — à l’exception de ses mercenaires, qu’il gardait 
toujours auprès de lui pour sa sécurité. Les alliés italiens, 
qui avaient fait l’attaque et essuyé les principales pertes, 
furent si irrités contre lui pour les avoir ainsi laissés sans 
les appuyer, qu’ils se retirèrent en corps et traversèrent le 
centre de l’ïle pour retourner en Italie. 

Mais les Syracusains de l’armée et en particulier les 
cavaliers, les principaux personnages de la ville, avaient un 
double motif de colère contre Denys , en partie à cause de 
sa mauvaise conduite ou de sa trahison supposée dans cette 
récente entreprise, mais plus encore à cause du despotisme 
qu’il venait d’imposer à ses concitoyens. Ce despotisme, 
après avoir commencé par une fraude grossière et avoir été 
achevé par la violence, était privé à ce moment de la seule 
couleur plausible qu’il avait jamais porté, — puisque Denys 
venait d’être aussi honteusement malheureux contre les 
Carthaginois, que les autres généraux qu’il avait dénoncés 
et supplantés. Déterminés à se débarrasser d’un homme 
qu’ils haïssaient à la fois comme despote et comme traître, 
les cavaliers syracusains guettèrent l’occasion de se jeter 
sur Denys pendant la retraite et de le tuer. Mais le trouvant 
trop soigneusement gardé par les mercenaires qui entou- 
raient toujours sa personne, ils partirent en corps et se 
rendirent à Syracuse de toute la vitesse de leurs chevaux, 
dans le dessein arrêté de rétablir la liberté de la cité et 
d’éloigner Denys. Comme ils arrivèrent avant qu’on eut reçu 
aucune nouvelle de la défaite et de la fuite de Gela, ils ob- 
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tinrent d'être admis sans obstacle dans l’tlot d’Ortygia, la 
cité intérieure primitive, commandant les bassins et le port, 
choisie par le despote pour sa résidence et le siège de son 
pouvoir. Immédiatement ils attaquèrent et pillèrent la mai- 
son de Denys, qu’ils trouvèrent richement fournie d'or, 
d’argent et d'objets précieux de toute sorte. Il n’avait été 
despote que pendant quelques semaines, de sorte qu’il a dù 
commencer de bonne heure à dépouiller les autres, puis- 
qu’il parait certain que ce qu’il possédait en propre n’était 
nullement considérable. Non-seulement les agresseurs pil- 
lèrent sa maison avec toutes ses richesses intérieures, mais 
encore ils maltraitèrent son épouse d’une façon si brutale 
que l'outrage causa plus tard sa mort (1). Probablement ils 
nourrissaient contre cette femme infortunée une double an- 
tipathie, non-seulement comme épouse de Denys, mais en- 
core comme fille d’IIermokratès. En même temps ils répan- 
dirent la nouvelle que Denys avait fui pour ne jamais 
revenir, car ils se fiaient pleinement à la rupture dont ils 
avaient été témoins dans l'armée en retraite, et dans la fa- 
rouche colère qu'ils avaient entendu exprimer universelle- 
ment contre lui (2). Après avoir livré aux Carthaginois son 
armée, en même temps que Gela et que Kamarina, par une 
fuite qui n'avait aucun motif réel de nécessité (affirmaient- 
ils), — il avait été déshonoré et forcé de fuir en réalité, 
plutôt que d’affronter le juste mécontentement de ses con- 
citoyens réveillés de leur torpeur. Syracuse était actuelle- 
ment libre et pouvait, le lendemain matin, rétablir formel- 
lement son gouvernement populaire. 

Si ces Syracusains eussent pris des précautions raison- 
nables contre des éventualités contraires, leurs assurances 
se seraient probablement trouvées exactes. La carrière de 
Denys se fût terminée là (405 av. J.-C.). Mais tandis qu’ils 
s'adonnaient au pillage de sa maison et outrageaient bruta- 
lement son épouse, ils avaient une confiance si aveugle dans 


# 

(1) Diodore, XIII, 112; XIV, U. (2) Piodore, XIII, 112. 
Plutarque, Didn, c. 3. 
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sa ruine irréparable supposée et ils se croyaient si bien 
maîtres de la portion insulaire de la cité, qu'ils négligèrent 
de garder la porte d’Achradina (la cité extérieure) contre sa 
rentrée. I/énergie et la promptitude de Denys furent trop 
grandes pour eux. Informé de leur départ de l'armée et 
connaissant bien leurs sentiments, il devina immédiatement 
leurs projets et il vit qu’il ne pouvait les déjouer que par 
l’audace et la soudaineté de l'attaque. En conséquence, se 
mettant à la tète de ses soldats les meilleurs et les plus dé- 
voués. — cent cavaliers et six cents fantassins, — il quitta 
son armée et se dirigea, par une inarche forcée, vers Syra- 
cuse, éloignée de quatre cents stades ou environ quarante- 
cinq milles (72 kilomètres et demi). 11 y arriva vers minuit 
et se présenta, non à la porte d’Ortygia, qu’il savait proba- 
blement être au pouvoir de ses ennemis, mais à celle 
d’Achradina, qui (comme je l’ai déjà mentionné) formait une 
fortification séparée d’Ortygia, avec la Nekropolis entre 
elles (1). Bien que la porte fût fermée, il découvrit bientôt 
qu elle n’était pas gardée et il put y appliquer quelques ro- 
seaux recueillis dans les marais sur sa route, de manière à y 
mettre le feu et à la brûler. Il avait été si impatient de 
presser la marche, qu'au moment où il atteignit la porte, 
une partie seulement de sa division était avec lui. Mais 
comme le reste arriva tandis que les flammes faisaient leur 
œuvre, il entra, avec toute la troupe, dans Achradina ou 
cité extérieure. Traversant rapidement les rues, il devint 
maître, sans résistance, de toute cette portion de la cité 
et de l'agora ou place du marché, qui en formait la plus 
grande place publique. Ses principaux ennemis, stupéfaits de 
cette nouvelle alarmante, se rendirent en toute hâte d'Orty- 
gia dans Achradina et essayèrent d’occuper l'agora. Mais ils 


(1) Diodore, XIII, 113. Ilxp^v rcspi 
îiétrx; vvxvo; irpé; xvXrjv xil; ’Ayp*- 
£{<rr)>orjve 5ià ’AxP*^“ 

vile, etc. 

l*our l’intelligence de la topographie 
de Syracuse, je renvoie le lecteur à un 
Appendice annexé au dixiéme volume 


de cette Histoire, avec deux plans, 
expliquant le siège de la ville par les 
Athéniens, ainsi qu’à un troisième plan 
annexé à ce volume-ci représentant 
Syracuse comme elle était à la fin de 
la vie de I>enys, avec les additions 
qu’il y avait faites. 
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la trouvèrent déjà au pouvoir de Denys ; et comme ils étaient 
eux -mêmes très- peu nombreux et n'avaient pas pris le 
temps de réunir un corps armé considérable, ils furent 
accablés et tués par ses mercenaires. Denys fut ainsi assez 
fort pour triompher de tous ses ennemis, qui entraient dans 
Achradina et successivement et par petites parties, sans 
aucun ordre, à mesure qu'ils sortaient d’Ortygia. Il se mit 
ensuite en devoir d’attaquer les maisons de ceux qu'il savait 
hostiles à sa domination, tua ceux qu'il put y trouver et 
força les autres à chercher un abri dans l’exil. Le grand 
corps des cavaliers syracusains, — qui la veille au soir était 
maître de la cité, et avec une prudence ordinaire aurait pu 
s’y maintenir, — fut ainsi ou détruit ou forcé de quitter le 
pays. Comme exilés, ils s’établirent dans la ville d’Ætna (1). 

Maître ainsi de la cité, Denys fut rejoint le lendemain 
par le corps principal de ses mercenaires, et aussi par les 
alliés siciliens, qui avaient à ce moment achevé leur marche. 
Les misérables victimes de Gela et de Kamarina, qui le 
regardaient avec indignation comme celui qui les avait 
trahies, — allèrent résider à Leontini, vraisemblablement 
en compagnie des anciens citoyens de cette ville, qui 
avaient été pendant quelque temps domiciliés à Syracuse, 
mais qui ne voulurent plus y rester sous Denys. Leontini 
redevint ainsi une cité indépendante (2). 

Bien que les désastres éprouvés à Gela eussent menacé de 
ruiner Denys, cependant il était actuellement, grâce à sa 
récente victoire, plus maître de Syracuse que jamais, et il 
avait écrasé plus complètement ses adversaires. Les cava- 
liers qu’il venait de détruire et d’expulser étaient pour la 
plupart les citoyens riches et puissants de Syracuse. Avoir 


(1) Diodore, XIII, 113. Cf. Xéuoph. 
II cl leu . II, 3, 5. 

(2) Xcnophon (Hellen. II, 3, 5) dit 
que « les Léontma, corésidents il Syra- 
cuse, quittèrent Denys et les Syracu- 
suins pour leur propre cité. • 

Cette migration à Leontini semble 
une partie de la même affaire que 


celle que mentionne Diodore (XIII, 
113). Leontini, reconnue comme in- 
dépendante par la paix qui ne tarda 
pas ii suivre, est mentionnée encore 
peu après comme indépendante iXIV, 
14). Elle avait été aunexée k Syracuse 
avant le siège athénien. 
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abattu des ennemis aussi formidables, presque indispen- 
sables comme chefs à tout parti qui cherchait à se lever 
contre lui, était la plus forte de toutes les garanties néga- 
tives pour la prolongation de son règne. 11 n’y avait plus à 
Syracuse d’assemblée publique à laquelle il eût à rendre 
compte de sa conduite à Gela et à Kamarina et devant la- 
quelle il fut exposé à être accusé, — comme lui-même avait 
accusé ses prédécesseurs qui avaient commandé à Himera et 
à Agrigente. Toutes ces garanties populaires, il les avait 
déjà foulées aux pieds ou renversées. La supériorité de force 
et l'intimidation de ses adversaires, sur lesquelles s’appuyait 
son autorité, furent à ce moment plus manifestes et plus 
décisives que jamais. 

Toutefois, nonobstant cette position assurée, Denys au- 
rait pu encore trouver de la difficulté à se défendre, si Imil- 
kûn se fût avancé avec son armée victorieuse, tout frais du 
pillage de Gela et de Kamarina, et avait assiégé énergique- 
ment Syracuse. Il fut bientôt délivré de tout danger et de 
toute alarme de cette sorte par des propositions de paix, 
qui lui furent faites spontanément par le général cartha- 
ginois. La paix fut conclue entre eux aux conditions sui- 
vantes : 

1. Les Carthaginois conserveront toutes leurs positions 
antérieures et toutes leurs dépendances sikaniennes , en 
Sicile. Ils garderont en outre Sélinonte, Himera et Agri- 
gente. Les villes de Gela et de Kamarina pourront être oc- 
cupées de nouveau par leurs habitants fugitifs actuels, mais 
à condition de payer un tribut à Carthage, et de détruire 
leurs murs et fortifications. 

2. Les habitants de Leontini et de Messènè, aussi bien 
que tous les habitants sikels, seront indépendants et auto- 
nomes. 

3. Les Syracusains seront soumis à Denys (1). 

4. Tous les captifs et tous les vaisseaux pris des deux 
côtés seront mutuellement rendus. 


(1) Diodore, XIII, 114. Kaî ïvpoxovoîovî |isv irai Aiovûaiov tftay.Oai, etc. 
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Telles furent les conditions auxquelles la paix fut conclue 
alors (405 av. J.-C.). Bieu qu'elles fussent extrêmement 
avantageuses pour Carthage, eu ce qu elles lui attribuaient 
soit comme sujette, soit comme tributaire, toute la côte mé- 
ridionale de la Sicile, — cependant comme Syracuse était, 
après tout, le grand prix à obtenir, dont la conquête était 
essentielle pour assurer tout le reste, nous sommes surpris 
quTmilkôn ne se suit pas avancé pour l'attaquer, à un mo- 
ment si évidemment favorable. Il parait qu'immédiatement 
après la conquête de Gela et de Kamarina, l'armée cartha- 
ginoise fut frappée d'une maladie pestilentielle qui, dit-on, 
en détruisît presque la moitié et qui interdit des opérations 
futures. Toutefois, l'annonce de cet événement, bien qu’exacte 
sans doute en substance, nous arrive d'une manière quelque 
peu confuse (1). Et quand nous lisons, comme l'un des ar- 


(I) Mil. m. 

Piodoro commence co chapitre par 
les mots — A t O 7T £ p V 71 Ô TWV 7Î {S X y- 
pâTwv àvaYxa$6{i£vo; ’lgîixoïv, 
éîTta’î/ev cl; xrpoxx, rat^x- 

x?)à>v tov; rjrrr.pévou; îia/vaaujftai. 
’AcixivtiK Ô’ Oiïatxoûcatvro; toü A.ovj- 
ctou, iry Etpr,vr,v t”': toi; S t ÉOîvto, etc. 

Or il n'y a pas le plus petit fait soit 
mentionné, soit indiqué auparavant, 
auquel le mot Siôïtsj» puisse avoir 
trait. 11 n’y a de mentionné qu’un 
succès du côté des Carthaginois et un 
désastre du côté de* Grecs, l’échec de 
l’attaque dirigée par Denys sur le 
camp carthaginois; — sa retraite et 
l’évacuation de Gela et de Kamarina; 
— l'occupation de Gela par les Car- 
thaginois; — le désordre, la mutinerie 
et la dispersion partielle de l’armée 
de Denys pendant la retraite; — 
Ja lutte dans l’intérieur des murs 
de Syracuse. Il n'y a rien dans tout 
cela il quoi Stôirsp puisse se rapporter. 
Mais quelques lignes plus loin, après 
que les conditions de paix ont été spé- 
cifiées. Denys fait allusion il ./a terrible 
maladie (bizo t%ç vécov) qui dévasta 


l’armée carthaginoise, comme s’il eu 
avait fait mention auparavant. 

Je trouve dans Niebuhr (Yortraego 
uebçr alto (ïeschichte, vol. 111, p. 212, 
213) l’opinion exprimée qn’il y a ici 
une lacune dans Diodore • déguisée 
avec iutention dans les .MS', et non 
encore signalée par aucun éditeur. • 
Une conclusion pareille me paraît iné- 
vitable. Niebuhr pense que, dans la 
portiou perdue du texte, il était dit 
qu’ImilkOn marcha sur Syracuse, Ht le 
siège de la ville et y fut frappé de la 
terrible peste n laquelle il est fait allu- 
sion dans la portion du texte qui reste. 
Cela aussi n’est nullement improbable; 
cependant je n'ose pas 1 affirmer, — vu 
qu’il se peut que La pesteait éclaté pen- 
dant qu’Imilkôn était encore à Gela. 

Niebuhr pense en outre que Denys 
perdit la bataille de Gela à cause de 
sou impéritie comme général, — qu’il 
la perdit avec intention, comme pou- 
vant servir ses desseins politiques, — 
et qu’aux termes du tra;té subséquent, 
il tint le territoire autour de Syracuse 
seulement sous la suprématie cartha- 
ginoise. 
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ticles du traité, la clause expresse et formelle que « les 
Syracusains seront soumis à Denys, » — nous discernons 
clairement qu'il y avait aussi une cause additionnelle pour 
cette ouverture opportune, si favorable à ses intérêts. Il y 
avait un fondement réel à ces plaintes amères contre Denys, 
qui l’accusaient d’avoir livré aux Carthaginois Gela et Ka- 
marina afin d'assurer sa propre domination «à Syracuse. Les 
Carthaginois, en renonçant à toute prétention sur cette der- 
nière ville et en reconnaissant son autonomie, ne pouvaient 
avoir intérêt à dicter son gouvernement intérieur. S’ils se 
déterminaient à reconnaître par un traité formel la souve- 
raineté en tant que possédée par Denys, nous pouvons con- 
clure à bon droit qu'il avait acheté d’eux cette faveur par 
quelque service sous-main rendu préalablement. C’est ainsi 
que Hiketaset Agathoklès, — ce dernier étant le successeur 
et en tant de points le pendant de Denys, quatre-vingt-dix 
ans plus tard, — se servirent de l'appui carthaginois comme 
d'un marchepied pour se faire despotes à Syracuse (1). 

Toutefois, la peste dans l’armée carthaginoise fut, dit-on. 
si terrible qu’elle en détruisit près de la moitié. L’autre 
moitié, à son retour en Afrique, ou l'y trouva déjà, ou l’y 
porta avec elle : car la mortalité à Carthage et autour de 
cette ville ne fut pas moins déplorable qu’en Sicile (2). 

Ce fut dans l'été de 405 avant J.-C. que fut conclu ce 
traité qui assignait tout le sol hellénique au sud de la Sicile 
à la domination carthaginoise, et Syracuse, avec sa popula- 
tion, à celle de Denys. Ce fut en septembre ou en octobre 
de la même année que Lvsandros s’empara de toute la flotte 
athénienne à Ægospotami, détruisit l’ascendant et la puis- 
sance maritime d’Athènes et inaugura l'empire lacédæmo- 
nien, complété par la reddition réelle d'Athènes l’année 
suivante. Les dékarchies et les harmostes, établis par Lv- 
sandros dans un si grand nombre de cités du monde hellé- 
nique central, commencèrent leur œuvre désastreuse à peu 


(I) Justin, XXII, 2; Plutarque, Ti- (2) Diodure, XIII, 114. 
moleOn, c. 2, 7, 9. 
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près en même temps que le despotisme de Denys à Syracuse. 
C’est un point qu'il faut se rappeler, par rapport à la période 
prochaine. La position et la politique nouvelles dans les- 
quelles Sparte finit par être engagée lui inspirèrent pour 
Denys une sympathie qu’elle n’aurait probablement pas res- 
sentie antérieurement, et qui contribua considérablement, 
d’une manière secondaire, à la durée de sa domination, aussi 
bien par des intrigues positives d’agents lacédæmoniens, 
qu’en privant les Syracusains opprimés d’un secours ou d’un 
appui effectif de Corinthe ou d’autres parties de la Grèce (1). 

La période qui suivit immédiatement cette paix fut une 
période de détresse, d’abaissement et d’alarme, dans tout le 
sud de la Sicile. D’après les termes du traité, Gela et Ka- 
marina pouvaient être occupées de nouveau par leur popu- 
lation fugitive , toutefois avec des murailles démolies, — 
avec toutes les traces de leur opulence et de leur bien-être 
d’autrefois effacées par les dévastations, — et avec la né- 
cessité de payer un tribut à Carthage. La condition d’Agri- 
gente, de Sélinonte et d’Hiraera, faisant alors réellement 
partie du territoire carthaginois, était pire, surtout d’Agri- 
gente, renversée d’un coup du faite d’une opulence pros- 
père. On ne pouvait plus trouver de territoire hellénique 
libre entre le cap Pachynos et le cap Lilvbæon, au delà de 
la frontière syracusaine. 

Au milieu du profond découragement dans lequel était 
plongé l’esprit syracusain, le départ de Sicile de la formi- 
dable armée carthaginoise dut être senti comme un soula- 
gement et procurer du crédit à Denys (2). Il s’était effectué 


(1} Diodore, XIV, 10. 

J /uppii i important que les Spartiates 
prêtèrent à Denys est dénoncé expres- 
sément par Isokrate, Orat. IV (Paue- 
gyr.), s. 145; Orat. VIII (De Pacc), 
s. 122. 

(2) Platon, tout en parlant de Denys 
et d'Hipparinos en cette occasion 
comme étant les sauveurs de Syra- 
cuse, n'insiste pas sur une bravoure et 
un talent extraordinaires de leur part, 


mais il attribue le résultat surtout à la 
fortune et à la faveur des dieux (Pla- 
ton, Kpistol. VIII, p. 353 B; p. 355 F). 

Sa lettre est écrite en vue de re- 
commander un compromis à Syracuse, 
entre le parti de la liberté et les des- 
cendants de Denys et d'Hipparinos; il 
essaye ainsi de présenter les choses le 
mieux qu’il peut, en faveur du titre 
que ces deux derniers ont à la recon- 
naissance des Syracusains. 
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sous lui, bien qu’il ne fût pas une conséquence de ses ex- 
ploits, car ses opérations militaires contre Imilkûn ;V Gela 
avaient été complètement malheureuses (et même pis); et 
les Carthaginois n’avaient eu à souffrir que de la peste. Tan- 
dis que ses partisans avaient ainsi un argument pour le van- 
ter comme sauveur de la cité, il retira aussi de la force à 
d’autres égards des événements récents. Il avait obtenu de.' 
Carthaginois une reconnaissance formelle de son gouverne- 
ment; il avait fait périr ou banni les principaux citoyens 
syracusains opposés à son pouvoir, et frappé les autres de 
terreur; il a\ait ramené toutes ses troupes mercenaires et. 
ses gardes au complet, sans pertes ni désaffection. Il profita 
alors de cette force temporaire pour prendre des précautions 
en vue de perpétuer son autorité, avant que les Syracusains 
recouvrassent l’ardeur nécessaire pour résister, ou trouvas- 
sent une occasion pour le faire. 

Sa première mesure fut d’augmenter les fortifications de 
l'Ilot appelé Ortygia, en le fortifiant comme position à oc- 
cuper séparément d’Achradina et du reste de la cité. Il 
construisit un nouveau mur, garni de tourelles élevées et de 
défenses élaborées de toute sorte, immédiatement en dehors 
du môle qui rattachait cet Ilot à la Sicile. En dehors de ce 
nouveau mur, il disposa des endroits convenables pour faire 
les affaires, des portiques assez spacieux pour abriter une 
multitude considérable, et vraisemblablement une place 
forte distincte, destinée à faire un magasin public à blé (1). 
Il entrait dans son plan que le commerce de la ville se fit, 
et que les personnes des commerçants se réunissent, sous 
les murs extérieurs de sa forteresse particulière ou auprès 
de ces murs. Comme nouveau moyen de sécurité, il éleva 
aussi une citadelle au Akronolis distincte dans l’intérieur de 
l'Ilot et derrière le nouveau mur. La citadelle touchait au 


Il admet il contre-cœur jusqu’il quel 
point De ii va l’Ancien abusa plus tard 
de lu confiance que les Syracusains 
avaient eue en lui (p. 353 C). 

(I) Nous voyons par Tite-Live, 
XXIV, 21, que telle était la position 

T. XVI 


«les horrea publiai fortifiés à Syracuse. 
Nous pouvons présumer, je pense, 
qu’ils furent commencés ii cette époque 
par Dcnys, en ce tju’ils forment uuc 
partie naturelle de sou plan. 

a 
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petit port ou port Lakkios. Les murs étaient assez étendus 
pour embrasser l'ensemble de ce port, en le fermant de telle 
sorte qu’il ne recevait qu’un seul vaisseau à la fois, bien 
qu'il eût de la place pour soixante à l’intérieur. Il posséda 
ainsi une forteresse presque imprenable, qui non-seulement 
le garantissait contre une attaque de la part de la population 
plus nombreuse de la ville extérieure, mais encore lui per- 
mettait de l'attaquer toutes les fois qu’il le voulait, — et le 
rendait maître, en môme temps, des grands moyens de 
guerre et de défense contre des ennemis étrangers. 

Se pourvoir d'une forteresse dans l'ilot d'Ortygia était un 
pas vers une domination perpétuelle à Syracuse ; la remplir 
d’adhérents dévoués en fut un autre. Pour Denys, les ins- 
truments de domination étaient ses troupes mercenaires et 
ses gardes du corps, hommes choisis par lui- môme parce 
qu’ils étaient propres à ses vues, ayant avec lui un intérêt 
commun et consistant pour la plupart non-seulement en 
étrangers, mais même en esclaves affranchis. C'est à ces 
hommes qu’il se mit alors eu devoir d’assigner une existence 
et une résidence permanentes. Il partagea entre eux les 
maisons de l'ilot ou forteresse intérieure, eu expulsant les 
anciens propriétaires et en ne permettant à personne d'y 
résider, si ce n’est à ses partisans intimes et à ses soldats. 
Ils avaient leurs quartiers dans l’ile , tandis qu’il habitait 
dans la citadelle, — forteresse dans une forteresse, abritant 
sa propre personne contre la garnison môme ou armée per- 
manente, au moyen de laquelle il tenait Syracuse sous son 
joug (1). Après avoir pourvu ses soldats de maisons, en chas- 
sant les habitants d'Ortygia, — il s’occupa de leur assigner 
des moyens de vivre à l'aise, en dépossédant de la même 
manière en masse les propriétaires du dehors et en faisant 
une nouvelle appropriation des terres. Il partagea de nou- 


(1) Piodore, XIY, 7. mentionnés dans le récit que fait Pla- 

La résidence de Denys dans TAkro- ton de sa visite à Denys le Jeune (Plu- 

polis et les quartiers de ses mercenaires ton, Epistol. VII, p. 350 ; Epistol. 111, 

en dehors de cette citadelle, mais en- p. 315). 
core dans rintérieiiT d’Ortygia, — sont 
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veau tout le territoire syracusain, réservant les meilleures 
terres et les meilleures parts pour ses propres amis et pour 
les officiers qui corn mandaient les mercenaires, — et divi- 
sant le reste, du territoire eu portions égales pour tous les 
habitants, citoyens aussi bien que non citoyens. Par cette 
distribution ces derniers devinrent désormais citoyens aussi 
bien que les premiers, autant du moins qu'un homme quel- 
conque pouvait être appelé de ce nom sous son despotisme. 
Même les esclaves récemment affranchis devinrent nouveaux 
citoyens et propriétaires comme les autres d). 

Relativement à ce changement radical de propriété, il 
est fâcheux que nous n’ayons pas plus d'informations que ce 
qui est contenu dans deux ou trois phrases courtes de Dio- 
dore. Comme base pour un partage nouveau et complet des 
terres, Denys se trouvait déjà posséder les biens de ces ca- 
valiers ou chevaliers syracusains qu’il avait récemment 
abattus ou bannis. Tout naturellement, leurs propriétés 
durent être confisquées et tomber entre ses mains pour être 
assignées de nouveau. Elles étaient sans doute considérables, 
vu que ces cavaliers étaient pour la plupart des hommes 
opulents. Ayant cette base, Denys étendit son plan jusqu'à 
l’idée plus compréhensive d'une spoliation et d’une nouvelle 
appropriation générales, en faveur de ses partisans et de ses 
soldats mercenaires. Nous ne connaissons pas le nombre de 
ces derniers; mais dans une occasion qui ne se présenta 
pas longtemps après, on mentionne les mercenaires sous ses 
ordres comme montant à environ dix mille (2). Afin d’as- 
surer des propriétés foncières à chacun de ces hommes, en 
même temps que le monopole de la résidence dans Ortygia, il 


(1) Diodore, XIV, 7. T fj; oï yrwp a; 
tt)v (xèv àpî<rrr,v èÇc/.OfUvo; È&op^trxxo 
xoï' il pu oi; xati xot< iç’ f.yejiovta; xt- 
xaYltivoi; * xf,v Ô’ £).X*iv ép.Épi aev 
£ïlt<7r,C ÇÉVÜJ TE xa 1 ItoXtTT}, tTJfi- 
îtepi)a6à>v xq> xwv iro).tx<î>v ovopa-t tgO; 
r^.EvOepwpivoD; Soû).ov;, ov; exile*. 
veoTTo/tTa;. Aiéôtoxe oè xai xi; oixix; 
toî; ô jri. 014, Tz)r,'» xà>v tv xf; Xrjoqi * xav- 
xa; ÔÈ xov4 çuoit xaù zoîç [u<j Oooopoi; 


èoopri'T axo. ’Eirsl 8è xà xatà tt,v xv- 
potwiôx xx).t L; ibàxn âupxyjxÉvati, etc. 

(2) Diodore, XI V $ 78. 

De même eucore. après la mort de 
Denys l’Ancien, Plutarque parle de ses 
forces militaires comme ayant été pap- 
€âpti>v (JLvpixvàpov çuiaxrjv (Plutarque, 
Dion, c. 10). Toutefois cos expressions 
prétendent peu A une exactitude nu- 
mérique. 
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ne fallait rien moins qu’une confiscation radicale. Jusqu’à quel 
peint l’égalité départagé, présentée en principe, fut-elle ou 
put-elle être observée en pratique, c’est ce que nous ne pou- 
vons pas dire. La maxime d’accorder la résidence dans Or- 
tygia seulement à des amis et à des partisans fut, à partir 
deDenys. observée traditionnellement parles futurs gouver- 
nements antipopulaire's de Syracuse. Le consul romain Mar- 
cellus, quand il réduisit la ville près de deux siècles plus 
tard, prescrivit la règle de n’admettre dans l'ilot que des 
Romains et d’exclure tout habitant syracusain indigène (1). 

Ces immenses travaux de fortification, combinés avec une 
révolution si étendue tant dans la propriété que dans le do- 
micile, ont dû demander un temps considérable pour leur 
achèvement et provoquer une considérable résistance dans 
les détails. Et l’on ne doit pas oublier que les dépenses pé- 
cuniaires de fortifications pareilles doivent avoir été très- 
lourdes. Comment Denys parvint-il à lever de l'argdnt, c’est 
ce que nous ignorons. Aristote nous apprend que les con- 
tributions qu’il exigeait des Syracusains étaient si exorbi- 
tantes que, dans l’espace de cinq ans, les citoyens avaient 
payé entre ses mains toute leur propriété, c’est-à-dire vingt 
pour cent par an pour tous leurs biens (2). A quelles années 
se rapporte cette assertion, nous l'ignorons ; et nous ne sa- 
vons pas non plus quelle était la somme de contributions 
exigée dans l’occasion spéciale dont nous nous occupons. 
Mais nous pouvons à bon droit en conclure que Denys ne se 
faisait pas scrupule de faire peser lourdement son bras sur 
les Syracusains dans le dessein de subvenir à la dépense de 
ses fortifications, et que le fardeau simultané de contribu- 
tions considérables dut venir ainsi aggraver les pénibles me- 
sures de la spoliation et du transfert des biens, et le malheur 
plus intolérable encore d'une nombreuse armée permanente 
dont les soldats étaient domiciliés en maîtres dans le cœur 
de la cité. Au milieu de ces circonstances, nous ne sommes pas 


( 1 ) Ci 'i'ron in Verront, V, 32, 81 ; eiipopà tüv «)civ (rupawntôv ieri) èv 

38, 98. vàp iTEtjtv êïtl Atowsîou rrjv oO- 

(2) Aristote, Politic. V, 9, 4; Kai r t <r(av àîiaaav £Îo£vr,vo/,évai cvveCatvE. 
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surpris d’apprendre que le mécontentement parmi les Syracu- 
sains était, extrême et qu'un grand nombre d’entre eux était 
profondément mortifié d'avoir laissé échapper l’occasion fa- 
vorable d’exclure Denys quand les cavaliers avaient été un 
instant réellement maîtres de Syracuse, avant qu’il revînt 
soudainement de Gela(l). 

Quelle que pùt être la grandeur de l'indignation éprouvée 
actuellement, il ne pouvait y avoir ni concert ni manifesta- 
tion Syracuse, sous un vigilant despote à la tète des forces 
écrasantes réunies dans Ortygia. Mais un moment conve- 
nable ne tarda pas à se présenter (404-403 av. J.-C.) Après 
avoir achevé sa forteresse et sa nouvelle appropriation des- 
tinée h assurer l’existence des mercenaires, Denys résolut 
de tenter la conquête des tribus des Sikels autonomes dans 
l’intérieur de l'ile, dont quelques-unes s’étaient rangées du 
cOté de Carthage dans la récente guerre. En conséquence, 
il partit avec des forces militaires, composées en partie de 
ses troupes mercenaires, en partie de citoyens sjracusains 
armés, sous un commandant nommé Dorikos. Pendant 
qu'il assiégeait la ville d'Erbessos, les troupes syracusaines, 
se trouvant réunies en armes et animées d’un seul sentiment 
commun, se mirent à concerter des mesures pour résister 
ouvertement à Denys. Le commandant Dorikos, en s'effor- 
çant de réprimer ces manifestations, leva la main pour châ- 
tier un des orateurs les plus mutins (2); alors les soldats se 
précipitèrent tous ensemble en avant pour le défendre. Ils 
tuèrent Dorikos et se proclamèrent de nouveau, avec de 
grands cris, citoyens syracusains libres, invitant tous leurs 
camarades du camp à se joindre à eux contre le despote. Ils 
envoyèrent aussi sur-le-champ un message à la ville dVEtna, 
pour provoquer la jonction immédiate des cavaliers syracu- 
sains, qui y avaient cherché un asile quand ils avaient été 
exilés par Denys. Leur appel trouva la sympathie la plus 
chaleureuse parmi les soldats syracusains du camp, qui tous 


1) Diodore, XIV, 7. tout il fait semblable, à Mendê en 

(2) Diodore, XIV, 7. Cf. un incident Tbrace (Thucyd. IV, 130). 
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se déclarèrent décidément contre le despote et se dispo- 
sèrent à faire tous les efforts nécessaires pour recouvrer 
leur liberté. 

Ce sentiment prit si rapidement le caractère d’une action 
véhémente et unanime, que Denys fut trop intimidé pour 
essayer de l'abattre au moyen de ses mercenaires. Profitant 
de la leçon qu’il avait reçue, après sa marche en revenant 
de Gela, il leva immédiatement le siège d’Erbessos et re- 
tourna à Syracuse pour s’assurer de sa position d’Ortygia, 
avant que ses ennemis syracusains pussent y arriver. Cepen- 
dant ces derniers, qu’il laissa ainsi pleins de joie et de con- 
fiance, aussi bien que maîtres du camp, choisirent pour 
chefs les soldats qui avaient tué Dorikos et se virent bientôt 
renforcés par les cavaliers, ou exilés revenant d’/Etna. Ré- 
solus à n'épargner aucun effort pour délivrer Syracuse, ils 
envoyèrent des députés à Messènê et à Rhegium, aussi bien 
qu’à Corinthe, chargés de demander du secours, tandis 
qu’eux-mêmes partirent en même temps pour Syracuse avec 
toutes leurs forces et. campèrent sur les hauteurs d’Epipo- 
læ. On ne dit pas clairement s'ils restèrent dans cette posi- 
tion, ou s’ils purent, grâce à la sympathie*le la population, 
s’emparer en outre d’Achradinaa, cité extérieure, et de ses 
dépendances, Tycha et Neapolis. Certainement, toute com- 
munication avec le pays fut coupée à Denys; mais il se 
maintint dans sa position imprenable d’Ortygia, occupée 
alors exclusivement par l’élite de ses partisans et de ses 
mercenaires. Quand même il serait resté maître d'Achradina, 
on aurait été obligé de l’empêcher de communiquer librement 
avec elle. Les assaillants s’étendirent sous les murs d’Or- 
tygia, depuis Epipolæ jusqu’au Grand Port aussi bien que 
jusqu’au petit (1). Des forces navales considérables furent 
envoyées à leur secours de Messènè et de Rhegium, leur 
donnant le moyen de le bloquer du côté de la mer, tandis 
que les Corinthiens, bien qu’ils ne pussent leur fournir 
d’autre aide, témoignèrent leur sympathie en expédiant 


(1 Diodore, XIV, 8. 
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Nikotelès comme conseiller (1). Les chefs du mouvement 
déclarèrent Syracuse de nouveau cité libre, offrirent des ré- 
compenses considérables pour la tète de Denys et promirent 
un droit de cité égal à tous les mercenaires qui l'abandon- 
neraient. 

Plusieurs de ces mercenaires, séduits par ces offres aussi 
bien qu'intimidés par cette apparence de force irrésistible 
qui caractérise la première explosion d'un mouvement popu- 
laire, vinrent réellement et furent bien reçus. Tout semblait 
promettre le succès aux insurgés, qui, ne se contentant pas 
du lent procédé d’un blocus, amenèrent des machines à 
battre en brèche et attaquèrent vivement les mursd’Ortvgia. 
Iiien à ce moment ne sauva Denys si ce n’est les fortifications 
qu’il avait tout récemment élevées avec tant de soin et qui 
défiaient toute attaque. Et même bien qu’abrité par elles, 
sa position paraissait être tellement désespérée, que chaque 
jour Urtygia voyait la désertion augmenter. Il commença 
lui-mème à renoncer à l’espérance de conserver sa domina- 
tion et il discuta avec ses amis intimes l’alternative entre 
une mort précédéè d’une résistance vaillante mais sans es- 
poir, et le salut au prix d’une fuite honteuse. Il ne restait 
qu’un seul moyen de délivrance, c’était d’acheter l’aide im- 
médiate d’un corps de douze cents cavalier^ campaniens 
mercenaires, actuellement au service carthaginois et postés 
probablement à Gela ou à Agrigente. Son beau-frère Po- 
lyxenoslui conseilla de monter son cheval le plus vite, d’aller 
voir en personne les Campaniens et de les amener au secours 
d’Ortygia. Mais ce conseil fut fortement combattu par ses 
deux amis intimes, — Helôris et Megaklès, — qui tous deux 
le pénétrèrent de l’idée que la robe royale était le seul vê- 
tement funèbre honorable, et que, au lieu de quitter son 
poste en toute hâte, il devait s'y cramponner jusqu’à ce qu’il 
en fût arraché par la jambe (2). En conséquence, I)envs se 
décida à tenir bon, sans quitter Ortygia; il envoya des agents 


(1) Dio-Iore, XIV, 10. 

Diodore, XIV, 8; XX, 78. Iso- 
kratc, Or. VI (Archidnmus), 3. 49. 


Il parait que Tintée Thistorien attri- 
buait à Philiste cette dernière obser- 
vatiou, et Diodore copie Tiuiée dans un 
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secrets aux Campaniens, avec promesse d’une paye considé- 
rable s'ils voulaient immédiatement partir pour le défendre. 
Les Carthaginois étaient probablement dans l’obligation 
de ne pas s’y opposer, après avoir promis à Denys, par un 
article spécial du traité, la possession de Syracuse. 

Afin de gagner du temps pour leur arrivée en trompant 
et en désarmant les assaillants, Denys affecta de renoncer 
à tout espoir de défense prolongée et il envoya demander 
la permission de quitter la cité, avec ses amis particuliers 
et ce qu’il possédait. Un lui accorda sans peine la permis- 
sion de partir avec cinq trirèmes. Mais dès qu’ils eurent 
acquis cette preuve de succès , les assaillants du dehors 
s’abandonnèrent à une joie et à une confiance extravagantes, 
considérant Denys comme déjà réduit et le siège comme 
terminé. Non-seulement ils suspendirent toute nouvelle 
attaque, mais les forces en grande partie se séparèrent. Les 
cavaliers furent licenciés, par un procédé à la fois injuste et 
ingrat, pour être renvoyés à Ætna, tandis que les hoplites 
se dispersèrent dans la campagne et se rendirent à leurs 
terres et à leurs propriétés respectives. La même difficulté 
de tenir une armée populaire longtemps réunie pour une 
opération militaire demandant du temps, difficulté qu’avaient 
éprouvée les'Athéniens quand ils assiégèrent leurs usurpa- 
teurs Kylôn et Pisistrate dans l’Akropolis (1), se fit sentir à 
ce moment à propos du siège d’Ortygia. Fatigués de la lon- 
gueur du siège, les Syracusains s'abandonnèrent aveuglément 
à l’assurance trompeuse que leur avait présentée Denys, 


des passages cités ei-dostus, bien que 
non dans l’autre. Mais Philistc lui- 
mérne, dans son histoire, affirmait que 
l’observation avait été faite par une 
autre personne (Plutarque, Dion, 
c. 35). 

Le mot semble avoir été rappelé et 
cité longtemps après dans Svrhcuse, 
mais cité comme ayant été prononcé 
par Denys lui- même, non comme lui 
étant adressé (Tite-Live, XXIV, 22 ). 

Isokratc, tout eu rapportant le mot, 


le représente comme ayant été pro- 
noncé quand les Carthaginois pres- 
saient vivement le siège de Syracuse; 
il avait sans doute dans l’esprit le siège 
ou blocus entrepris par ImilkOn sept 0 
ans plus tard. Mais je crois que c*est 
uno erreur. L'bistoire semble mieux 
s'adapter à la première occasion citée 
par Diodore. 

(1) Hérodote, V, 71; Thucydide, I, 

112 . 
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sans s’inquiéter de conserver entiers leurs forces et leurs 
moyens d action jusqu’à ce que sa promesse de départ fût 
convertie en une réalité. C’est dans cet état de désordre, 
quand ils n’étaient pas prêts, qu’ils furent surpris par l'ar- 
rivée soudaine des Campaniens (1), qui, les attaquant et les 
battant en leur faisant essuyer des pertes considérables, se 
firent un passage de vive force pour rejoindre Den}’s dans 
Ortygia. En môme temps, un renfort de trois cents autres 
mercenaires lui arriva par mer. La face des affaires fut alors 
complètement changée. La récente défaite produisit parmi 
les assaillants non-seulement du découragement , mais en- 
core des récriminations mutuelles et des querelles. Quel- 
ques-uns demandèrent avec instance qu’on poursuivit encore 
le siège d’Ortygia, tandis que d’autres, probablement les 
amis des cavaliers récemment congédiés, se déclarèrent en 
faveur de l’idée d’y renoncer complètement et de rejoindre 
les cavaliers à Ætna, résolution qu’ils semblent avoir exé- 
cutée sur-le-champ. Voyant ses adversaires ainsi affaiblis et 
divisés par la dissension, Denys fit une sortie et les attaqua 
près du faubourg appelé Neapolis, ou Ville nouvelle, au sud- 
ouest d’Achradina. Il fut victorieux et les força de se dis- 
perser. Mais il prit beaucoup de peine pour empêcher le 
massacre des fugitifs, courant en personne à cheval pour 
arrêter ses propres troupes, et il donna ensuite la sépulture 
aux morts avec la solennité accoutumée. 11 désirait par ces 
procédés se concilier le reste; car la portion la plus belli- 
queuse de ses adversaires s’était retirée à Ætna, où il ne se 
trouvait pas moins de sept mille hoplites réunis en ce mo- 
ment avec les cavaliers. Denys y envoya des députés chargés 
de les inviter à revenir à Syracuse, leur promettant la plus 
large amnistie pour le passé. Mais ce fut en vain que ses 


Jl) Il est dit que les Campaniens, en 
se rendant à Syracuse, passèrent par 
Agvrio» et y déposèrent leurs ba- 
gages, les confiant & la garde d’Agy- 
ris, despote de cette ville ^Piodorc, 
XIV, 9). Mais si nous regardons la 


positiou d’Agyrion sur la carte, il 
semble difficile de comprendre com- 
ment des mercenaires venant du terri- 
toire carthaginois, et allant en toute 
hâte à Syracuse, ont pu passer eu 
quelque manière près de ce lieu. 
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députés s’étendirent sur sa récente clémence l'égard des 
fugitifs et sur l’enterrement décent accordé aux guerriers 
tués. Il y en eut peu qui purent être déterminés à revenir, si 
ce n’est ceux qui avaient laissé leurs femmes et leurs familles 
à Syracuse en son pouvoir. La plus grande partie d’entre 
eux, refusant de croire à sa parole et de se soumettre à 
son empire, restèrent en exil à Ætna. On traita bien ceux 
qui revinrent, dans l’espérance d’engager les autres à suivre 
graduellement leur exemple (1). 

Ce fut ainsi que Denys fut délivré (403 av. J.-C .) d’une 
situation désespérée en apparence et rétabli dans sa domi- 
nation, surtout à cause de la présomption téméraire (comme 
dans l’occasion précédente, après la retraite de Gela), du 
manque d’union persévérante et de l’absence d’un chef diri- 
geant du.eôté de ses antagonistes. Son premier acte fut de 
congédier les Cainpaniens nouvellement arrivés; car, bien 
qu’il eut à les remercier, surtout pour son rétablissement, il 
savait bien qu’ils étaient absolument dépourvus de bonne 
foi, et qu’à la première tentation, il était probable qu’ils se 
tourneraient contre lui (2). Mais il adopta un autre moyen 
plus efficace pour fortifier sa domination dans Syracuse et 
pour se mettre en garde contre une répétition de ce danger 
auquel il venait d’échapper. Il était assisté dans ses opéra- 
tions par un ambassadeur lacédæmonien nommé Aristos, 
récemment envoyé par les Spartiates dans le dessein osten- 
sible d’amener un arrangement à l’amiable entre les partis 
à Syracuse. Tandis que Nikoteiès, qui avait été expédié de 
Corinthe, épousait la cause du peuple syracusain et se met- 
tait à sa tête afin d’obtenir pour lui un gouvernement plus 
ou moins libre, — Aristos, au contraire, se prêtait aux pro- 


(1) Diodorp, XIV, 9. 

(2) Diodorc, XIV, 9. tas acte» sub- 
séquents des Campa tiiens justifièrent 
la sagesse qu’il avait montrée en les 
congédiant. Ils allèrent à Eutella (ville 
au nombre des d pendnnces de Car- 
thage, dans la partie sud-ouest de la 
Sicile, — Diodore, XIV, 48), où ils fu- 


rent bien reçus et traités d’une manière 
hospitalière par les habitants. Pendant 
la nuit, ils attaquèrent les citoyens 
d’Entella par surprise, les mirent tous 
à mort, épousèrent leurs veuves et 
leurs filles et gardèrent la ville en 
leur possession. 
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jets de Denys. Il détacha le peuple de Nikotelès , qu'il accusa 
et fit mettre à mort. Ensuite, prétendant agir lui-même avec 
le peuple et employer le grand ascendant de Sparte pour 
défendre sa liberté (1), il gagna sa confiance, puis il le trahit. 
Le despote put ainsi se fortifier d'une manière plus décisive 
qn’auparavant et probablement se délivrer des chefs popu- 
laires puissants qu’il put connaître ainsi , tandis que la masse 
des citoyens fut profondément découragée en voyant Sparte 
enrôlée dans la conspiration formée contre leurs libertés. 

Denys profita de ce nouveau courant de succès pour frap- 
per un autre coup important. Pendant le temps de la mois- 
son, tandis que les citoyens étaient occupés dans les champs, 
il fit fouiller les maisons de la cité et saisir toutes Ips armes 
qui s’y trouvaient. Non content d'avoir enlevé à ses adver- 
saires les moyens d’attaque, il se mit, en outre, en devoir de 
construire des fortifications additionnelles autour de l'ilot 
d’Ortygia, afin d’augmenter son armée permanente de mer- 
cenaires et de construire de nouveaux vaisseaux. Sentant 
plus que jamais que sa domination était odieuse aux Syracu- 
sains et reposait uniquement sur la force ouverte, il s’en- 
toura ainsi de précautions probablement plus fortes que 
celles qu’aucun autre despote grec avait jamais accumulées. 
Il fut encore plus fortifié par l’appui déclaré et actif de 
Sparte, qui à ce moment était à l'apogée de son ascendant 
souverain ( 2 ), et par la présence à Syracuse du puissant Lv- 
sandros en qualité d’ambassadeur de cet État, chargé de 
l’appuyer et de chanter ses louanges (3). Toutefois l’alliance 


(1) Diodore, XIV, 10. 'Aictondsv 
(ol Aaxcoaifiovtoi) 'Apufxov, t&vâpot x«ôv 
ètxiçx vuiv, eiç lupaxouaaî , tw (liv 
Xôyw îrpotTTrotoûjxevo: xaxaXtzciv tVjv 
duvdorsiav, XÇ Ô* À AT, Oc ta (S7CCUOOVTC> 
otOÇjcMu tVjv rjpacvvtÊ» • ^XtciÇov yàp 
«ru’ptaTaoxcvâÇovre; tt,v àç./r,v, u«r 4 - 
XOOV c'etv TÔV AlOvfalOV ilà. TXÎ CVtp- 

Ysofx;. *0 ô’ 'Apurroç xaTa7r).c , j»7a; ci; 

y. ai tû> xvpdvvq» XoiOpa ire pi 
xoûtojv 3ia>ey/)ei;, touç xt Ivpaxovaîo'j; 
ivaaetoiv, NixoxcXyîv xàv KopivQtov 


àvtutv , àpr.Y ovficvov rûv Ivpaxou- 
atwv • toùc oc TrtaTCvaavTa; rpooo 0;, 
tov jtèv TÛpawov iayvpov x/rrcaTr.tje, 
otà 5è xr,; îtpdÇctâ); xavxr,; à<r/r,|iOvcîv 
cîtoît,<tcv œvtov djta xai x^v Tiaxpîoa. 
Cf. XIV, 70. 

(2) Diodore, XIV, 10. Kai xà Xoiicà 
7raps<TX£Ûa^sxo irpô; xVjv ««rça/stav x>5 - 
xvpavvtSo;, ci>; âv cpyot; f,5r, rrcîpav 
Es).r,çtu;, ÔTt icâv ûropivoufftv oi Lvpa- 
xoutnot ydtptv xoû pu?; oouXevetv. 

(3) Plutarque, Lvsander, c. 2. 
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Spartiate ne l’empêcha pas d'enrôler parmi ses mercenaires 
une fraction considérable de Messèniens, les ennemis mor- 
tels de Sparte, qui à ce moment étaient chassés de Naupak- 
tos et de Kephallenia, n'ayant pour tout bien que leurs 
armes (1), — et dont nous avons décrit ailleurs le rétablis- 
sement dans le Péloponèse par Epaminondas, environ trente 
ans plus tard. 

Avec une armée mercenaire si considérable , tandis que le 
peuple à Syracuse était abattu et hors d'état de résister, 
Denys fut naturellement tenté de chercher une conquête 
aussi bien que du butin en dehors de la frontière (401-400 
av. J.-C.).IS’e voulant pas encore provoquer une guerre avec 
Carthage, il tourna ses armes vers le nord et le nord-ouest 
du territoire syracusain, contre les cités grecques (chalki- 
diques ou ioniennes) de Naxos, de Ivatane et de Leontini, — 
et contre les Sikels, ii peu près au centre de la Sicile. Les 
trois cités çjialkidiques étaient les anciennes ennemies de 
Syracuse; mais Leontini avait été conquise par les Syracu- 
sains même avant l’expédition athénienne, et elle était res- 
tée comme possession syracusaine jusqu’à la dernière paix 
avec les Carthaginois, moment où elle avait été déclarée 
indépendante, IS'axos et Ivatane étaient parvenues à conser- 
ver leur indépendance contre Syracuse, même après la ruine 
de l’armement athénien sous Nikias. A la tète d’une puis- 
sante armée, Denys sortit de Syracuse et marcha d'abord 
contre la ville d’Ætna, occupée par un corps considérable 
d'exilés syracusains hostiles à sa domination. Bien que la 
place fût forte par sa situation (2), cependant ces hommes, 
trop faihles pour résister, furent obligés de l’évacuer ; puis 
il se mit en devoir d’attaquer Leontini. Mais quand il somma 
les habitants de se rendre, il vit ses propositions rejetées et 
tous les préparatifs faits pour une énergique défense, de 
sorte qu'il ne put accomplir rien de plus que de piller le 
territoire environnant , et ensuite il s'avança directement 
dans le territoire sikel intérieur, vers Enna et Erbita. 


*(1) Diodore, XIV, 34. 


(2) Diodore, XIV, 58. 
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Toutefois, sa marche dans cette direction ne fut guère 
autre chose qu'une feinte destinée à cacher ses vues réelles 
sur Naxos et Katane , cités avec lesquelles il avait déjà 
commencé des intrigues. Arkesilaos, général de Katane, 
et Proklês, général de Naxos, gagnés par lui, étaient en 
négociations en vue de lui vendre la liberté de leurs villes 
natales. Jusqu’à ce que ces négociations fussent terminées, 
Denys désirait paraître tourner ses armes d’un autre côté, 
et c’est pourquoi il marcha contre Enna. Il y ourdit une 
conspiration avec un citoyen ennæen nommé Aeimnestos, 
qu’il poussa à s’emparer du sceptre de sa ville natale, — en 
lui promettant son aide, à la condition qu’il serait admis 
lui-méme ensuite. Aeimnestos essaya la chose et réussit; 
mais il ne remplit pas son engagement à l’égard île Denys, * 
qui fut si fortement irrité de ce procédé, qu’il aida les En- 
næens à renverser Aeimnestos, le remit comme prisonnier 
entre leurs mains et se retira ensuite, satisfait de cette' ven- 
geance, sans faire rien de plus. Puis il marcha contre Erbita, 
devant laquelle il passa son temps avec peu ou point de 
résultats, jusqu'à ce que les présents promis à Naxos et à 
Katane eussent fait leur effet. 

Enfin les conditions furent complètement arrêtées. De- 
nys,. admis de nuit dans Katane par Arkesilaos, s’em- 
para de la cité, désarma les habitants et 3 ” établit une 
puissante garnison. Naxos fut ensuite remise entre ses mains 
par Proklês, qu’il avait gagné de la même manière : il le 
récompensa en lui accordant une somme d'argent considé- 
rable et le privilège de mettre ses parents à l'abri de tout 
danger. Les deux villes furent abandonnées aux soldats 
pour être pillées ; puis les murs, ainsi que les maisons, furent 
démolis, et les habitants vendus comme esclaves. L'empla- 
cement démantelé de Katane fut ensuite assigné à un corps 
de mercenaires cainpaniens au service de Denys, qui toute- 
fois retint en sa possession des otages comme gages de sa 
fidélité (1); celui de Naxos fut assigné aux Sikels indigènes 


(1) Diodc.ro, XIV, 61. 
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du voisinage. La prise de ces villes frappa les Léontins d'une 
telle terreur que, quand Denys renouvela son attaque contre 
eux, ils ne se sentirent plus en état de résister. Il leur demanda . 
de livrer leur cité, de se transporter à Syracuse, et là d’y 
résider dans l’avenir comme citoyens, ce qui voulait dire, à 
ce moment, comme sujets de son despotisme. Les Léontins 
obéirent à sa demande, et leur cité redevint ainsi une dépen- 
dance de Syracuse (1). 

Ces conquêtes de Denys , qu'il fit surtout en corrompant 
les généraux de Naxos et de Katane, avaient une sérieuse 
importance et répandirent tant d’alarme parmi les Sikels de 
l'intérieur qu’Archonidès, le prince sikel d’Erbita, jugea 
prudent de renoncer à sa ville et à son sol ; il se retira sur 
* un nouvel emplacement au delà des montagnes Nebrodes, 
sur la côte septentrionale de l’ile, moins à portée d’une 
attaque syracusaine. Là, avec ses soldats mercenaires et une 
portion considérable de son peuple qui l'accompagna sponta- 
nément, il fonda la ville d’Alæsa (2). 

Fortifié à l’intérieur par les succès obtenus au dehors, le 
confiant despote de Syracuse fut poussé à des entreprises 
encore plus grandes (400-397 av. J.-C.). Il résolut de com- 
mencer une guerre offensive contre les Carthaginois. Mais 
contre des ennemis aussi formidables, il était indispensable 
qu’il fit de vastes préparatifs, tant pour se défendre que pour 
attaquer, avant de pouvoir déclarer son dessein. D’abord il 
prit des mesures afin d’assurer l’état de défense de Syracuse 
contre toutes les éventualités. Cinq cités grecques au sud de 
l'ile, dont l’une était la seconde de la Sicile, avaient déjà 
subi le sort déplorable d’être saccagées par une armée car- 
thaginoise , malheur qui pouvait bien attendre Syracuse 
aussi, surtout si elle provoquait elle-même uue guerre, à 
moins qu’on ne prit les plus minutieuses précautions pour 
rendre impossible le succès d’un blocus. 


(!) Diodore, XIV, 15. 

12 ) Diodore, XIV, 1H. Cet Àrchoni- 
dês peut probablement avoir été tils 
du prince Sikel ArchonidGs, qui, après 
avoir agi activement contre Syracuse 


comme allié de Nikias et des envahis- 
seurs athéniens, mourut précisément 
avant que Gylippos arrivât en ÿksila 

(Thucyd. VII, 1). 
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Or, le blocus athénien sous Nikias avait laissé de pré- 
cieuses leçons dans l'esprit de tout Syracusain. La cité avait 
alors été presque bloquée par un mur de circonvallation 
mené d’une mer à l’autre, -mur qui était actuellement plus 
qu’à moitié achevé et l’aurait été entièrement si primitive- 
ment le commandant eût été Demosthenès au lieu de Nikias. 
L'importance prodigieuse de la pente d’Epipolæ pour la 
sûreté de la ville avait été démontrée par la preuve la moins 
équivoque. Dans mon dixième volume, j’ai déjà décrit l'em- 
placement de Syracuse et le rapport de cette pente à la 
cité extérieure appelée Achradina. Epipolæ était une pente 
douce à l’ouest d’Achradina. Elle était bordée, tant du côté 
du nord que du côté du sud, par des lignes de falaises des- 
cendantes, taillées à pic, profondes d’environ six mètres 
dans leur partie la plus basse. Ces lignes de falaises conver- 
geaient presque au sommet de la pente , appelé Euryalos, 
laissant un défilé étroit ou route entre des terrasses élevées, 
communiquant avec le pays tant au nord qu’à l’ouest de 
Syracuse. Epipolæ formait ainsi un triangle sur un plan 
incliné, en talus à partir de sa base, le mur extérieur 
d' Achradina, jusqu’à son sommet à Euryalos, et dont les 
deux côtés étaient formés l’un par la ligne septentrionale 
de falaises, l’autre par la méridionale. Ce sommet consti- 
tuait un poste de la plus haute importance, commandant la 
route étroite qui arrivait à Epipolæ par son extrémité ou 
cime occidentale, et par laquelle seule il était facile à une 
armée de s'avancer sur la pente d'Epipolæ, vu que les 
falaises des deux côtés étaient escarpées , bien qu’elles le 
fussent moins du côté du nord que du côté du sud (1). A 
moins qu’un ennemi ne devint maître de cette pente, Syra- 
cuse ne pouvait jamais être bloquée depuis la mer septen- 
trionale à Trogilos jusqu'au Grand Port, entreprise que 
Nikias et les Athéniens furent près d’accomplir, parce qu’ils 
surprirent d’abord la position d’Euryalos par le nord , et 


(Il V. la Diuertatioii J* Saverio Svriikus (tiwttingen, 1845), p. ti2, 
vavallari : — Znr Topojrrapliic von. 
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que de là ils se précipitèrent sur la pente d’Epipolæ. J’ai 
déjà décrit comment l'arrivée de Gylippos leur enleva la 
supériorité dans les combats en rase campagne, à un moment 
où leur ligne de circonvallation était presque à moitié finie, 
— ayant été menée depuis le centre d’Epipolæ, au sud, jus- 
qu’au Grand Port, et étant achevée en partie depuisle même 
point, à travers la moitié septentrionale d’Epipolæ, jusqu’à 
la mer à Trogilos; comment il arrêta ensuite leurs progrès 
ultérieurs, en menant du mur extérieur d’Achradina un mur 
transversal qui coupait leur ligne projetée de circonvalla- 
tion et aboutissait à la falaise septentrionale; comment il 
érigea finalement un fort ou poste de garde sur le sommet 
d’Euryalos, qu’il rattacha au mur transversal mentionné à 
l'instant par un seul mur de jonction mené le long de la 
pente d’Epipolæ (1). 

Le danger qu’avait couru alors Syracuse et le moyen à 
l’aide duquel on y avait obvié étaient encore frais dans le 
souvenir de Denys. Depuis le siège par les Athéniens, il se 
peut que les Syracusains aient conservé le fort élevé par 
Gylippos près d'Eurvalos; niais ils avaient abattu le mur de 
jonction, le mur transversal et le mur extérieur de protec- 
tion construits entre l'arrivée de A’ikias en Sicile et le mo- 
ment où il commença le siège, comprenant l’enceinte sacrée 
d’Apollon Temenitès. La cité extérieure d’Achradina resta 
ainsi seulement avec le mur d’Achradina et avec ses deux 
faubourgs ou excroissances, Tychâ et Meapolis. Denys ré- 
solut alors de pourvoir Syracuse d’une protection réellement 
semblable à celle qu’avait imaginée Gylippos, toutefois plus 
compréhensive, plus perfectionnée et permanente. Il mena 
une ligne extérieure de défense, partant de la mer près du 
port appelé Trogilos, enfermant le faubourg appelé Tychê 
(qui touchait à Achradina au nord-ouest), et ensuite montant 


(1) Voir, pour une plus ample, expo- 
sition de ces points , mon récit du 
siège de Syracuse par les Athéniens, 
dans les chapitres 4 et 5 du dixième 
volume do celte histoire , et l’Appen- 
dice annexé à ce volume, expliqué par 


deux plans de la cité et de ses envi- 
rons. 

Le lecteur trouvera aussi h la Hn du 
présent volume, un 4’Un de Syracuse, 
telle qu’elle était après les additions 
faites par Denys. 
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à l’ouest, le long du bord de la falaise septentrionale d’Epi- 
polæ, jusqu'au sommet de cette pente à Euryalos. Les deux 
extrémités se trouvèrent ainsi réunies, — non comme du 
temps de Gylippos (1), par un seul mur transversal mené du 
mur de la cité à la falaise septentrionale, et alors rejoint à 
un angle par un autre mur unique descendant la pente 
d’Epipolæ à partir d’Euryalos, mais par une nouvelle ligne 
continue bordant la falaise septentrionale jusqu’à la mer. Et 
la nouvelle ligne, au lieu d’être simplement un mur unique, 
fut construite actuellement, sur l’avis des meilleurs ingé- 
nieurs, avec des tours élevées et fréquentes parsemées dans 
toute sa longueur, pour servir à la fois de moyens de dé- 
fense et de quartiers permanents pour des soldats. Sa lon- 
gueur était de trente stades (environ 5 kilom. (iOO mètres); 
on employa pour la construction de larges pierres taillées 
avec soin, dont quelques-unes avaient un mètre vingt et un 
centimètres de longueur (2). Les carrières voisines fournirent 
des matériaux abondants, et pour le travail nécessaire, 
Denys réunit toute la population de la cité et des environs, 
dans laquelle il choisit soixante mille des plus forts pour 
travailler au mur. Les autres reçurent l’ordre de tailler les 
pierres dans la carrière , tandis que six mille attelages de 
bœufs furent disposés pour les amener sur place. La besogne 
fut assignée par deux cents mètres et par espaces plus petits 
de trente mètres chacun à des troupes de nombre conve- 
nable, chacune sous la direction d'un surveillant (3). 

Jusqu'à présent, nous n’avons guère appris au sujet de 
Denys que des actes de fraude , de violence et de spoliation 
commis en vue d’établir sa domination sur Syracuse et de 
s’agrandir sur les frontières par de nouvelles conquêtes. 
Mais cette nouvelle fortification fut un ouvrage d'une portée 
différente. Au lieu d’être, comme les forts et les murs d'Or- 
tygia, un corps de garde tant de défense que d’attaque uni- 
quement pour lui-même contre le peuple de Syracuse, — 


(1) Thucyd. VI, ‘75. 

(2) Diodore, XIV, 18. AtQiov 7E?pa- 
/7Ô6a)v . Les pierres peuvent avoir été 

T. XVI 


des cubes de 1 m. 21 cent.; mais cela 
ne parait pas d'une manière certaine. 
,(3) Diodore, XIV, 18. 
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ce fut une protection précieuse pour le peuple, et pour lui- 
même également, contre des assiégeants étrangers. Ce mur 
contribua beaucoup à garantir Syracuse de ces désastres qui 
avaient si récemment accablé Agrigente et les autres cités. 
En conséquence, il fut excessivement populaire parmi les ' 
Syracusains, et produisit entre eux et Denys un sentiment 
d’amitié tel qu'on n’en avait pas encore vu de pareil. Tout 
le monde se mit à l'œuvre non-seulement avec bonne volonté, 
mais encore avec enthousiasme; tandis que le despote lui- 
même déployait un zèle infatigable, passant les journées 
entières sur les lieux, et prenant part à toutes les peines et 
à toutes les difficultés. Il se montrait partout au milieu de 
la foule, comme un citoyen non gardé, sans soupçon ni ré- 
serve, dans un contraste marqué avec la dureté de sa con- 
duite antérieure (1), promettant des récompenses pour les 
ouvriers les meilleurs et les plus actifs; il songea aussi à 
faire soigner ou à soulager ceux dont les forces faiblis- 
saient. L'émulation qu’il inspira ainsi fut telle, que la mul- 
titude réunie, travaillant- souvent la nuit aussi bien que le 
jour, acheva le mur entier dans l'espace de vingt jours. On 
ne doit probablement pas supposer que le fort à Euryaloa, 
qui terminait cette ligne de mur nouvellement construite, fut 
compris dans cette période si courte d'exécution , du moins 
quant à son achèvement complet. Car les défenses dont ce 
fort fut pourvu (soit à ce moment soit à une époque posté- 
rieure) étaient prodigieuses en étendue aussi bien que per- 
fectionnées sous le rapport du travail ; et leurs restes pré- 
sentent, même aux observateurs modernes, le spécimen le 
plus complet de la fortification ancienne qui ait été conservé 
jusqu’à nous (2). Les amener à un tel état a dû demander 
un espace de temps plus long que vingt jours. Peut-être 
même, quant au mur, doit-on comprendre plutôt vingt jours 


(1) Diodore f XIV, 18. KaOô/oo Sè 
à?ro6é(Uvo; xô tr,; àpyr,; (tàpo;, iëiwTrjv 
aOxèv àji£$£i'xvu£, etc. 

Cf. c. 45 et c. 47 : — Mitovvtc; tô 
pàpo; tûjv îtttxpaTttaç, etc. 

(2) Selon le témoignage de Saverio 


Cavallari, l'Architecte sons la direction 
duquel furent faites en 1839 ees 
fouilles, qui découvrirent complète- 
ment ces restes pour la première fois 
(Zut Topographie von Syxukus, p. 31). 
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comme indiquant le temps nécessaire pour la continuité es- 
sentielle de sa ligne, laissant à ajouter plus tard portes, 
tours, etc. 

Toutefois , pourvoir Syracuse de défenses contre une ar- 
mée assiégeante n’était qu'une petite partie des plans éten- 
dus de Denys (399-398 av. J.-C.). Ce qu'il méditait, c'était 
une guerre offensive contre les Carthaginois; dessein pour 
lequel non-seulement il se mit à accumuler des préparatifs 
de toute sorte dans les plus vastes proportions, mais encore 
il modifia sa politique tant à l’égard des Syracusains qu'à 
l'égard des autres Grecs siciliens. 

Envers les Syracusains, sa conduite subit un changement 
considérable. La cruauté et l'oppression qui jusque-là avaient 
signalé sa domination cessèrent; il ne condamna plus 
d’homme à la mort ou à l’exil, avec la même dureté qu’au- 
par avant. A la place de cette tyrannie, il substitua alors un 
esprit de douceur, de patience et de conciliation relatives (1). 
Là oà le système avait été une source de mauvais traite- 
ments positifs pour un grand nombre et d'alarme pour tous, 
son adoucissement doit avoir été sur-le-champ senti profon- 
dément. Et si nous songeons à la position relative de Denys 
et des Syracusains, nous verrons que le mal fait par son 
ordre exprès ne représentait nullement la somme totale du 
mal qu’ils soutiraient. Il occupait la forteresse imprenable 
d’Ortygia, avôc tout le port, les. bassins et les moyens ma- 
ritimes de la cité. La nombreuse garnison à sa solde et à sa 
dévotion se composait en grande partie de soldats barbares 
ou non helléniques et d'esclaves affranchis, probablement 
non helléniques aussi. Les Syracusains qui habitaient la cité 
extérieure et ses alentours étaient non-seulement dépourvus 
des moyens nécessaires pour organiser la défense de concert, 
mais ils étaient en outre désarmés. Les contributions des 
citoyens devaient fournir une solde, ou leurs biens des terres 
à ces mercenaires ; c’est pour eux, et pour d’autres partisans 


(1) Diodorc, XIV, 45. ’Aittrfttro 
Y«p f,tr, t 6 itixpàv TvpaWoo;, xai 
|A£-tot&a)>oiicvov eU iiruixtiay, ÿiXsv- 


6fXi>7TOT«pOV TJpXf twv uxoTfTaYfiivcuv, 

ovt€ çoveûuv, oüt£ ÿv/yiox; icouuv, 
xaQdnep sluûîi. 
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également, que Denys avait imposé des spoliations et des 
transferts de propriétés foncières et de maisons en masse (1). 
Or, tant que le despote lui-mème rendait des sentences ty- 
ranniques en vue d’accomplir ses propres desseins, nous 
pouvons être sûrs que ces hommes, instruments indispen- 
sables de sa tyrannie, ne devaient être par eux-mêmes ni 
disposés à respecter la tranquillité des autres citoyens, ni 
facilement contraints à le faire. Ce n’était donc pas seule- 
ment de la tyrannie systématique du chef que les Syracu- 
sains avaient à souffrir, mais encore de l’insolence et des 
appétits déréglés de ses subordonnés. Aussi durent-ils ga- 
gner doublement , quand Denys, dans son désir d'attaquer 
les Carthaginois , crut prudent d'adoucir la rigueur de sa 
manière d'agir; vu que son exemple, et en cas de besoin 
son intervention , durent réprimer la licence de ses parti- 
sans. L'ambition d’une conquête étrangère fit qu'il fut alors 
de son intérêt de se concilier dans une certaine mesure la 
bonne volonté des Syracusains, ou du moins de faire taire 
des antipathies qui pouvaient devenir embarrassantes 
si elles venaient à éclater au milieu d’une guerre. Et il 
avait, dans ce cas, l’avantage de s’appuyer sur une autre 
antipathie, puissante et véritable dans leur esprit. Haïssant 
et craignant Carthage, les Syracusains entrèrent avec une 
sympathie sincère dans les plans agressifs de Denys contre 
elle , plans qui leur présentaient une perspective d’ètre 
soulagés de la tyrannie sous laquelle ils gémissaient, et 
quelque chance de recouvrer les armes qui leur avaient été 
enlevées (2). 

A l’égard des Grecs siciliens aussi, la conduite de Denys 
fut principalement influencée par ses projets anticarthagi- 
nois, qui le poussèrent à mettre de côté, ou du moins à 
ajourner toute possibilité de guerre dans d'autres parties de 
l’ile (309-398 av. J.-C.) Les habitants de Rhegium, sur le 
coté italien du détroit de Messine, avaient récemment ma- 
nifesté une disposition à l’attaquer. Ils avaient une origine 


(1) Diodore, XIV, 7. 


{2) Diodore, XIV, 45, 
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chalkidique commune avec Naxos et Katane , les deux cités 
que Denys avait récemment conquises et asservies. Seize 
années auparavant, lorsque le puissant armement athénien 
visita la Sicile dans le dessein ostensible de protéger les 
cités chalkidiques contre Syracuse, les Rhégiens, malgré 
leur communauté de race , avaient repoussé la demande de 
secours que leur avait faite Nikias (1), par crainte d'Athènes 
à ce moment. Mais une pénible expérience leur avait appris 
plus tard que, pour des peuples habitant en Sicile ou auprès 
de cette île, Syracuse était la plus formidable ennemie des 
deux. La ruine de Naxos et de Katane , ainsi que la grande 
extension de la domination syracusaine vers le nord, leur 
avait fait redouter Denys, comme les désastres de Gela 
et d’Agrigente avaient fait redouter les Carthaginois aux 
Syracusains. Désireux de venger leurs parents asservis, les 
Rhégiens projetèrent d'attaquer Denys avant que son pou-, 
voir devînt encore plus formidable ; résolution dans laquelle 
ils furent fortement confirmés par les suggestions des exilés 
syracusains (refoulés alors d'Ætna et des autres cités voi- 
sines à Rhegium) , confiants dans leurs assurances qu’une 
insurrection éclaterait à Syracuse contre Denys , aussitôt 
qu’on annoncerait l'approche d'un secours étranger quel- 
conque. Ils envoyèrent à Messênè, au delà du détroit, des 
ambassadeurs chargés de solliciter une coopération contre 
Denys, sur la raison pressante que des voisins de l'autre côté 
du détroit ne pouvaient, ni par générosité ni par prudence, 
pardonner la ruine de Naxos et de Katane. Ces représenta- 
tions firent une telle impression sur les généraux de Mes- 
sônô, que, sans consulter l'assemblée publique, ils convo- 
quèrent sur-le-champ les forces militaires de la cité, et 
marchèrent avec les Rhégiens vers la frontière syracusaine, 

— six raille hoplites rhégiens et quatre mille messèniens, — 
six cents cavaliers rhégiens et quatre cents messèniéns, 

— avec cinquante trirèmes rhégiennes. Mais quand ils arri- 
vèrent aux frontières du territoire messènien, une portion 


(1) Thucyd. VI, 46. 
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considérable des soldats refusa de suivre ses chefs plus 
loin. Un citoyen nommé Laomedôn dirigeait cette oppo- 
sition. prétendant que les généraux n’avaient pas d'auto- 
rité pour déclarer la guerre sans un vote public de la cité , 
et qu'il était imprudent d’attaquer Denys sans provocation. 
L’effet de ces remontrances fut tel, que les soldats messè- 
niens retournèrent dans leur ville ; tandis que les Rhégiens, 
ne se croyant pas en état de poursuivre seuls l’entreprise , 
rentrèrent aussi chez eux (1). 

Informé de l’attaque projetée, Denys avait déjà conduit 
ses troupes pour défendre la frontière syracusaine. Mais 
alors il les ramena à Syracuse, et écouta favorablement des 
propositions de paix qui ne tardèrent pas à lui arriver de 
Rhegium et de Messènô (2). Il désirait se les concilier pour 
le moment, à tout prix, afin que les Carthaginois, quand il 
en viendrait à exécuter ses plans , ne pussent trouver d’al- 
liés grecs prêts à coopérer avec eux en Sicile. Il obtint de 
l’influence à Messènè, en faisant à cette cité de larges con- 
cessions de territoire limitrophe. I)e quel côté de la fron- 
tière, ou comment fut-il acquis, c’est ce que nous ignorons. 
Il s’efforça en outre d’ouvrir des relations intimes avec 
Rhegium en prenant une épouse rhégienne; et dans cette 
vue il envoya aux citoyens un message formel, pour deman- 
der la permission de contracter une pareille alliance, avec 
la promesse de leur accorder d'importants avantages, en 
agrandissements territoriaux et d'autres manières. Après 
un débat public, les Rhégiens repoussèrent sa proposition . 
Les sentiments de leur cité étaient décidément hostiles à 
Denys, comme récent destructeur de Naxos et de Katane ; 
et il parait que quelques-uns des orateurs s’exprimèrent 
avec une âpreté méprisante, et firent remarquer que la fille 
du bourreau public était la seule épouse digne de lui (3). 
Pris isolément, le refus dut être suffisamment blessant pour 
Denys. Mais joint à ces remarques insultantes (faites proba- 


(1) Diodore, XIV, 40. (3) Diodore, XIV, 44, 106, 107. 

(2) Diodore, XIV, 40. 
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blement dans un débat public en présence de ses propres 

ambassadeurs, car il ne semble pas croyable que ces mots 
aient été compris dans la réponse ou résolution formelle de 
l’assemblée) (1), il laissa l'animosité la plus amère, senti* 
ment que nous verrons ci-après agir pleinement. 

Repoussé à Rhegium, Denys envoya présenter une sem- 
blable requête, avec des offres semblables, à la cité voisine 
de Lokri, où elle fut accueillie favorablement. Il est remar- 
quable qu Aristote commente cet acquiescement des Lo- 
kriens comme un acte de grave imprudence, et comme dicté 
seulement par le désir qu’avaient les principaux citoyens 
d’un gouvernement oligarchique de chercher de l'agrandis- 
sement pour eux-mêmes dans une pareille alliance. La re- 
quête n’aurait été accordée (fait observer Aristote) ni dans 
une démocratie ni dans une aristocratie bien pondérée. 
L’union conjugale contractée alors par Denys avec une 
femme lokrienne, Doris, fille d’un citoyen de distinction 
nommé Xenetos, amena comme résultat final le renverse- 
ment de l’oligarchie de Lokri (2). Et même chez les Lo- 
kriens, la requête ne fut pas accordée sans opposition. Un 
citoyen nommé Aristeidès (un des compagnons de Platon), 
dont Deuys avait demandé la fille en mariage, répondit 
qu’il aimerait mieux la voir morte qu’unie à un despote. 
Pour se venger de cette amère réponse, Denys fit mettre à 
mort les fils d’Aristeidès (3). 

Mais les relations amicales que Denys prit tant de peine 
pour établir avec les cités grecques voisines du détroit de 
Messènè étaient destinées surtout à le laisser libre de faire 
des préparatifs contre Carthage, préparatifs qu’il commença 
alors sur une échelle gigantesque (398-397 av. J.-C.). Ja- 


(1) Diodore, qnand il mentionne la 
réponse pour la première (ois, ne donne 
pas cette remarque comme y étant 
comprise, bien qu’ensoite il y fasse 
allusion comme étant comprise ainsi, 
disait-on (<paoi) (XIV, 44-107). 

(2) Aristote, Politic. V, 6, 7. "Ext 
Sià tà TtiacLs Ta; àpiatoxpaTixà; xoXi- 
tc(o; &>iyapxtxàç etvat , jiàXXov xXeo- 


vexToyartv ot yvcopipioi • otov xai èv Aa- 
x£Ôxt|jLovi cl; oXtyov; «1 oùoiai Ipyorrm, 
xai rotcïv 6u àv Oü.uxji xoîç 

yvcapipot; pàXXov, xai XYjoeÙEtv ôxw 
OtXouot. Atô xai r, Aoxpûv «oXtTtta 
àiroiXETo ix ttj; xpô; Aiovùoiov xr.ôcta; • 
o £v Sr.poxpariq oùx àv iyévzro, où 3’ àv 
tv àptaroxpaTiq eu jiîptYiitNnp. 

(3) Plutarque, Timoleôn, c. 6. 
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mais jusqu'à présent dans toute cette histoire nous n’avons 
vu d'efforts aussi grands et aussi variés, combinés non-seu- 
lement avec prévoyance, mais encore avec tous les moyens 
scientifiques dont on pouvait faire usage alors. L'effet ter- 
rible avec lequel Hannibal avait récemment employé ses 
machines à battre en brèche contre Sélinonte et- Himera 
stimula Denys à se pourvoir des mêmes engins en quantité 
plus grande qu’aucun général grec n'en avait jamais possédé 
auparavant. Il réunit à Syracuse, en partie par la contrainte, 
en partie par la séduction, tous les meilleurs ingénieurs, mé- 
caniciens, armuriers, artisans, etc., que la Sicile ou l’Italieput 
fournir. Il les mit à la construction de machines et d'autres 
instruments de guerre, et à la fabrication d'armes offensives 
aussi bien que défensives, avec la plus grande assiduité pos- 
sible. Les armes avaient une très-grande variété; non-seu- 
lement on en fit qui pouvaient convenir à des soldats, grecs, 
armés pesamment ou légèrement, mais on en fabriqua encore 
de pareilles à celles qui étaient en usage parmi les différentes 
tribus barbares autour de la Méditerranée, Gaulois, Ibériens, 
Tyrrhéniens, etc., chez lesquels Denys avait l'intention de 
soudoyer des mercenaires ; de sorte que chaque soldat diffé- 
rent devait trouver en arrivant la sorte d'arme à laquelle il 
avait été accoutumé. Toute Syracuse devint un atelier mili- 
taire actif, — non -seulement les marchés, les portiques, les 
palestres et les grandes maisons particulières, mais encore 
les antichambres des divers temples et leurs arrière-cham- 
bres. Denys répartit la multitude occupée en divisions com- 
modes, chacune avec quelque éminent citoyen comme sur- 
veillant. Visitant fréquemment les travailleurs en personne, 
et s’assurant de leurs progrès, il récompensait largement, et 
invitait à sa table ceux qui produisaient la plus grande 
somme de travail achevé. Comme en outre il offrit des prix 
pour le talent inventif, la rivalité d’ingénieux mécaniciens 
donna naissance à plusieurs nouveautés précieuses propres à 
la guerre, en particulier au grand engin destiné à lancer des 
pierres et des traits, appelé catapulte, qui fut imaginé alors 
pour la première fois. On nous dit que les boucliers exécutés 
pendant ce temps de fabrication assidue atteignirent le 
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chiffre de cent quarante mille, et les cuirasses celui de qua- 
torze mille, dont beaucoup étaient incomparables sous le rap- 
port de la main-d’œuvre, étant destinées pour la garde du 
corps et les officiers. Casques, lances, poignards, etc., ainsi 
que d’autres armes offensives et défensives d’une variété infi- 
nie, furent multipliés dans une proportion correspondante (1). 
Les magasins d’armes, de traits, de machines et d’instruments 
de guerre de toute sorte, accumulés dans Ortygia, continuè- 
rent à être en nombre étonnant pendant toute la vie de De- 
nys, et môme jusqu’à la chute de son fils (2). 

Si les préparatifs pour la guerre sur terre furent ainsi 
prodigieux, ceux pour la guerre sur mer ne leur cédèrent en 
rien, s’ils ne leur furent pas supérieurs. On remplit les bassins 
de Syracuse des constructeurs de vaisseaux, des charpentiers 
et des artisans les meilleurs ; on envoya de nombreux bûche- 
rons pour abattre du bois propre à construire les vaisseaux sur 
les pentes bien garnies de l’Ætna et des Apennins de la Ca- 
labre ; on disposa des attelages de bœufs pour traîner ce bois 
à la côte, d’où il fut remorqué en radeaux jusqu'à Syracuse. 
L’établissement naval actuel de Syracuse comprenait cent 
dix trirèmes; les bassins existants contenaient cent cin- 
quante hangars à vaisseaux ou chantiers couverts destinés 
soit à construire soit à rentrer une trirème. Mais ce nombre 
ne répondait pas aux conceptions de Denys, qui entreprit 
sur-le-champ la construction de cent soixante nouveaux 
hangars à vaisseaux, chacun capable de contenir deux na- 
vires, — et il commença ensuite à construire de nouveaux 
vaisseaux de guerre au nombre de deux cents ; tandis qu’en 
môme temps il mit tous les vaisseaux et les bassins actuels 
dans le meilleur état. Ici encore, comme dans le cas do la cata- 
pulte, l’habileté de ses architectes lui permit de se présenter 
comme un inventeur maritime. Jusqu’alors, le vaisseau de 
guerre le plus considérable qui eût jamais vogué sur les eaux 


(1) Diodore, XIV, 42, 43. 
LÎiistorien Philiste avait décrit avec 
beaucoup de minutie ces préparatifs 
de guerre faits par Denys. Diodore a 


probablement fait un abrégé d'après 
lui (Pbilisti Fragra. XXXIV, éd. 
Marx et éd. Didot). 

(2) Plutarque, Timoleon, c. IB. 
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grecques ou sur celles de la Méditerranée, était la trirème, 
qui était mue par trois bancs ou rangées de rames. Il y avait 
à ce moment trois siècles que la première trirème avait été 
construite à C'cmnithe et à Marnas .par le talent inventif du 
Corinthien Ameimokiès (1); œ ne fut pas avant la période 
qui suivit l'invasins persane que même les trirèmes avaient 
fini par être employées d'une manière étendue, et on n'avait 
jamais 'songé ides masseaux plus considérables. Les Athé- 
niens, qui, pendant .risrtervsalle qui s’écoula entre l’invasion 
persane et leur graund désastre i Syracuse, avaient tenu le 
premier rang et donné ie ton dans toutes les affaires nau- 
tiques, n’avaient pas de motif pour construire de vaisseaux 
plus grands que la trirème. Comme leur manière de manœu- 
vrer consistait en évoluions -et en changements rapides dans 
la direction d’un vaisseau, destinés à frapper les parties 
faibles du vaisseau d'un ennemi avec l’éperon du leur, — si 
la dimension de leur vaisseau eût été augmentée, il eût perdu 
de sa faculté de se mouvoir et de se tourner aussi lestement. 
Mais les Syracusains n'avaient pas essayé d’imiter les évo- 
lutions rapides de la marine athénienne. Au contraire, quand 
Hs combattirent contre cette dernière dans le port borné de 
Syracuse (2), ils avaient trouvé tout avantage dans la cons- 
truction massive de leurs vaisseaux et dans le choc direct 
de proue contre proue. Pour eux, les vaisseaux plus grands 
étaient les plus convenables et les plus efficaces ; de sorte 
que Denys ou ses architectes maritimes, plein d'aspirations 
ambitieuses, conçurent alors le dessein de construire des vais - 
seaux de guerre avec quatre ou cinq bancs de rames au lieu 
de trois, c’est-à-dire des quadrirèmes, ou des quinquérèmes, 
au lieu de trirèmes (3). Non-seulement le despote syracu- 
sain équipa ainsi une armée navale égale par le nombre des 
vaisseaux à celle d’Athènes dans ses meilleurs jours; mais 
encore il montra des vaisseaux plus considérables qu’Athènes 
n’en avait jamais possédé, ou que la Grèce n’en avait jamais 
conçu. 


(1) Thucydide, I, 13. 13) Diodore, XIV, 42. 

( 2 ) Thucydide, VII, 36-62. 
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•Dans tous ces préparatifs offensifs contre Carthage, comme 
dans les défenses préparées antérieurement sur Epipolæ, le 
mouvement spontané des Syracusains marcha en général -de 
concert avec Denys (398-397 av. J.-C.) (1). Leur sympathie 
■et leur concours favorisèrent beauooup le succès de ses ef- 
forts pour cet immense équipement contre l’ennemi com- 
mun. A dire vrai, même avec toute cette sympathie, nous 
sommes embarrassés pour comprendre, et l'on ne nous dit 
pas comment il se .procura l’argent nécessaire pour subvenir 
à une dépense si prodigieuse. 

Après que les moyens matériels pour faire la guerre eurent 
été complétés ainsi, — opération qui me peut guère avoir oc- 
cupé moins de deux ou trois ans, — il restait à lever des 
hommes. Sur ce point, les idées de Denys ne furent pas 
moins ambitieuses. Outre sa nombreuse armée permanente, 
il enrôla tous les hommes les plus propres au service parmi 
les citoyens syracusains, aussi bien que ceux des cités dans 
sa dépendance. Il envoya des demandes amicales, et essaya 
d'acquérir de la .popularité, dans le corps général des Grecs, 
d’une extrémité à l'autre de J’Lle. Une moitié de sa nom- 
breuse flotte «était armée de rameurs, de soldats de marine 
et d’officiers Kjitcacusains; l'autre moitié de marins enrôlés 
à l'étranger. Bn outre, il expédia des envoyés tant en Italie 
que dans lePéloponèsespour se procurer des auxiliaires avec 
l’offre de la -solde la pins libérale. Sparte, alors à l’apogée 
de sa puissance , et qui recherchait son alliance comme 
moyen de perpétuer -son empire, lui donna un encourage- 
ment si chaleureux qu'il put enrôler un nombre assez consi- 
dérable dans le iPélopimèee, tandis que beaucoup de soldats 
barbares ou non helléniques des régions occidentales près de 
la Méditerranée furent soudoyés également (2). Il réussit 
enfin, à son gré, à réunir une armée collective, formidable 
non moins par son nombre et sa bravoure que par un équi- 
pement perfectionné et diversifié. Son arsenal immense et 


11) Diodore, XIV, 41. EuputpoOu- 
(tou(jL£vbiv oi twv luooExovmwv -qj TOV 
Aiov'jciou upoaipéaei, <tjv£é> aivs 


YCvéaOat tt,v çilortfitav rccpi t^v twv 
Sx/wv xaTaaxev^v. 

(2) Diodore, XIV, 43, 44, 45. 
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bien garni (dont nous avons déjà parlé) lui permit de fournir 
à chaque soldat nouvellement arrivé, de toutes les différentes 
nations, des armes de son pays et appropriées (1). 

Quand tous ses préparatifs furent ainsi achevés, sa der- 
nière mesure fut de célébrer ses noces, peu de jours avant le 
commencement actif de la guerre (397 av. J.-C.). Il prit, en 
même temps et à la fois, deux épouses, — la Lokrienne Do- 
ris (dont il a été déjà fait mention), et une femme syracu- 
saine nommée Aristomachê, fille de son partisan Hipparinos 
(et sœur de Diôn, dont il sera parlé longuement ci-après . Le 
premier usage qu’il fit d’un de ses vaisseaux à cinq rangs de 
rames nouvellement inventés fut de faire voile vers Lokri 
avec ce bâtiment revêtu des plus riches ornements d’or et 
d’argent, dans le dessein de ■ramener Doris en grande 
pompe à Ortvgia. Aristomachê fut également amenée à sa 
maison dans un char magnifique attelé de quatre chevaux 
blancs (2). Il célébra ses noces avec toutes deux dans sa mai- 
son le même jour; personne ne sut quelle chambre à cou- 
cher il visita la première ; et toutes deux continuèrent à vivre 
constamment avec lui à la même table, avec une égale di- 
gnité, pendant bien des années. Il eut de Doris trois en- 
fants, dont l'aîné fut Denys le Jeune, et quatre d’Arisloma- 
chê ; mais cette dernière fut sans enfants pendant un temps 
considérable, ce qui chagrina beaucoup Denys. Attribuant, 
sa stérilité à des incantations magiques, il mit à mort la 
mère de son autre femme Doris, comme l’auteur prétendue 
de ces malignes influences (3). Le bruit courait à Syracuse 
qu' Aristomachê était la plus aimée des deux. Mais Denys les 
traitait bien toutes deux, et toutes deux également ; de plus, 
le fils qu'il eut de Doris lui succéda, bien qu’il eût deux fils 
de l’autre. Ses noces furent célébrées avec des banquets et 
des réjouissances auxquels prirent part tous les citoyens s}'- 
racusains aussi bien que les soldats. La scène fut probable- 
ment d’autant plus agréable à Denys, qu’il semble, à ce mo- 
ment où l’esprit de tout le monde était entraîné parj un 


(1) Diodore, XIV, 41. (3) Plutarque, Diôa, c. 3. 

(2) Diodore, XIV, 44; XVI, 6. 
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mouvement de vengeance contre Carthage et plein de l’es- 
pérance de la victoire, avoir joui d'une, popularité réelle, 
bien qu’éphémère, et avoir pu paraître librement au milieu 
du peuple, — sans cette crainte d’assassinat qui tourmen- 
tait habituellement sa vie, même dans son intérieur le plus 
retiré et jusque dans sa chambre â coucher, — et sans ces 
soupçons extrêmes qui n’exceptaient ni ses femmes ni ses 
filles (1). 

Après quelques jours consacrés à -ces réjouissances en 
commun, Denys convoqua une assemblée publique afin d’an- 
noncer formellement la guerre projetée. Il rappela aux S y- 
racusains que les Carthaginois étaient les ennemis communs 
des Grecs en général, mais surtout des Grecs siciliens, — 
comme les événements récents ne l’attestaient que trop 
clairement. Il fit appel à leurs sympathies généreuses en fa- 
veur des cinq cités helléniques, dans la partie méridionale de 
l'ile, qui avaient eu dernièrement le malheur d'ètre prises 
par les généraux de Carthage, et gémissaient encore sous 
son joug. Rien n’empèchait Carthage (ajouta-t-il) d’étendre 
sa domination sur le reste de l’ile, si ce n’est la peste dont 
elle avait souffert elle-même en Afrique. Quant aux Syracu- 
sains, ce devait être pour eux une raison impérieuse de l'at- 
taquer immédiatement, et de délivrer leurs frères hellé- 
niques avant qu'elle eut le temps de se remettre (2). 

Ces motifs étaient réellement populaires et capables de 
faire de l’impression. Il y avait encore une autre raison qui 
engageait Denys à hâter la guerre, bien que probablement il 
ne s’y arrêtât pas dans son discours public auxSvracusains. Il 
s’aperçut que divers Grecs siciliens émigraient volontaire- 
ment avec leurs biens dans le territoire de Carthage, dont la 
domination, bien qu’odieuse et oppressive, était, du moins 
tant qu’on ne l’avait pas essayée, regardée par la majorité 
des citoyens avec moins de terreur que la sienne quand on 
en souffrait réellement. En commençant les hostilités sur- 


(1) Cic., Tuse. Disp. V, 20, 57-63; (2) Diodore, XIV, 45. 

Valer. Maxim. IX, 13; Diod. XIV, 2. 
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le-champ, il espérait non-seulement arrêter cette émigra- 
tion, mais encore engager ceux des Grecs qui étaient ac- 
tuellement sujets de Carthage à secouer son joug et à se 
joindre à lui (l). 

L'assemblée syracusaine salua avec de bruyantes acclama- 
tions la proposition de guerre contre Carthage, proposition 
qui ne faisait que transformer en réalité ce qui avait été 
longtemps l'espérance familière de tout le monde (397-396 
av. J.-C.). Et ce qui rendit la guerre encore plus populaire, 
ce fut la. permission que Denys accorda immédiatement de 
piller tous les habitants carthaginois et leurs marchandises, 
soit dans Syracuse, soit dans ses cités dépendantes. On nous 
dit qu'il y avait non-seulement plusieurs Carthaginois domi- 
ciliés à Syracuse, mais encore dans le port beaucoup de 
navires chargés appartenant à Carthage ; de sorte que le pil- 
lage fut lucratif (2). Mais bien qu'il ait pu en être ainsi en 
temps ordinaires, il ne semble guère croyable que, dans les 
circonstances actuelles, quelque Carthaginois (personne ou 
bien) puisse s'être trouvé à Syracuse si ce n’est par hasard ; 
car une guerre avec Carthage avait été annoncée depuis 
longtemps, non-seulement dans les conversations courantes, 
mais dans le langage moins équivoque d'écrasants prépara- 
tifs. Et il n’est pas facile de comprendre comment le pru- 
dent sénat carthaginois (qui probablement n’avait pas moins 
d'espions à Syracuse que Denys n’en avait à Carthage) (3) a 


(1) Diodore, XIV, 41. 

(2) Diodore, XIV, 46. 

Il y avait aussi des Grecs, et vrai- 
semblablement des Grecs de quelque 
considération, qui résidaient à Car- 
et qui vraisemblablement con- 
tinuèrent à y résider pendant toute la 
guerre entre les Carthaginois et Denys 
(Diodore, XIV, 77). La oontinuité de 
leur séjour dam cotte ville nous ferait 
conclure que les Carthaginois ne se 
vengèrent pas sur eux du pillage auto- 
risé actuellement par Denys contre 
leurs compatriotes habitant Syracuse, 
et de plus elle fournit cette probabilité 
additionnelle que le nombre des Car- 


thaginois pillés alors ft Syracuse n’é tai 
pas considérable. 

Pour des exemples de mariages et de 
résidences réciproques entre Carthago 

et Syracuse, v. Hérodote, VIT, 166; 
Tite-Live, XXIV, 6. 

On a trouvé dan» Ortygia fies mon- 
naies phéniciennes, qui portaient une 
inscription phénicienue signifiant l’/l#, 
— ce qui était la dénomination habi- 
tuelle d’Ortygia (Movers, Die Phoeni- 
rier, II, 2, p. 327). 

(3) Diodore, XIV, 55. Toùto o' épiri— 
yrjv^caro (’lpOxoav) tepô; to prjôévx 
twv xarzuxo7cu»v inayfeïXou vbv xonra- 
nXoôv Tt» Atowoûi», etc. 
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pu être assez mal informé pour être pria à l' improviste au 
dernier moment, où Denys y envoya un héraut pour déclarer 
la guerre en forme, héraut qui ne fut envoyé que quand la 
permission du pillage privé avait été accordée préalablement. 
Il demandait péremptoirement aux Carthaginois de renoncer 
à leur domination sur les cités grecques de Sicile (1) comme 
seul moyen d’éviter la guerre. A une pareille proposition il 
ne fut pas fait de réponse; et probablement l'on ne s’y at- 
tendait pas. Mais les Carthaginois étaient à ce moment tel- 
lement abattus (comme Athènes dans la seconde et dans la 
troisième année de la guerre du Péloponèse)i par la dépopu- 
lation, la souffrance, les terreurs et le découragement ré- 
sultant de la peste qui les assiégeait en Afrique,, qu’ils se 
sentirent incapables d'aucun effort sérieux et entendirent 
avec alarme la lecture de la lettre de Kenya. Toutefois il n'y 
avait point d’alternative, de sort» qu’ils dépêchèrent sur-le- 
champ quelques-uns de leurs citoyens les plus capables 
chargés de lever des troupes poar la défense de leurs post- 
sessions siciliennes (2). 

Les premières nouvelles qui leur parvinrent étaient, en 
effet , effrayantes. Denys s’était avancé avec toutes ses 
forces, syracusaines aussi bien qu'étrangères, accumulées 
par de si longs préparatifs. C’était une armée dont on n'ait 
vaifc jamais vu la pareille an Grèce , plus grande même que 
cette qu'avait possédée suil prédécesseur Gelén quatre- 
vingts- an» auparavant. Si la supériorité des forces de Ge- 
tda (3). sur tout ce que la, lie Lias pouvait moutrer ailleurs 
avait frappé de terreur se* contemporains, ceux qui entou- 
raient Denys durent éprouver le même sentiment à un 
degré pareil ou même plus grand. Denys lui-même pouvait 
encore faire plus intimement une semblable comparaison 
avec Te puissant vainqueur d'Himera. Il triomphait en par- 
tant avac une armée plu» imposante contre le même en- 
nemi-, et pour le même chassera «te délivrer les cités mari- 


(II Diodow», XIV, 46, 47. 

(2) Diodore, XIV, 47. 

P) Hérodote, VII, 145. Ti 21 ré- 


Xuvo; «pipera juyaJia iM^cro eieon, 
oùSapüv ‘EXXrivixwv Trâm- où tnU.ov 
ut Cm . Cf. O. 160-162. 
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times de Sicile soumises à Carthage (1), cités dont le 
nombre et l'importance avaient augmenté depuis d'une 
manière effrayante. 

Ces cités sujettes, depuis Kamarina, d’un côté de l’ile, 
jusqu’à Sélinonte et à Himera, de l’autre, bien qu’il y eût un 
certain nombre d’habitants carthaginois qui y fussent éta- 
blis , n’avaient pas , pour les occuper ou les défendre, d'ar- 
mée permanente effective qu’v entretînt Carthage , dont 
l’habitudé était de lever d’immenses armées mercenaires 
pour l’occasion spéciale , puis de les licencier ensuite. En 
conséquence, dès que Denys, avec sa puissante armée, fran- 
chit la frontière syracusaine et commença sa marche vers 
l'ouest, le long de la côte méridionale de l’ile , s’en procla- 
mant le libérateur, les manifestations anticarthaginoises les 
plus intenses éclatèrent aussitôt à Kamarina, à Gela, à 
Agrigente, à Sélinonte et à Himera. Non-seulement ces 
Grecs imitèrent les Syracusains, en pillant les biens de tous 
les Carthaginois qui se trouvaient parmi eux , mais encore 
ils saisirent leurs personnes et les mirent à mort avec toute 
sortes d’outrages et de tortures. Il s’exerça alors d’ef- 
frayantes représailles pour les cruautés récemment com- 
mises par les armées carthaginoises, lors du sac de Séli- 
nonte, d’Agrigente et des autres cités conquises (2). La cou- 
tume hellénique de la guerre, suffisamment rigoureuse en 
elle-même, -fut poussée jusqu’à une barbarie raffinée et sans 
merci, analogue à celle qui avait défiguré les derniers 
actes de Carthage et de ses mercenaires occidentaux. Ces 
« Vêpres siciliennes ». qui éclatèrent dans tout le sud de la 
Sicile contre les habitants carthaginois, surpassèrent même 


(1) Hérodote, VII, 158. Discours de 
Gelôn aux Lacédæinoniens qui vien- 
nent solliciter son aide contre Xerxês. 

àvtoi Sè, cjacù irporepov oeyjÔévto; 
{iapêaptxoO «TTpatoO awtnityaG Ôai, ôte 
fioi xpô; Kapy/jôoviou; vcïxo; avv- 
G7cotc(vovt6; xt :# èpiicô- 
o:a avvtXeuOepoûv, etc. 

(2) Diodore, XIV, 46. Où (xévov yàp 
aÙTwv ?à; ouata; ôt^pTiaaav, à).).à xai 


avtoù; oo).).a[x6âvovTcç, Ttâaav aixtav 
y.at 06ptv ci; Tà atôjiaTx aÙTùv àTcsTt- 
Ocvto, ptvr,pioveùovr*:; wv aùtoi xata x r 4 v 
aly(ia).a>atav crcaQov. ’Erci Toaoutov ôè 
T f ( ; xatà tû>v d’otvîxtov Tipuopta; irpoe- 
6r t a av, xai tôtc xai xarà tôv Oavcpov 
jrpôvov, o>axt tou; Kapyr.ôovtou; Si- 
Say/jTjvai ptrjxCxi rapavoueiv ci; to’j; 
Cmo7rcaôvTa;. 
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le mémorable massacre connu sous ce nom dans le trei- 
zième siècle, où les chevaliers et les soldats angevins furent, 
il est vrai , assassinés, mais non torturés. Diodore nous dit 
que ces représailles subies ainsi furent pour les Carthagi- 
nois une leçon de tolérance. Toutefois, il ne paraîtra pas, 
par leur conduite future, que la leçon leur ait beaucoup 
touché le cœur, tandis qu'il est malheureusement certain que 
cet échange de cruautés, avec des voisins moins civilisés, 
contribua.à affaiblir dans les Grecs siciliens cette mesure de 
tolérance relative qui caractérisait la race hellénique dans 
ses propres foyers. 

Exaltés par cette fureur de vengeance, les citoyens de 
Kamarina, de Gela, d’Agrigente et de Sélinonte se joi- 
gnirent à Denys dans sa marche le long de la côte (397-396 
av. J.-C.). Il fut en état, grâce à son fonds abondant d’armes 
fabriquées, de les fournir de panoplies et d'armes, car il est 
probable que, comme sujets de Carthage, ils avaient été 
désarmés. Fortifié par tous ces renforts, il compta une ar- 
mée de quatre-vingt mille hommes, outre plus de trois mille 
chevaux, tandis que les vaisseaux de guerre qui l'accompa- 
gnaient le long de la côte étaient au nombre d’environ deux 
cents, et.que les transports, avec les provisions et les ma- 
chines â battre en brèche n’étaient pas au-dessous de cinq 
cents. C’est avec cette prodigieuse armée, la plus puissante, 
rassemblée jusqu’alors, sous un commandement grec, qu’il 
parut devant l’établissement carthaginois de Motyè, port de 
mer fortifié dans une petite baie immédiatement au nord du 
cap Lilybæon (1). 

Des trois principaux établissements de Carthage en Sicile 
— Motyè, Panormos (Palerme) et Soloeis, — Motyè était à 
la fois le plus rapproché de la métropole (2), le plus impor- 
tant et le plus dévoué. Il était situé (comme la Syracuse 
primitive dans Ortygia) sur un petit Ilot, séparé de la Sicile 
par un détroit resserré d’environ cinq cent trente mètres 


(1) Diodore, XIV, 47. 
T. XVI 


(2) Thucydide, VI, 2; I’atuan. V, 
25, 3. 
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de largeur, sur lequel les citoyens avaient jeté un môle en 
manière de pont, de façon à former un chemin régulier, 
bien qu'étroit. Il était populeux, riche, florissant et distin- 
gué par l'excellence tant de ses maisons particulières que 
de ses fortifications. Observant l'approche de Denys et 
n’étant nullement intimidés par la reddition de leurs voisins 
et alliés, les Elymi, à Erix, qui n’osèrent pas résister à des 
forces si puissantes — les habitants de Motyè se mirent 
dans le meilleur état de défense. Ils démolirent leur môle 
et s’isolèrent de nouveau de la Sicile, dans l'espérance de 
tenir jusqu'à ce que des secours fussent arrivés de Carthage. 
Décidé à venger sur Motyè les souffrances d’Agrigente et de 
Sélinonte, Denys fit la reconnaissance de la place avec ses 
principaux ingénieurs. Il est à remarquer que c’est un des 
plus anciens sièges consignés dans l’histoire grecque, où 
nous entendions parler d’un ingénieur de profession comme 
étant appelé directement et de propos délibéré pour con- 
seiller le meilleur mode de procéder (1). 

Après avoir formé ses plans, il laissa son amiral Leptinès 
avec une portion de l’armée commencer les travaux néces- 
saires, tandis que lui-même, avec le reste, ravagea le terri- 
toire voisin dépendant de Carthage ou allié aveç elle. Les 
Sikani et autres se soumirent à lui; mais Ankyræ, Soloeis, 
Panormos, Egesta et Entella tinrent toutes bon , bien que 
les citoyens fussent confinés dans leurs murailles et obli- 
gés de voir, sans pouvoir l’empêcher, le ravage de leurs 
terres (2). A son retour de cette marche, Denys pressa le 
siège de Motyè avec la plus grande ardeur et avec tous les 
moj'ens que ses ingénieurs purent imaginer. Après avoir 
amarré ses transports le long de la côte, et tiré ses vais- 
seaux de guerre sur le rivage, dans le port, il entreprit la 
tâche laborieuse de combler le détroit (n’ayant probable- 
ment pas une grande profondeur) qui séparait Motyè de 


(1) Diodore, XIV, 18. Atovucrto; Zi 

{XETa TWV àp/'lTEXTOVtOV XaT*dXC'|/à- 

juvo; tov; tô^ou;, etc. 

Artimon l’ingénieur fut consulté par 


Periklè» au siège de Samoa (Plutar- 
que, Perildês, c. 27). 

(2) Diodore, XIV, 48, 49. 
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l’ile principale (1), — ou du moins autant dans la longueur 
du détroit qu’il était nécessaire pour faire passer des sol- 
dats et des machines à battre en brèche et pour les amener 
tout contre les murs de la cité. Le grand nombre d'hommes 
qu'il avait sous ses ordres lui permit d’achever cette entre- 
prise, non toutefois sans une longue période d'efforts, pen- 
dant laquelle les Carthaginois essayèrent plus d'une fois 
d’interrompre ses opérations. N’ayant pas une flotte capable 
uie combattre en bataille rangée contre les assiégeants, le 
général carthaginois Imilkôn tenta deux manœuvres succes- 
sives. Il envoya d’abord une escadre de dix vaisseaux de 
guerre pour entrer soudainement dans le port de Syra- 
cuse, espérant que cette diversion opérée ainsi forcerait 
Denys h détacher de Motyè une portion de sa flotte. Toute- 
fois, bien que l'attaque ait été assez heureuse pour détruire 
un grand nombre de bâtiments marchands dans le port, ce- 
pendant les assaillants furent repoussés sans avoir rien fait 
de plus sérieux ni déterminé la diversion projetée (2). Imil- 
kôn fit ensuite une tentative pour surprendre les vaisseaux 
armés de Denys, qui étaient tirés sur le rivage, dans le 
port, près de Motyè. Se rendant de Carthage, pendant la 
nuit, avec cent vaisseaux de guerre, à la côte de Sélinonte, 
il doubla le cap Lilybæou, et apparut à Motyè à la pointe 
du jour. Son apparition prit tout le monde à l'improviste. 
Il détruisit ou mit en fuite les vaisseaux de garde, et entra 
dans le port prêt à attaquer, tandis qu’il n’y avait encore 
qu'un petit nombre de vaisseaux syracusains qui eussent été 
mis à flot. Comme le port était trop resserré pour permettre 
à Denys de tirer parti de sa grande supériorité, sous le rapport 
du nombre et de la dimension des vaisseaux, une grande partie 
de sa flotte aurait été détruite à ce moment, si elle n’eùt été 
sauvée par ses nombreuses forces de terre et par son artil- 
lerie, placées sur le bord. Une grêle de traits, partant decette 
multitude assemblée, aussi bien que des ponts des vaisseaux 


(1) Diodore , XIV, 49. ’Eytovvvs 
tèv |utaÇv icôpov , xai tà; (xr,y avi; 
èx toO xatà ><rpv a \lx rg toü x^a- 


to; aO£Vjçei 5rpo'ir J YaY 5 toi; xtiyzot, 
(2) Diodore, XIV, 50, 
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syracusaiiis, empêchèrent Imilkôn d'avancer assez loin pour 
attaquer avec effet. L’engin nouvellement inventé, appelé 
catapulte , dont les Carthaginois n'avaient pas encore fait 
l'expérience , fut en particulier efficace ; en lançant des 
masses considérables à une grande distance, il les remplis- 
sait d’étonnement et de terreur. Tandis que leurs progrès 
étaient arrêtés ainsi , Denys employa un nouvel expédient 
pour tirer sa flotte du dilemme dans lequel elle avait été 
jetée. Ses nombreux soldats reçurent l’ordre de traîner leS 
vaisseaux, non jusqu'au port, mais du côté de la terre, à 
travers une langue unie de terre, large de plus de deux 
milles (trois kilom. un quart), qui séparait le port deMotvê 
de la mer extérieure. On disposa des planches de bois de 
manière à former un chemin pour les vaisseaux, et malgré 
la grande dimension des quadrirèmes et des quinquérèines 
nouvellement construites , la force et l’ardeur des soldats 
suffirent à cet effort fatigant qui consistait à transporter 
quatre-vingts vaisseaux en un jour. La flotte entière, 
double en nombre de celle des Carthaginois, étant à la fin 
mise à flot, Imilkôn n'osa pas en venir à une bataille ran- 
gée, mais il retourna immédiatement en Afrique (1). 

Bien que les citoyens de Motyè vissent des murs le pé- 
nible spectacle de leurs amis qui se retiraient, leur courage 
n'en fut nullement abattu. Ils savaient bien qu’ils n’avaient 
pas de pitié à attendre ; que la férocité générale des Cartha- 
ginois, à l’heure de la victoire, et en particulier le cruel 
traitement infligé à des prisonniers grecs, même dans Mo- 
tyê, amèneraient à ce moment des représailles, et que leur 
seule chance consistait dans ia bravoure du désespoir. La 
route à travers le détroit ayant été enfin achevée, Denys fit 
avancer ses engins et commença son attaque. Tandis que la 
catapulte, avec ses projectiles, empêchait les défenseurs de 
se montrer sur les créneaux, on mettait des béliers en 
mouvement pour ébranler ou renverser les murs. En même 
temps on faisait avancer sur des roues des tours immenses 


(1) l'iodore, XIV, 50; i’oljen, V, 2, 6. 
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renfermant six étages différents, les uns au-dessus des 
autres , et égales aux maisons en hauteur. Pour résister à 
ces moyens d'attaque , les assiégés élevèrent de leur côté 
de hauts mats au-dessus des murs, avec des vergues s'avan- 
çant en dehors. Sur ces vergues se tenaient des hommes 
protégés contre les traits par une sorte de parapet, et tenant 
des torches allumées, de la poix' et d’autres combustibles 
qu'ils lançaient sur les machines des assaillants. Keaucoup 
de machines prirent feu dans le boisage , et ce ne fut pas 
sans peine qu’on éteignit l'incendie. Toutefois, après une 
résistance longue et opiniâtre, les murs finirent par être 
renversés ou emportés d’assaut, et les assiégeants s’y préci- 
pitèrent, s'imaginant que la ville était en leur pouvoir. 
Mais l’énergie infatigable des assiégés avait déjà mis les 
maisons derrière en état de défense et ils avaient barricadé 
les rues, de sorte qu'il restait à entreprendre un nouvel 
assaut plus difficile que le premier. On avança les tours 
montées sur des roues, mais on neput pas probablement les 
mettre en contact immédiat avec les maisons, à cause des 
ruines du mur renversé qui les empêchaient d’approcher. 
Aussi les assiégeants furent-ils forcés de jeter en dehors 
des plates-formes ou ponts de bois allant des tours aux mai- 
sons et de les franchir pour attaquer. Mais là ils eurent un 
grand désavantage et firent des pertes sérieuses. Les habi- 
tants de Motyè, résistant en hommes désespérés, les empê- 
chèrent de poser fermement le pied sur les maisons ; ils en 
tuèrent un grand nombre dans un combat corps à corps, et 
précipitèrent des compagnies entières en séparant ou en 
renversant les plate-formes. Ce combat désespéré se renou- 
vela pendant plusieurs jours. Les assiégeants ne faisaient 
aucun progrès ; cependant les malheureux assiégés s’épui- 
saient chaque jour davantage , tandis que des parties des 
premières maisons étaient aussi détruites. Chaque soir, De- 
nys rappelait ses troupes pour le repos de la nuit, et il 
renouvelait l’assaut le lendemain matin. Après avoir fait 
espérer à l’ennemi que la nuit ne serait pas troublée, pen- 
dant une nuit fatale il les prit à l’improviste , en envoyant 
le Thurien Archylos avec une troupe d’élite attaquer les 


Digitized by Googl 



54 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


défenses les plus avancées. Ce détachement, plantant des 
échelles et grimpant au moyen des maisons à demi démo- 
lies, s'établit, fortement dans nne position à l'intérieur de la 
ville avant qu’une résistance pût être organisée. C’est en 
vain que les défenseurs, découvrant trop tard le stratagème, 
s’efforcèrent de le déloger. Le gros de l'armée de I)enys 
fut promptement amené par le chemin de terre artificiel 
pour assurer le succès du détachement, et la ville fut em- 
portée ainsi , malgré la plus vaillante résistance qui conti- 
nua même après quelle était devenue sans espoir (1). 

L’armée victorieuse qui se précipita en ce moment dans 
Motyê, irritée non-seulement par la longueur et l’opiniâtreté 
de la défense, mais encore par les atrocités que les Cartha- 
ginois avaient commises antérieurement à Agrigente et ail- 
leurs, donna pleine carrière aux mouvements sanguinaires 
de la vengeance. Elle égorgea indistinctement hommes et 
femmes, vieillards et enfants, sans pitié pour personne. Les 
rues furent ainsi jonchées de morts, malgré tous les efforts 
de Denys, qui désirait sauver les captifs afin de pouvoir les 
vendre comme esclaves, et en tirer ainsi un parti profitable. 
Mais son ordre de s’abstenir du carnage ne fut pas observé, 
et il ne put faire rien de plus que d’inviter par une proclama- 
tion les victimes à chercher un refuge dans les temples; 
démarche à laquelle la' plupart d’entre elles durent avoir 
recours sans y être invitées. Empêchés par le sanctuaire des 
temples de massacrer davantage, les vainqueurs se mirent 
alors à piller. Une quantité d’or, d’argent, de vêtements 
précieux et d’autres marques d'opulence, accumulés pendant 
une longue période de prospérité active, tomba entre leurs 
mains, et Denys leur accorda le pillage complet de la ville, 
comme récompense pour les fatigues du siège. Il distribua 
en outre des rémunérations spéciales à ceux qui s’étaient 
distingués, cent mines étant données à Archylos, qui avait 
dirigé l’heureuse surprise de nuit. Il vendit comme esclaves 
tous les habitants survivants ; mais il réserva pour un sort 


(1) Diodore, XIV, 51, 52, 53. 
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plus cruel Dairnenès et divers autres Grecs qui avaient été 
pris parmi eux. Ces Grecs, il les fit crucifier (1); spécimen 
des peines phéniciennes passant par l'exemple à leurs voisins 
et ennemis helléniques. 

Le siège de Motyè ayant occupé presque tout l'été, Denys 
reconduisit alors son armée dansses foyers (396 av. J.-C.). Il 
laissa dans cette ville une garnison sikel sous le commande- 
ment du Syracusain Bitûn, ainsi qu'une partie considérable 
de sa flotte, cent vingt vaisseaux, sous les ordres de son frère 
Leptinès, qui reçut pour instructions de surveiller l'arrivée 
de forces quelconques de Carthage, et de s’occuper à assié- 
ger les villes voisines d'Egesta et d’Entella. Toutefois les 
opérations contre ces deux villes eurent peu de succès. Les 
habitants se défendirent bravement, et les Egestæens réus- 
sirent même, par une sortie de nuit bien combinée, à brûler 
le camp de l’ennemi, avec beaucoup de chevaux et de pro- 
visions de toute sorte dans les tentes. Ni l’une ni l’autre de 
ces villes n’était encore réduite, quand, le printemps sui- 
vant, Denys revint lui-même de Syracuse avec le gros de son 
armée. Il força les habitants d’Halikyæ à se soumettre, mais 
il ne fit pas d'autre conquête permanente, et rien de plus que 
de dévaster le territoire voisin dépendant de Carthage (2). 

Bientôt l’arrivée d’Imilkôn de Cartilage changea la face 
de la guerre (396 av. J.-C.). Après avoir été élevé à la pre- 
mière magistrature de la cité, il amenait avec lui des forces 
écrasantes, réunies aussi bien parmi les sujets d’Afrique 
qu’en Iberia et dans la Méditerranée occidentale. Elles 
montaient, même selon l’estimation peu élevée de Tiinée, à 
100,000 hommes, renforcés plus tard en Sicile par 30,000 
en plus, — et d’après les calculs plus larges d'Ephore, elles 
comptaient 300,000 fantassins, 4,000 cavaliers, 400 chars 
et 400 vaisseaux de guerre, et 600 transports chargés de 
provisions et d’engins. Denys avait ses espions à Car- 


(1) Dîodore, XIV, 53. 102; XV, 7), bien qu’il épousât plus 

(2) Diodore, XIV, 54. tard la fille de Denys, — mariage que 

Leptibêa était frère de Denys 'XIV, no condamnait pas le sentiment grec. 
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thage (1), même parmi les personnages d’un rang élevé et 
les hommes d’Etat, qui lui apprenaient tous les mouvements 
et les ordres publics. Mais Imilkôn, pour obvier à ce qu’on 
sût le point précis de la Sicile où il avait l’intention de dé- 
barquer, donna à ses pilotes des instructions cachetées, qui 
ne devaient être ouvertes que quand ils seraient en mer, et 
qui indiquaient Panormos (Païenne) comine lieu de rendez- 
vous (2). Les transports allèrent directement à ce port, sans 
toucher terre ailleurs; tandis qu’Imilkôn avec les vaisseaux, 
de guerre s’approcha du port de Motyè et de là longea la 
côte jusqu'à Panormos. Il nourrissait probablement l’espoir 
d'intercepter quelque partie de la flotte syracusaine. Mais 
rien de la sorte ne se trouva praticable ; tandis que Leptinès, 
de son côté, fut môme assez heureux pour pouvoir attaquer, 
avec trente trirèmes, les premiers navires de la vaste flotte 
de transport dans sa route pour Panormos. Il n'en détruisit 
pas moins de cinquante, avec cinq mille hommes et deux 
cents chars de guerre ; toutefois le reste de la flotte arriva 
au port en sûreté, où Imilkôn la rejoignit avec les vaisseaux 
de guerre. L’année de terre étant débarquée, le général 
carthaginois la mena à Motyè, en ordonnant à ses vaisseaux 
de guerre de l’accompagner le long de la côte. En chemin 
il regagna Eryx, qui était carthaginoise de cœur, et qui ne 
s’était soumise à Denys que par intimidation l’année précé- 
dente. Il attaqua ensuite Mot3 r ô, qu’il reprit, vraisembla- 
blement après très-peu de résistance. Elle avait tenu opi- 
niâtrement contre les Syracusains peu de mois auparavant, 
pendant qu'eile était entre les mains de ses habitants car- 
thaginois, avec leurs familles et leurs biens .autour d’eux; 
mais la garnison sikel avait beaucoup moins de motifs pour 
opposer une vigoureuse résistance (3). 


(1) Justin, XX, 5. Un de ces Car- 
thaginois d’un rang élevé, qui, par 
inimitié politique pour Hannou, écri- 
vait des lettres en grec à Denys pour 
lui communiquer des renseignements, 
fut découvert et puni comme traître. 
Kn cette occasion, le sénat carthagi- 


nois rendit, assure-t-on, une loi qui 
défendait il tout citoyen d’apprendre 
le grec, — soit pour le parler, soit 
pour l’écrire. 

(2) Diodore, XIV, 54 ; Polyen, V, 

10 , 1 . 

(3) Diodore, XIV, 55. 
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C’est ainsi que Denys fut privé de la conquête qui lui avait 
coûté tant de sang et de fatigues l'été précédent (39(1-395 
av. J.-C.). Nous, sommes surpris d’apprendre qu’il ne fît au- 
cun effort pour prévenir sa reprise, bien qu’il ne fût pas à 
une grande distance, puisqu’il assiégeait Egesta, — et que 
ses soldats, fiers des succès de l'année précédente, fussent 
pleins d’ardeur pour une bataille générale. Mais Denys, 
jugeant cette mesure trop aventureuse, résolut de se retirer 
à Syracuse. Il commençait à manquer de provisions, et il 
était à une grande distance d’alliés, de sorte qu’une défaite 
eût été ruineuse. Il retourna donc à Syracuse, emmenant 
avec lui quelques-uns des Sikaniens, qu’il persuada de quitter 
leur séjour dans le voisinage des Carthaginois, en promet- 
tant de les pourvoir ailleurs de demeures meilleures. Toute- 
fois la plupart d'entre eux déclinèrent ses offres; quelques- 
uns (entre autres les Halikyæens), préférant reprendre leur 
alliance avec Carthage. Des récentes acquisitions il ne resta 
rien alors à Denys au delà de la frontière de Sélinonte ; 
mais Gela, Kamarina, Agrigente et Sélinonte avaient été 
enlevées à Carthage, et étaient encore dans un état d’al- 
liance dépendante avec lui ; résultat important, — bien que 
vraisemblablement il fût bien loin de répondre aux immenses 
préparatifs militaires qui avaient servi à l'obtenir. Fit-il 
preuve d’une sage discrétion en évitant de combattre les 
Carthaginois, c’est ce que nous ne sommes pas assez rensei- 
gné pour déterminer. Mais son armée paraît en avoir été 
mécontente, et ce fut une des causes du soulèvement qui 
éclata contre lui peu de temps après à Syracuse (1). 

Laissé ainsi maître du pays, Imilkôn, au lieu d’essayer de 
reconquérir Sélinonte et Himera, qui avaient probablement 
été appauvries par leurs malheurs récents, — résolut de 
tourner ses armes contre Messènè au nord- est de l’ile ; ville 
qui avait encore toute sa force et qu’aucun ennemi n’avait 
attaquée, — si peu préparée à une agression que ses murs 
n’étaient pas en bon état, — et de plus affaiblie encore au 


(1) Diodore, XIV, 55. 
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moment actuel par l'absence de ses cavaliers qui figuraient 
dans l’armée de Denys (1). En conséquence il marcha le 
long du rivage septentrional de la Sicile, avec sa flotte qui 
longeait la côte dans la môme direction pour coopérer avec 
lui. Il entra en arrangements avec Ivephalœdion et Therma, 
prit l'ile de Lipara, et arriva enfin au cap Pelôros, à quelques 
milles de Messènè. Sa marche rapide et son arrivée inatten- 
due frappèrent les Messèniens de terreur. Beaucoup d’entre 
eux, croyant la défense impossible, contre une armée aussi 
nombreuse, envoyèrent à Rhegium ou ailleurs leurs familles 
et ce qu’ils avaient de précieux. Toutefois, en général, il 
régna un esprit de plus grande confiance, résultant en partie 
d'une ancienne prophétie conservée parmi les traditions de 
la ville, et qui annonçait que les Carthaginois porteraient un 
jour de l’eau dans Messènè. Les interprètes affirmaient que 
« porter de l’eau » voulait dire naturellement « être es- 
clave » ; aussi les Messèniens, se persuadant que cette pro- 
phétie prédisait une défaite à Imilkôn, firent-ils sortir leurs 
troupes d’élite pour le rencontrer à Pelôros, et pour s’oppo- 
ser à son débarquement. Le commandant carthaginois, 
voyant ces troupes en marche, ordonna à sa flotte de s'avan- 
cer dans le port de la cité, et de l’attaquer du côté de la mer 
pendant l’absence des défenseurs. Un vent du nord favorisa 
tellement la marche des vaisseaux, qu’ils entrèrent dans le 
port à pleines voiles, et trouvèrent la cité de ce côté presque 
point gardée. Les troupes qui étaient sorties pour se rendre 
à Pelôros se hâtèrent de revenir ; ;nais il était trop tard (2) ; 
tandis qu’Imilkôn lui-même, poussant en avant par terre, 
pénétra dans la ville en franchissant les parties négligées du 
mur. Messènè fut prise, et ses malheureux habitants s’en- 
fuirent dans toutes les directions pour sauver leur vie. 
Quelques-uns trouvèrent un refuge dans les cités voisines ; 


(1) Diodore, XIV, 56, 57. Twv îoîtuv 
tmrétov £v Xvpxxoûsai; ôvtwv, etc... 
8tà t<ôv 7rerTu>xÔTü>v xtiyjS&M et<76;a<yi~ 
(Lsvot, etc., tà t liffl xotTaiTcTTri*»- 
xora, otc. 

Cf. un autre exemple du peu d’at- 


tention donné à l’état de leurs murs 
par les Messèniens (XIX, 65). 

(2) Kleôn et les Athéniens prirent 
Torôoé p»r une manœuvre semblable. 
Thucydide, V, 2. 
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d'autres coururent aux forts placés sur les collines dans le 
territoire messènien, comme protection contre les Sikels 
indigènes ; tandis qu'enyiron deux cents d’entre eux, près du 
port, se jetèrent dans la mer, et entreprirent la tâche dif- 
ficile de gagner à la nage la côte italienne, tâche dans la- 
quelle cinquante d’entre eux réussirent (1). 

Bien qu’Imilkôn essayât en vain d’emporter d’assaut 
quelques-uns des forts messèniens des collines, qui étaient 
à la fois dans une forte position et vaillamment défendus, — 
cependant la prise de Messènê seule était un événement aussi 
imposant que profitable. Elle enlevait à Denys un allié im- 
portant, et. diminuait pour lui la facilité de se procurer du 
secours en Italie. Mais surtout, elle satisfaisait le sentiment 
antihellénique du général carthaginois et de son armée, en 
contre-balançant la prise de Motyê de l’année précédente. 
Ayant fait à peine de prisonniers, Imilkôn n'eut que des 
pierres et du bois insensibles contre lesquels il pût exhaler 
son antipathie. Il ordonna que la ville, les murs et tous les 
bâtiments fussent entièrement brûlés et démolis; tâche que 
sa nombreuse armée exécuta, dit-on, tellement à la lettre 
qu’il ne resta guère que des ruines sans une trace de rési- 
dence humaine (2). Il reçut l'adhésion et des renforts de la 
plupart des Sikels de l’intérieur (3), qui avaient été forcés 
de se soumettre à Denys une année ou deux auparavant, 
mais qui détestaient sa domination. Le despote syracusain 
avait assigné à quelques-uns de ces Sikels le territoire des 
Naxiens vaincus, .avec leur cité probablement sans murailles. 


pôratov Sà tô>v rapt Ii xe)iav ôvta, 
:rpor;pr,TO Svoîv ftarspov, I) TtXiwç aot- 
xïjtov Stxcqpeîv, îv^ycpî 5 xai tco >. v- 

ypov.ov tt,v xxtoiv avrnj; ytveaOat. 

ovv xè zpo; tovç 
"E)).T;va; pîoo; iv tf, tûv Mco<rrçvtù>v 
àvjyia, etc. 

Toutefois, il semblerait que lu dé- 
molition de Messéné ne peut en fait 
avoir été poussée aussi loin que le vou- 
lait Imilkôn, puisque la cité reparaît 
peu après entière. 

(3) Diodore, XIV, 59-76. 


(1) Piodorc, XIV, 57. 

(2) Piodore, XIV, 58. ’IpO.xov 51 

Tîjç xi xaTxoy.x Va;, 

xpo<TîTa'£ toï; irrpatuÔTai; xata6a)eiv 
Tà; oixtx; st; £5x? o; f xal pr.te xfpa- 
pov, pTjO’ Or, y, pr)*:’ gVo prjîlv (nro).i- 
iceïv, à).)â rà pàv xocrotxaOaai, rà 61 
owrptyxi. T*/ù Si tûv oTpomwTùv 
xo)vy_eipîa XaCôv twv tûv ipywv awré- 
Xeiav, V) frfvooTOÇ f,v, 5 xo*j tt^o- 

TEpovaÔTfjV oixetjfat <rw£atvcv. *Opwv 
yàp tôv totcov rôppü) piv àîtô tôiv rrj p- 
pay£5u>v xôXwov xeytopt^pévov, evxat- 
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Mais, désireux comme ils l’étaient de lui échapper, beaucoup 
d’entre eux avaient émigré à un point un peu plus au nord de 
Naxos, — la colline de Tauros, immédiatement sur la mer, 
défavorablement célèbre parmi la population sikel, comme 
étant le lieu où avaient touché les premiers colons grecs en 
arrivant dans File. Leur migration fut encouragée, multi- 
pliée et organisée, sous les auspices d'Imilkén, qui les dé- 
termina à construire, sur la forte éminence de Tauros, un 
poste fortifié qui fut le commencement de la cité connue 
plus tard sous le nom de Tauromenium (1). Magôn fut en- 
voyé avec la flotte carthaginoise pour concourir à l'en- 
treprise. 

Cependant Denys, fort inquiété par la prise de Messènè, 
s’appliqua à mettre Syracuse dans un bon état de défense 
sur sa frontière septentrionale. Naxos et Katane étant 
toutes deux sans fortifications, il fut forcé de les abandon- 
ner, et il engagea les Campaniens qu’il avait établis à Ka- 
tane à transporter leurs quartiers dans la place forte appelée 
Ætna, au pied de la montagne ainsi nommée. 11 fit de Leon- 
tini sa position principale, en renforçant autant que possible 
les fortifications de la cité aussi bien que celles des forts «le 
la campagne voisine, où il accumula des provisions tirées 
des fertiles plaines d’alentour. Il avait encore une année de 
30,000 fantassins et de plus de 3,000 chevaux ; il avait aussi 
une flotte de 180 vaisseaux de guerre, trirèmes et autres. 
L’année précédente, il avait fait sortir une année de terre 
et une armée navale bien supérieures à celle-ci, même dans 
des desseins d'agression ; . comment se fit-il qu'il ne put en 
réunir davantage, même pour la défense et dans sa ville, — 
ou qu’était devenu le reste, — c’est ce qu'on ne nous dit 
pas. Des 180 vaisseaux de guerre, soixante n'étaient garnis 
d’hommes que grâce au procédé extraordinaire d’un affran- 
chissement d'esclaves. Ces changements sérieux et soudains 
dans le montant des forces militaires d’annee en année peu- 
vent se remarquer chez les Carthaginois aussi bien que 


(1; Difxlore, XIV, 59. 
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chez les Grecs, — et à vrai dire dans la plus grande partie 
de l’histoire grecque, — les armées étant réunies surtout 
pour des occasions spéciales et ensuite licenciées. Denys 
envoya en outre à Sparte des ambassadeurs solliciter un 
renfort de 1,000 auxiliaires mercenaires (1). Après avoir 
pourvu à la meilleure défense qu’il put dans tout le terri- 
toire, il marcha en avant vers Katane avec ses principales 
forces de terre, ayant sa flotte aussi en mouvement pour 
coopérer avec lui, immédiatement à la hauteur du rivage. 

C'est vers ce même point de Katane que les Carthaginois 
se dirigeaient actuellement, dans leur marche contre Syra- 
cuse (396-395 av. J.-C.). Magôn avait l'ordre de suivre la 
côte avec sa flotte depuis Tauros (Tauromenium) jusqu'à la 
ville de Katane, tandis qu’Imilkôn projetait de marcher lui— 
mèrne avec les forces de terre sur le rivage, en se tenant 
constamment près de sa flotte en vue d’un appui mutuel. 
Mais un hasard remarquable fit échouer son plan. Il y eut 
une soudaine éruption de l’Ætna; de sorte que le courant 
de lave descendant de la montagne à la mer enleva toute 
possibilité de marcher le long du rivage jusqu’à la ville de 
Katane, et le força de faire un détour considérable avec son 
armée sur le côté de la montagne qui regarde la terre. Bien 
qu’il accélérât sa marche autant que possible, toutefois pen- 
dant deux jours ou plus il se vit inévitablement couper toute 
communication avec sa flotte, qui, sous le commandement de 
Magôn, faisait voile au sud vers Katane. 

Denys profita de cette circonstance pour avancer au delà 
de Katane le long du rivage s’étendant vers le nord, pour 
rencontrer Magôn dans sa marche et l’attaquer sépa- 
rément. La flotte carthaginoise était très - supérieure en 
nombre, puisqu'elle se composait de cinq cents voiles en 
tout, dont une partie toutefois n’était pas, rigoureusement 
parlant, des vaisseaux de guerre, mais des bâtiments mar- 
chands armés, — c’est-à-dire garnis de proues d'airain 
destinées à donner contre un ennemi, et mis en mouvement 


(1) Diodore, XIV, 58. 
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par des rames. Mais d’autre part, Denys avait une armée de 
terre toute prête à coopérer avec sa flotte ; avantage qui, 
dans l'ancienne guerre navale, comptait pour beaucoup, en 
ce que, en cas de défaite, elle servait de refuge aux vaisseaux, 
et en ce que, en cas de victoire, elle interceptait ou diminuait 
les moyens qu'avait l’ennemi de s’échapper. Magôn, alarmé 
quand il aperçut l'armée grecque de terre rassemblée sur le 
rivage et la flotte grecque qui s’avançait à force de rames 
pour l’attaquer, — fut néanmoins obligé contre sa volonté 
d’accepter la bataille. Leptinès, l'amiral syracusain, — bien 
qu’il eût reçu de Denys l'ordre de concentrer ses vaisseaux 
autant que possible, à cause de son nombre inférieur — at- 
taqua avec hardiesse et même avec témérité, s’avançant 
avec trente vaisseaux beaucoup en avant des autres, et étant 
apparemment plus loin en mer que l'ennemi. Sa bravoure 
parut d'abord réussir; il détruisit ou endommagea les pre- 
miers vaisseaux des Carthaginois; mais leur nombre supé- 
rieur l’enveloppa bientôt, et après un combat désespéré, 
livré le plus près possible, vaisseau contre vaisseau et corps 
à corps, il fut obligé de prendre chasse et de s'échapper vers 
la haute mer. Le gros de sa flotte, arrivant en désordre et 
voj’ant sa défaite, fut battu également, après une lutte 
énergiquement soutenue. Tous ses vaisseaux s’enfuirent, soit 
vers la terre, soit vers la mer, comme ils le purent, vigou- 
reusement poursuivis par les vaisseaux carthaginois ; et à la 
fin, on ne compta pas moins de cent vaisseaux syracusains, 
avec vingt mille hommes, comme pris ou détrifits. Un grand 
nombre d'hommes des équipages, nageant ou flottant dans 
l’eau sur des mâts, s'efforcèrent de gagner la terre pour se 
mettre sous la protection de leurs camarades. Mais les 
petites embarcations carthaginoises, voguant très-près de 
la côte, tuèrent ou noyèrent ces malheureux, même sous les 
yeux de leurs amis, qui, du rivage où ils étaient, ne pou- 
vaient leur prêter assistance. L’eau voisine devint parse- 
mée tant de cadavres que de fragments de vaisseaux brisés. 
Comme vainqueurs, les Carthaginois purent sauver beau- 
coup de leurs propres matelots, soit à bord des vaisseaux 
endommagés, soit nageant pour sauver leur vie. Cependant 
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leurs pertes furent sérieuses aussi; et leur victoire, quelque 
complète qu'elle fût, ils l’achetèrent chèrement (1). 

Bien que l’armée de terre de Denys n’eût pas été dû tout 
engagée, cependant la terrible défaite de sa flotte l'amena à 
donner l’ordre immédiat de se retirer, d'abord à Katane et 
ensuite plus loin encore, à Syracuse (395-394 av. J.-C.). 
Aussitôt que l’armée syracusaine eut évacué le rivage adja- 
cent, Magôn remorqua ses prises à terre, et là les tira sur 
le rivage ; en partie pour les réparer là où cela était prati- 
cable, — en partie comme preuves visibles de la gran- 
deur du triomphe propres à encourager son armement. 
Un temps orageux étant précisément survenu alors, il fut 
forcé de tirer ses propres vaisseaux aussi sur le rivage pour 
les mettre en sûreté, et il y resta pendant quelques jours 
occupé à refaire les équipages. Tenir la mer dans un pareil 
temps aurait à peine été praticable; de sorte que si Denys, 
au lieu de se retirer, avait continué à occuper le rivage avec 
son armée de terre encore intacte, il parait que les vais- 
seaux carthaginois auraient été dans le plus grand danger, 
contraints soit d'affronter la tempête, de remonter à une 
distance considérable vers le nord, soit d’opérer leur débar- 
quement en face d’un ennemi formidable, sans pouvoir 
attendre l’arrivée d’Imilkôn (2). Ce dernie’r, après un inter- 
valle de temps peu considérable, arriva, de sorte que l’ar- 
mée de terre et la flotte des Carthaginois coopérèrent alors 
de nouveau. Pendant qu'il accordait, à ses troupes quelques 
jours pour se reposer et jouir de la victoire, il’envoya à la 
ville d’Ætna des députés chargés d’inviter les soldats mer- 
cenaires campaniens à rompre avec Denys et à se joindre à 
lui-même. Leur rappelant que leurs compatriotes à Entella 
vivaient heureux comme dépendance de Carthage ce qu’ils 
avaient prouvé récemment en résistant à l’invasion syracu- 
saine), il leur promit une augmentation de territoire, et 


(1) Diodore, XIV» 60. 

(2) Diodore» XIV, 60, 61. Cf. le 
discours prononcé plus tard à Syra- 
cuse par Theodôros (c. 68), discours 


qui nous fournit uno idée plus com- 
plète de ce qui se passa après la ba- 
taille. 
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une part dans les dépouilles de la guerre, à enlever aux 
Grecs qui étaient ennemis des Cainpaniens non moins que 
des Carthaginois (1). Les Campaniens d'Ætna auraient vo- 
lontiers répondu à son invitation, et ils ne furent empêchés 
de se joindre à lui que parce qu'ils avaient donné des otages 
au despote de Syracuse, dans l'armée duquel aussi leurs 
meilleurs soldats servaient à ce moment. 

Cependant Denys, en retournant à Syracuse, trouva son 
armée fortement mécontente (395-394 av. J.-C.). Les sol- 
dats, retirés du théâtre de l'action sans même avoir fait 
usage de leurs armes, ne s’attendaient à rien moins à S_yra- 
cuse qu’à un blocus plein de misères et de privations. Con- 
séquemment, beaucoup d'entre eux protestèrent contre la 
retraite, le conjurant de les conduire de nouveau sur le 
théâtre de l’action , afin qu'ils pussent ou attaquer la flotte 
carthaginoise dans la confusion d’un débarquement, ou enga- 
ger une bataille avec l’armée de terre d’Imilkûn qui avan- 
çait. D’abord Denys consentit à ce changement de plan. 
Mais on lui rappela bientôt que s’il ne se hâtait de retour- 
ner à Syracuse, Magôn pourrait s’y rendre avec sa flotte 
victorieuse, entrer dans le port et s'emparer de la cité, 
comme Imilkôn avait récemment réussi à Messènè. Sous 
l’empire de ces craintes, il renouvela son ordre primitif de 
retraite, malgré les véhémentes protestations de ses alliés 
siciliens, qui, dans le fait, furent tellement irrités, que la 
plupart d’entre eux le quittèrent immédiatement (2). 

Quel était de ces deux plans le plus sage, les moyens suf- 
fisants pour le décider nous manquent. Mais les circons- 
tances semblent n’avoir pas été les mêmes que celles qui 
précédèrent la prise de Messènè ; car Magôn n’était pas en 
état de se mettre aussitôt en mouvement avec la flotte, en 
partie à cause de ses pertes dans la récente action, en partie 


(1) Diodore, XIV, 61. K ad xa06)ov 
ot Ttüv *E)).f 4 v<» iv vivo; cxïïeôeîxvve 7to- 
XÉptiov üîrapxov tû>v à),) tov èOvcôv. 

Ces manifestations de sentiment 
antihclléniqne parmi las divers voi- 


sins des Grecs siciliens sont impor- 
tantes à signaler, bien qu'on ne noua 
les présente pas souvent. 

(2) Diodore, XIV, 61. 
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à cause du temps orageux; et il aurait pu être. surpris dans 
l’opération môme du débarquement si Denys était rapide- 
ment revenu vers le rivage. Autant que nous en pouvons 
juger, il paraîtrait que les plaintes de l’armée contre la re- 
traite précipitée de Denys reposaient sur des motifs extrê- 
mement plausibles. Néanmoins il persista, et il arriva à 
Syracuse avec son armée non-seulement fort découragée, 
mais très-diminuée par la désertion d’une partie des alliés. 
Sans perdre de temps, il envoya des députés aux Grecs ita- 
liens et dans le Péloponèse, avec des fonds considérables 
pour engager des soldats, et avec de pressantes prières à 
adresser à Sparte aussi bien qu’à Corinthe (1). Polyxenos, 
son beau-frère, chargé de cette mission, s’acquitta de ce 
devoir avec tant de diligence, qu'il revint dans un espace de 
temps relativement court avec trente-deux vaisseaux de 
guerre sous le commandement du Lacédæmonien Pharaki- 
das (2). 

Cependant Imilkôn, après avoir suffisamment fait reposer 
ses troupes après la victoire navale à la hauteur de Katane, 
se mit en mouvement pour se rendre à Syracuse, tant avec 
la flotte qu'avec l’armée de terre (395-394 av. J.-C.). L'en- 
trée de sa flotte dans le Grand Port fut fastueuse et impo- 
sante, bien au delà môme de celle du second armement 
athénien, où Demosthenès étala pour la première fois sa 
force, brillante, mais éphémère (3). 203 vaisseaux de guerre 
entrèrent d'abord mus par leurs rameurs, rangés dans le 
meilleur ordre et ornés des dépouilles des vaisseaux syra- 
cusains capturés. Ils étaient suivis par des transports, dont 
500 portaient des soldats et 1,000 autres étaient vides ou 
chargés de provisions et de machines. Le nombre total des 
vaisseaux, nous dit-on, montait presque à 2,000, et cou- 


(1) Diodore, XIV, 61. 

(2) Diodore, XI V, 63. 

Polyen (V, 8, 2) raconte une ma- 
nœuvre de LeplinéSy pratiquée en ra- 
menant un renfort lacédaunonien de 
Sparte en Sicile, dans son voyage le 

T. XVI 


long de la côte do Tare n te. II se peut 
que ce soit la division lacéclæmoniennc 
en question 

(3) Thucydide, VII, 42; Plutarque, 
Xikias, c. 21 ; Diodore, XIII, II. 

5 


Digitized by Google 



66 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


■vrait une portion considérable du Grand Port (1). La nom- 
breuse armée de terre avança vers le même temps; Imilkôn 
établit son quartier général dans le temple de Zeus Olym- 
pios, à environ un mille et demi (2 kilom. 1/2) de la cité. 
Il rangea bientôt ses forces en ordre de bataille, et s'appro- 
cha tout près des murs de la ville, tandis que ses vaisseaux 
de guerre aussi, étant divisés en deux flottes de cent vais- 
seaux chacune, se montrèrent en face des deux ports inté- 
rieurs ou bassins (de chaque côté du détroit qui unissait 
Ortygia à la terre ferme), où les vaisseaux svracusains 
étaient logés en sûreté. 11 défia ainsi les Syracusains de 
combattre sur deux éléments; mais ni l'un ai l’autre cartel 
ne fut accepté. 

Après avoir augmenté encore par ce défi la confiance de 
ses propres troupes, il les répandit d'abord sur le territoire 
syracusain, et leur accorda trente jours pour s'enrichir par 
un pillage illimité. Ensuite, il se mit en devoir d’établir des 
postes fortifiés, comme essentiels pour continuer un blocus 
qu'il prévoyait devoir être ennuyeux. Non-seulement il for- 
tifia le temple de Zeus Olympios, mais il construisit deux 
autres forts, l'un au cap Plemmyrion (à l’entrée méridio- 
nale du port, vis-à-vis immédiatement d'Ortygia, où Nikias 
avait élevé également un poste), l’autre sur le Grand Port, 
à mi-chemin entre Plemmyrion et le temple de Zeus Olym- 
pios, à la petite baie appelée Daskôn. Il entoura en outre 
d'un mur tout son camp, près du temple mentionné en der- 
nier lieu; les matériaux de ce mur furent tirés en partie 
des démolitions des nombreuses tombes alentour, en par- 
ticulier d’un tombeau, spacieux et magnifique, qui rappelait 
Gelôn et son épouse Damaretè. Dans ces divers postes forti- 
fiés, il put amasser le pain, le vin et les autres provisions que 
ses transports étaient occupés à se procurer en Afrique et 


(1) Diodore, XIV, 62. Le texte de 
Diodore est ici tellement confus qu'il 
exige un changement conjectural qu’a 
fait Rhodomannus, sans toutefois écar- 


ter toute obscurité. Le mot cttrftsô- 
jjxvat reste encore à expliquer ou à 
corriger. 
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en Sardaigne, pour nourrir continûment une armée aussi 
considérable (1). 

Il paraîtrait qu'Imilkôn avait espéré d’abord prendre la 
cité d’assaut ; car il fit avancer son armée jusqu'aux murs 
même d’Achradina (la cité extérieure). Il occupa même le 
faubourg ouvert de cette cité, fortifié plus tard séparément 
sous le non» de Neapolis, où étaient situés les temples de 
Dêmètèr et de Pei’sephonè, qu’il dépouilla de leurs riches 
trésors (2). Mais si tel fut son plan, il l’abandonna bientôt, 
et se borna au procédé plus lent de réduire la cité par la 
famine. Toutefois, ses progrès dans cette entreprise ne 
furent nullement encourageants. Nous devons nous rappeler 
qu'il n'était, pas, comme Nikias, maître du centre d’Epi- 
polæ; en état par là d’étendre son bras droit au sud jusqu’au 
Grand Port, et son bras gauche au nord jusqu'à la mer à 
Trogilos. Autant que nous pouvons le reconnaître, il ne 
gravit jamais la falaise méridionale et ne monta pas sur la 
pente d'Epipolæ, bien qu’il semble qu’à cette époque il n’v 
avait pas de ligne de mur le long de la falaise méridionale, 
comme Denys en avait récemment construit une le long de 
la septentrionale. La position d'Imilkôn était bornée au 
Grand Port et aux terres basses adjacentes, au sud de la 
falaise d’Epipolæ; de sorte que les communications de Sj-- 
racuse avec le pays alentour restaient partiellement ou- 
vertes de deux côtés, — à l'ouest, par l'Euryalos, à l’extré- 
mité la plus haute d'Epipolæ, — et au nord, vers Thapsos et 
Megara, par l'Hexapylon ou principale porto dans la nou- 
velle fortification construite par Denys le long de la falaise 


(1) Piodore, XIV, 63. 

(2) Diodore, XIV, 63. KcrsXâSeTO Zï 

xeti to tï 5; ’A/pa&vij; îrGoaoteiov, xoti 
toù; vice; ri*; xz xai KopTjç 

icù>7;atv. 

Cicéron (in Verrem, IV, 52, 53) 
mentionne distinctement les temples 
de Pémôtêr et de Pcrsephoné, et la 
statue d’Apollon Temenitês, comme 
étant an nombre des traits caractéris- 
tiques de Neapolis; ce qui prouve l'i- 


dentité de Neapolis avec ce que Dio- 
doro appelle le faubourg d’Achradiua. 
Cette identité, reconnue par Serra di 
Falco, par le colonel Leake et par 
d’autres auteurs, est contestée par 
Saverio Cavallari sur des motifs qui no 
me paraissent pas suffisants. 

V. le colonel Leake, Notes on Syra- 
cuse, p. 7-10 ; Cavallari, Zur Topogra- 
phie von Syrakus, p. 20. 
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septentrionale d’Epipolæ. C’est alors qu'on comprit toute 
l’importance de cette récente fortification, qui, protégeant 
S 3 'racuse tant au nord qu'à l’ouest, et défendant la précieuse 
position d’Euryalos, était un obstacle considérable pour les 
opérations d'Imilkôn. La cité était ainsi ouverte, partielle- 
ment du moins de deux côtés, pour recevoir des provisions 
par terre. Et môme on trouvait moyen d'en introduire par 
mer. Bien qu’Imilkôn eût une flotte tellement supérieure en 
force que les Syraccsains n’osaient pas en venir à une ba- 
taille rangée, cependant il éprouvait de la difficulté à veiller 
assez constamment pour exclure leurs navires de provisions et 
assurer l’arrivée des siens. Denys et Leptines sortirent eux- 
mèines du port avec des escadres armées pour accélérer et 
protéger l'approche de leurs provisions; tandis qu’il y eut 
plusieurs rencontres irrégulières, et entre les troupes de 
terre et entre les vaisseaux, qui furent avantageuses aux 
Syracusains, et relevèrent beaucoup leur courage. 

Un conflit naval en particulier, qui s'engagea pendant que 
Denys était absent pour sa croisière, eut une sérieuse im- 
portance. A la vue d’un navire de blé appartenant à la flotte 
d'Imilkôn qui entrait dans le Grand Port, les Syracusains 
garnirent soudainement d’hommes cinq vaisseaux de guerre, 
s’en rendirent maîtres et le traînèrent dans leur bassin. 
Pour prévenir cette prise, les Carthaginois, de leur station, 
envoyèrent quarante vaisseaux de guerre ; alors les Syra- 
cusains équipèrent toutes leurs forces navales, coururent 
sur les quarante avec un nombre décidément supérieur et 
les défirent complètement. Ils capturèrent le vaisseau- 
amiral, en désemparèrent vingt-quatre autres, et poursui- 
virent le reste jusqu'à la station navale, en face de laquelle 
ils paradèrent, en provoquant l'ennemi à une bataille (1). 
Comme le défi ne fut, pas accepté, ils retournèrent à leur 
bassin, remorquant leurs prises en triomphe. 

Cette victoire navale indiquait et contribua beaucoup à 
occasionner le changement dans la fortune du siège que 


(1) Diotlore, XIV, 53, Gl. 
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chaque jour futur ne fit qu’accélérer davantage. Elle eut 
pour effet immédiat de remplir le public syracusain d'un 
orgueil illimité. » Sans Denys, nous triomphons de nos enne- 
mis; sous son commandement, nous sommes battus; pour- 
quoi nous soumettre plus longtemps sons lui à l’esclavage ? » 
Telle fut l'explosion de sentiment indigné qui régnait lar- 
gement dans les groupes et dans les cercles de la cité; sen- 
timent fortifié par la conscience qu'ils étaient actuellement 
tous armés et capables d'arracher la liberté, — vu que 
Denvs, quand l’ennemi assiégeant parut réellement devant 
la cité, avait été obligé, comme le moindre de deux dangers, 
de produire et de distribuer de nouveau les armes qu’il leur 
avait prises précédemment. C’est au milieu de ce mécon- 
tentement que Denys lui-même revint de sa croisière. Pour 
calmer la disposition dominante, il fut forcé de convoquer 
une assemblée publique, où il vanta avec chaleur le récent 
exploit des Syracusains, et les exhorta à une confiance éner- 
gique, promettant qu’il terminerait bientôt la guerre (1). 

11 est possible que Denys, pendant son despotisme, ait 
permis ù l’occasion ce qu’on appelait des assemblées pu- 
bliques; mais nous pouvons être sûrs que, s’il en convoqua 
jamais, elles n’étaient que de pure forme, et qu’une dis- 
cussion libre ni une opposition à sa volonté n’y furent jamais 
tolérées. Dans l’o.ccasion présente, il comptait sur le même 
acquiescement passif; et après avoir prononcé un discours, 
fort applaudi sans doute par ses partisans, il était sur le 
point de congédier l’assemblée, quand un citoyen nommé 
Theodôros se leva à l’improviste. C’était un cavalier ou 
chevalier, — personnage riche et d’une haute position dans 
la cité, d’un caractère élevé et jouissant d'une réputation 
établie de courage. Le temps et les circonstances lui don- 
nant de la hardiesse, il se mit alors «n avant pour déclarer 
publiquement cette haine contre Denys et ce désir de 
liberté qu’il avait entendu exprimer en particulier autour 


(1) Diodore, XIV, 61. 
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de lui par tant de ses concitoyens dont les sentiments lui 
étaient bien connus (1). 

Diodore, dans son histoire, nous donne une longue ha- 
rangue (l’a-t-il composée lui-mème ou copiée sur d’autres, 
c’est ce que nous ne pouvons dire) comme prononcée par 
Theodûros. Les principaux arguments en sont ceux auxquels 
nous devions naturellement nous attendre, et ce sont pro- 
bablement les véritables en général. C’est une revue com- 
plète et une dénonciation énergique de la conduite passée de 
Denys, se terminant par un appel aux Syracusains pour les 
engager à s’affranchir de sa domination. - Denys (soutient 
l’orateur en substance) est un ennemi pire que les Cartha- 
ginois, qui, s’ils étaient victorieux, se contenteraient d’un 
tribut régulier, en nous laissant jouir de nos biens et de 
notre gouvernement paternel. Denvs nous a ravis l’un et 
les autres. Il a dépouillé nos temples de leurs dépôts sacrés. 
Il a tué ou banni nos citoyens opulents, il s’est emparé en- 
suite de leurs biens en masse pour les transférer à ses pro- 
pres satellites. Il a donné en mariage à ses soldats barbares 
les épouses de ces exilés. 11 a affranchi nos esclaves, et les 
a pris à sa solde, afin de tenir leurs maîtres dans l'escla- 
vage. Il a mis garnison dans notre citadelle contre nous, au 
moyen de ces esclaves, ainsi que d'une armée d’autres mer- 
cenaires. Il a mis à mort tout citoyen qvi osait élever la 
voix pour défendre les lois et la constitution. Il a abusé de 
notre confiance, — poussée jadis malheureusement si loin 
que nous l'avons nommé général , — en employant ses 
pouvoirs à renverser notre liberté et il nous gouverner sui- 
vant sa rapacité égoïste qui lui tient lieu de justice. Eu 
outre, il nous a enlevé nos armes; une nécessité récente 
l’a forcé à nous les rendre, — et, si nous sommes des 


(1) Diodore, XIV, 64. Où à/.).x 
TOtoÛT<i>v ).ôyc ûv yevojiivwv, AtovOoto; 
xaTÉTT/E’jrrs, xal cruvayaywv èxx)r 4 atav t 
iî^vet to’j; Svpaxouotou;, xal Trapexd- 
)u Oappeîv. i~7.yy£»6|ASvo; ta/eo*; /a- 
TatX'JGtiv tôv ttqXejiqv. *H 07 ] $’ 8ÛT0V 


|ii).)ovro; âtaXOeiv tVjv èxx)r,atav, àvoco- 
tàr 0£oôwpo; à Eypaxovmo;, év toïç 
îir:r£Ù<nv cOooxt{it»>v , y.xt ooxiiv eîvat*. 
TrpaxTixô;, à7tST6)[ir)«7e rrspi rr 4 ; è>sv r Js~ 
ptaç roto’j-ot; /pf^aorOat Xoyoc;. 
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hommes, nous les emploierons aujourd'hui. pour recouvrer 
notre liberté (1). 

« Si la conduite de Denys à l'égard de Syracuse a été 
infâme ainsi, elle n’a pas été meilleure envers les Grecs sici- 
liens eu général. Il a livré Gela et Kamarina aux Cartha- 
ginois pator ses propres desseins. Il a laissé Messénè tomber 
entre leurs mains sans lui prêter la moindre assistance. Il a 
réduit £l être esclaves, par la dernière des perfidies, nos 
frères et voisins grecs de Naxos et de Ivatane, en cédant la 
dernière aux Campaniens non helléniques, et en détruisant 
la première. Il aurait pu attaquer les Carthaginois immédia- 
tement après leur arrivée d’Afrique et leur débarquement 
à Panormos, avant qu’ils se fussent remis de la fatigue du 
\oyage. Il aurait pu livrer le récent combat naval près du 
port de Katane, au lieu de le livrer près du rivage au nord 
de cette ville, de manière h assurer une retraite facile et 
sure à notre flotte, si elle était vaincue. S’il avait voulu 
tenir son armée de terre sur les lieux, il aurait pu empê- 
cher la flotte carthaginoise victorieuse d’approcher de la 
terre, quand la tempête arriva peu après la bataille, ou 
l’attaquer avec le plus grand avantage, si elle avait essayé 
de débarquer. Il a entièrement dirigé la guerre avec une 
honteuse incapacité ; il ne désirait pas, il est vrai, se débar- 
rasser des Carthaginois comme d’ennemis, mais conserver 


(1) Diodore, XTV, 65. OOto; 51, tx 
|ùv Upà cuXTjca;, toù; ôè tôv iôuuxôv 
ïtXovtov; a;xa xat; tôv a£xtr ( {x£vt.»v <j*v- 
yaï; àçs>ô[x£vo;, tou; oîxéto; (ucOoSotsT 
t rôv Sêcicotôv ôovXcta;... 

C. 66. *H jjUv yap âxpôxoXi;, ôoùXtov 
oitXot; Tr,pou|xév7}, xarà t > 5; 7téXea>; iiw- 

«TÊt^lOTai * TO 61 TÔV |Ata6o?Ôpo>V 

TtXrjOo; cxl âovXeCa tôv Xupaxou<ri*»v 
pot orai. Kat xpaTêî Tfj; k6X£o>; oùx 
totcr,; (ïpafiêùwv tô ôixatov, àXXà jjlô- 
vxpyo; irXeovt^iof xptvwv wpaTTStv xàvTx. 
Kat vûv jjlîv ot xoXsfuoe £payù gup o; 
l/yjai tt 4 ; yôpa; ■ A'.ovùato; ot, sicav 
xontjca; àvàcTaTOv, toï; xr.v Tvpawtôa 
cuvaûÇouciv iûüjpTqTaxo... 

Kat xpo; piv kapyr.ôoviov; ôùo 


paya; évtrnjcdfievoç, £v Ixattipat; fjrnf]- 
rat ■ xxapà oè toî; xoXtrat; iriarcu&cc; 
iira; GTpaTr,YLav, eùO£o>; àpsîXxTO t^v 
êXevQepiav • ço vsucov pèv toù; izapfa- 
Ciotv â^ovra; ùîtip tôv vôpwv, puya- 
èzvurj $s toù; tœî; oùctat; ap&Éy.ovrot; • 
xai tx; psv tôv çuyâowv fjvatxa; oixs- 
Tat; xat jisyiciv àvQpôxot; auvotxtÇcdv, 
tôv Sè KO/txtxôv oitXwv pap6*pov; xat 
;svov; itotôv xuptou;... 

C. 67. Oùx alarxwôpsOa tôv itoXé- 
P'.ov eyovre; f/yetxéva, tôv Ta xaxà t^v 
soXtv îspâ CEcuXr.xôxa; 

C. 69. A'.àæp crspav f,Y«pôva Çt,ttï- 
teov, ôttw; pô tôv ceauXiQxôia toù; tôv 
Oeôv vaoù; arparriYÔv Éyovre; èv tô 
TXoXqxo), Oîopx/ôpîv... 
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les terreurs causées par Carthage comme engin indirect 
pour maintenir Syracuse sous son joug. Tant que nous 
avons combattu avec lui, nous avons été constamment mal- 
heureux ; maintenant que nous en venons à combattre sans 
lui, une récente expérience nous apprend que nous pouvons 
battre les Carthaginois, môme avec un nombre inferieur. 

« Cherchons un autre chef (dit Theodôros en terminant) 
à la place de ce sacrilège pilleur de temples que les dieux 
ont maintenant abandonné. Si Denys veut consentir à re- 
noncer à sa domination, qu'il se retire de la cité avec ce 
qu'il possède sans être inquiété ; s’il ne le veut pas, nous 
sommes tous rassemblés ici, nous avons nos armes, et à côté 
de nous des alliés italiens et péloponésiens. L’assemblée 
décidera si elle choisira des chefs parmi nos propres ci- 
toyens, — ou dans Corinthe notre métropole, — ou chez 
les Spartiates, les présidents de toute la Grèce. » 

Tels sont les principaux points de la longue harangue 
attribuée à Theodôros ; première occasion, depuis bien des 
années, dans laquelle l’expression d’un libre langage avait 
été publiquement entendue dans Syracuse. Au nombre des 
charges avancées contre Denys, qui. tendaient à accuser sa 
manière de faire la guerre aux Carthaginois, il y en a plu- 
sieurs que nous ne pouvons ni admettre ni rejeter, à cause 
de la connaissance insuffisante que nous avons des faits. 
Mais les énormités qui lui sont attribuées dans sa manière 
d’agir à l’égard des Syracusains, — la fraude, la violence, 
la spoliation et l’effusion de sang, à l’aide desquelles il avait 
d’abord acquis, puis soutenu sa domination sur eux, — 
sont des assertions de faits réels, qui coïncident en général 
avec le récit antérieur de Diodore, et que nous n’avons pas 
de motif pour contester. 

Saluée par l’assemblée avec une grande S3'mpathie et de 
vives acclamations, cette harangue alarma sérieusement 
Denys. A la fin de son discours, Theodôros avait invoqué 
la protection de Corinthe aussi bien que de Sparte contre 
le despote qu’il avait osé attaquer en public avec tant de 
courage. Il y avait à ce moment des Corinthiens, ainsi que 
des Spartiates qui concouraient à la défense, sous le com- 
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mandement de Pharakidas. Cet officier Spartiate s’avança 
pour parler immédiatement après Theodôros. Entre autres 
sentiments divers de respect traditionnel à l’égard de 
Sparte, il régnait encore un reste de la croyance qu’elle 
était contraire aux despotes, comme elle l’avait été réelle- 
ment jadfs à une période reculée de son histoire (1). Aussi 
.les Syracusains espéraient-ils, et même s’attendaient-ils, 
que Pharakidas seconderait la protestation de Theodôros 
et se présenterait comme champion de la liberté en faveur 
de la première cité grecque de Sicile (2). Dans lé fait, ils 
furent amèrement désappointé#. Denys avait établi avec 
Pharakidas des relations aussi amicales que celles des Trente 
tyrans d’Athènes avec Kallibios, l'harmoste lacédæinonien 
dans l’akropolis (3). En conséquence , non-seulement Pha- 
rakidas, dans son discours, combattit la proportion qui 
venait d’être faite, mais il se déclara expressément en 
faveur du despote, donnant à entendre qu’il avait été en- 
voyé pour aider les Syracusains et Denys contre les Car- 
thaginois, — et non pour renverser la domination de Denys. 
Cette déclaration enleva toute espérance aux Syracusains. 
Ils virent clairement que dans toute tentative qu’ils feraient 
pour s’affranchir ils auraient contre eux non-seulement les 
mercenaires de Denys , mais encore toutes les forces de 
Sparte, alors souveraine et toute-puissante, représentée 
dans l’occasion présente par Pharakidas, comme elle l’avait 
été dans une année précédente par Aristos. Ils furent con- 
damnés à porter leurs chaînes en silence, non sans d’inutiles 
malédictions contre Sparte. Cependant Denys , soutenu 
puissamment ainsi, put se tirer de cette conjoncture péril- 
leuse et critique. Ses mercenaires affluèrent en toute hâte 
autour de sa personne, — ayant probablement été mandés 


(1} Thucydide*, I, 18; Hérodote, Y, 
92. 

* (2) Diedore, XIV, 70. Toigvtoi; toO 
HsoSwpo’j xpr^ajiévo'J )oyot; ot |ùv 
lupaxoOotot tuiswpoi ?aû; lyé- 

vovto, xxi irpè; toù; oujAjxà^ouç àré- 
6).£7iov. <t’apaxtàoo oè toû Aaxe5at|xo- 


vtoo vauapyoÿvTo; twv <xv[Ap.ày<*Jv, xai 
ixxpeMJovTo; éitl tô (Jf.aa, icavre; 7tpo<7- 
edôxoiv àp>nrjôv ïgzg Oat eXevQs- 

pfac. 

(3) Diodore, XIV, 70. *0 fie *rà irpo; 
tiv rjpavvov otxefio;, etc. : 

Cf. Xénophon. Il «dieu. II, 3, 14. 
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aussitôt que la voix d’un libre orateur s'était fait en- 
tendre (1). Et il put ainsi congédier une assemblée qui, pen- 
dant un seul et court instant, avait paru menacer la perpé- 
tuité de sa domination et promettre l’affranchissement à 
Syracuse. 

Pendant cette scène intéressante et importante, le sort 
de Syracuse avait dépendu de la décision de Pharakidas ; 
car Theodôros, sachant bien qu’avec une armée assiégeante 
devant les portes, la cité ne pouvait rester sans une autorité 
suprême! avait conjuré le commandant Spartiate, avec ses 
alliés Lacédæinoniens et ^Corinthiens, de prendre entre 
ses mains le contrôle et l’organisation des forces populaires. 
Il n’y a guère lieu de douter que Pharakidas n’eût pu le faire, 
s’il y avait été disposé, de manière à tenir à la fois tète 
aux Carthaginois du dehors, et à restreindre, sinon à ren- 
verser, le despotisme à l’intérieur. Au lieu de se charger 
de l’intervention tutélaire sollicitée par le peuple, il se 
jeta dans le plateau opposé de la balance, et renforça Denys 
plus que jamais, au moment de son plus grand danger. La 
conduite de Pharakidas fut sans doute conforme aux instruc- 
tions qu’il avait reçues de son gouvernement, aussi bien 
qu’à la politique écrasante et oppressive de Sparte, à l’époque 
où son empire ne trouvait pas de résistance (entre la victoire 
d’Ægospotami et la défaite de Kuidos), politique poursuivie 
dans tout le mondé grec. 

Denys comprit entièrement le danger auquel cet appui lui 
avait permis d'échapper. Sous les premières impressions de 
la crainte, il s’efforça de gagner une sorte de popularité, 
par une conduite et un langage conciliants, par des présents 
adroitement distribués, et par des invitations à sa table (2). 
Quel qu’ait pu être le succès de ces artifices, la tournure 


(1) Diodore, XIV, 70. Ilapà Si rr,v 
îtpoaoo xîav ycvopivr,; tt 4 ; àtcoçàffcio;, 
oi [liv [xicOôf opot <ruvtSp»jiov rrpô; tov 
Atovéatov, q\ Si Lvpaxo-jotoi xatanXa- 
ttjv etyov, KoX).à to?c 

ÏTcapniTou; xaTapoofuvot. K ai yap rè 
irporepcv ’Apé-rr,; à Aaxtûatjjiovio; (il 


est appelé antérieurement Ariitog, 
XJV, 10), àvTi).apL6avojj.£vwv orjTtûv T7jç 
é/.s'jOspia;, éyeveTo TTpoîôrrç; * xat tôt? 
<l»apaxîSa; èvécr») taî; ôpptat; Ttôv lu* 
paxouotwv. 

(2) Diodore, XIV, 70 
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favorable que le siège prenait à ce moment fut le plus puis- 
sant de tous les secours pour relever de nouveau son pouvoir 
absolu. 

Ce ne furent pas les armes des Syracusains qui ruinèrent 
l’armée assiégeante devant Syracuse, mais bien la colère de 
Dômôtêr et de Persephonê, dont Imülkôn avait pillé le 
temple (dans le faubourg d’Acbradina) (395-394 av. J.-C.). 
C'est ainsi que la piété des citoyens interpréta la terrible 
peste qui commença à sévir en ce moment parmi la multi- 
tude de leurs ennemis au dehors. La colère divine fut, à dire 
vrai, secondée par des causes physiques d’une rigueur peu 
ordinaire (comme nous l'apprend l’historien) (l). Les 
hommes de cette immense armée étaient les uns sur les 
autres; on était au commencement de l’automne, l'époque 
la plus malsaine de l'année; de plus cet été avait été extra-, 
ordinairement chaud, et le terrain bas et marécageux auprès 
du Grand Port, avec le froid du matin opposé au soleil 
brûlant du midi, était une source constante de fièvre et de 
peste. Ces ennemis invisibles et dont l'attaque était irrésis- 
tible s’abattirent avec une force effrayante sur les troupes 
d’Imilkén ; surtout sur les Libyens ou Africains indigènes, 
qui se trouvèrent les plus susceptibles. Les souffrances cor- 
porelles intenses et variées que causait cette maladie, — la 
rapidité avec laquelle elle gagnait de proche en proche, — 
et les innombrables victimes qu'elle ne tarda’ pas à accumu- 
ler, — paraissent avoir égalé, sinon surpassé, les plus mau- 
vais jours de la peste d’Athènes en 429 avant J.-C. Il devint 
impossible de soigner et d’assister les malades ou môme 
d'enterrer les morts; de sorte que tout le camp présenta 
un théâtre de douleur déplorable, aggravée par l’horreur 
et l’odeur de 150,000 corps non ensevelis (2). La force mi- 


(1) Diodore, XIV, 70. Suv&îrtXàêETO 
oè xot T»} xov oatiAOvio’j cru tg 
p-optiox; eî^ xaOtô avvaôpoiatojvott, xai 
và T-rj; a>pa; rivai Tspô; tà; vôaou; iv£p- 
•yÔTa-rov, etc. 

(2) Diodore, XIV, 71-76. llevrexaî- 


osxa [xuptâoa; èscsîSov àtàpou; o*.à tôv 

XoipÔv 06<7<i>p£V{UVOV{. 

Je donne ce ch i tire tel que je le 
trouve, sans prétendre y voir plus que 
l’indication d’un grand nombre. 
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litaire îles Carthaginois fut complètement abattue par cette 
épreuve. Loin de pouvoir faire des progrès dans le siège, 
ils ne furent pas même en état dp se défendre contre une 
énergie modérée de la part des Syracnsains, qui (de même 
que les Péloponésiens pendant la grande peste d'Athènes) 
furent eux-mêmes épargnés par le fléau (1). 

Tel était le lamentable spectacle que présentait l’armée car- 
thaginoise, clairement visible des murs de Syracuse. La dé- 
faire par une attaque vigoureuse était une entreprise peu dif- 
ficile, et dans le fait si certaine, aux yeux de Denys, qu’en 
organisant son plan d’opération, il en fit le moyen de se débar- 
rasser avec intention de quelques troupes de la ville qui lui 
étaient devenues incommodes. Concertant des mesures pour 
une attaque simultanée contre la station carthaginoise tant 
.par terre que par mer, il confia quatre-vingts vaisseaux de 
guerre à Pliarakidas et à Leptines, avec l’ordre de se mettre 
en mouvement il l'aurore; tandis que lui-même conduisit un 
corps de troupes hors de la cité, pendant les ténèbres de la 
nuit, sortant par Epipolæ et par Enryalos (comme Gylippos 
l’avait fait jadis quand il surprit Plemmyrion) (2). et faisant 
un circuit jusqu’à ce qu’il arrivât., de l’autre côté de l’Ana- 
pos, an temple de Kyanê: il gagnait ainsi le côté de la posi- 
tion carthaginoise tourné vers la terre ou côté sud-ouest. Il 
envoya d’abord ses cavaliers, avec un régiment de mille 
fantassins mercenaires, pour commencer l’attaque. Ces 
dernières troupes lui étaient devenues particulièrement 
odieuses, pour avoir pris part plusieurs fois à des révoltes et 
à des troubles. En conséquence, tandis qu'il leur ordonnait 
en ce moment d’attaquer conjointement avec les cavaliers, 
il donnait en même temps l’ordre secret à ces derniers 
d’abandonner leurs camarades et de prendre la fuite. Les 


(1) Thucydide, II, 54. 

Quand le général romain Marcel lus 
assiégeait Syracuse en 212 av. J.-C., 
il éclata une peste terrible, engendrée 
par des causes semblables h celles de 
cette année-là. Tout le inonde, Ro- 


mains, Syracnsains et Carthaginois, 
en souffrit considérablement, mais les 
Carthaginois plus que tous les autres. 
On dit qu’ils périrent tous (Tite-Live, 
XXV, 26). 

(2) Thucydide, VII, 22, 23. 
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deux ordres furent exécutés. L’attaque ayant été faite con- 
jointement, au plus fort du combat, les cavaliers s’enfuirent, 
laissant leurs camarades, qui furent tous taillés en pièces par 
les Carthaginois (1). Nous n’avons jusqu’ici rien entendu dire 
des difficultés que causaient à Denys ses troupes merce- 
naires, sur les armes desquelles reposait sa domination ; et ce 
qu’on nous apprend ici ne peut qu’éveiller notre curiosité 
sans la satisfaire. Ces hommes étaient, dit-on, mutins et 
mal disposés; fait qui explique, sans l’atténuer, l'affreuse 
perfidie par laquelle il les attira à leur perte de propos 
délibéré, tandis qu'il déclarait les retenir encore sous son 
commandement. 

Dans l’état actuel de l’armée carthaginoise, Denys pouvait 
se permettre de lui sacrifier cette division détestée. L’at- 
taque, qu’il dirigea lui-mèine, d’abord sur le fort de 
Polichnè, ensuite sur celui qui était près de la station na- 
vale Paskôn, fut conduite avec énergie et succès. Tandis 
que les défenseurs, éclaircis et affaiblis par la peste, s’ef- 
forçaient de le repousser du côté de la terre, la flotte syra- 
cusaine sortit de ses bassins en ordre excellent et pleine 
d’ardeur pour attaquer les vaisseaux à la station. Ces vais- 
seaux carthaginois, bien qu’ils fussent à flot et amarrés, 
étaient très-imparfaitement garnis d’hommes. Avant que 
les équipages pussent venir à boni pour les mettre eu état 
de défense, les trirèmes et les quinquérèmes syracusaines, 
mues habilement par leurs rameurs et avec leurs éperons 
d’airain bien dirigés, donnèrent contre eux au flanc ou par 
le travers, et percèrent la ligne de leurs couples. Le fracas 
de ce choc se fit entendre au loin, et les meilleurs vaisseaux 
furent ainsi promptement désemparés (2). Poursuivant leur 
succès, les Syracusains s’élancèrent à bord, accablèrent les 


(1) Diodore, XIV, 72. Outoi ©’ Yjfjotv 

©i |Ati706?oj>oi tco AiovutTicp Ttxpà TtâvTa; 
à).).OTptfÔTOtTOi, xai TT/Eovàxt; àrco'TTa- 
<je»; xai Tapayà; iroioûvTe^. Aiôrrîp ô 
(ùv Atowaio; toi; linreOatv yjv n af-rj- 
yz).xtüÇ otav èÇxxtcovtîu tôv tcoXs^icuv, 
xai to’j; (x»<r6oçôpo*j; èyxa- 


TaXtictiv* wv TrotTjaivTwv TÔTrpoaTay&èv, 
oOtoi fjtàv i^avTE; xaTexérojoav. 

(i) Diodorc, XiV, 72. Ilâvrr, Si twv 
ÈÇoywtâTcov vôwv Opxuo(icvcov, al |xèv 
ex tcôv èpto6).cdv àvappr,TTÔ(i.tvat ).axi- 
©s; iÇaiatov èirotoûvTO «J/oçov, etc. 
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équipages, ou les forcèrent à chercher leur salut comme ils 
purent dans la fuite. Les Carthaginois éperdus étant pressés 
ainsi en même temps par mer et par terre, les soldats de 
Denys du côté de la terre pénétrèrent de vive force par le 
retranchement et arrivèrent jusqu’au rivage, sur lequel 
étaient tirés quarante pentékontères, tandis qu’immédiate- 
ment auprès d'eux étaient amarrés des bâtiments marchands 
et des trirèmes. Les assaillants mirent le feu aux penté- 
kontères; alors les flammes, propagées rapidement par un 
vent violent, gagnèrent bientôt toutes les trirèmes et les 
bâtiments marchands voisins. Hors d’état d’arrêter ce ter- 
rible embrasement, les équipages furent obligés de sauter 
par-dessus le bord, tandis que les vaisseaux, séparés de leurs 
amarres par l'incendie des câbles, se heurtèrent les uns les 
autres sous l’action du vent, jusqu’à ce que la station navale 
à Daskôn ne fut plus qu’un théâtre de ruine (1). 

Une pareille masse de flammes, tout en détruisant les res- 
sources navales des Carthaginois, doit en même temps avoir 
forcé à s'éloigner les vaisseaux de guerre syracusains 
assaillants, et probablement aussi les agresseurs du côté de 
la terre. Mais pour ceux qui la contemplaient de la cité de 
Syracuse, à travers la largeur du Grand Port, elle leur pré- 
senta un spectacle grandiose et stimulant au plus haut 
degré; surtout quand on vit le feu s’élever en l’air au milieu 
des mâts, des vergues pt des voiles des bâtiments marchands. 
Sur les murs de la cité affluèrent des spectateurs, femmes, 
enfants et vieillards, attestant leur extrême joie par de 
grands cris, et levant les mains au ciel, comme en ce jour 
mémorable, près de vingt années auparavant, où ils rem- 
portèrent leur victoire définitive, dans le même port, sur la 
flotte athénienne. Beaucoup de jeunes garçons et d’hommes 
âgés, trop excités pour rester en place, se jetèrent dans 
toutes les petites embarcations qu’ils purent trouver et tra- 
versèrent le Grand Port à la rame jusqu'au théâtre de 
l’action, où ils rendirent beaucoup de services en sauvant 


(I) Diodore, XIV, 73. 
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une partie des cargaisons, et en remorquant quelques-uns des 
navires de l'ennemi, abandonnés mais non encore en feu. Le 
soir de ce mémorable jour laissa Denys et les Syraeusains 
victorieux sur terre aussi bien que sur mer; campés près 
du temple de Zeus Olympios qui avait été si récemment 
occupé par Imilkôn (1). Bien qu’ils eussent réussi à forcer 
les défenses de ce dernier tant à Polycbnè qu’à Daskôn, et 
à lui infliger une défaite destructive, cependant ils ne son- 
gèrent pas à occuper son camp, dans l’état infecté et déplo- 
rable où il était. 

A deux reprises différentes pendant les quelques dernières 
années, nous avons vu les armées carthaginoises décimées 
par la peste, — près d’Agrigente et près de Gela, antérieu- 
rement à cette dernière et plus terrible calamité. Imilkôn, 
imitant la faiblesse de Nikias plutôt que la prudence résolue 
de Dernosthenès, s’était attaché à son camp insalubre auprès 
du Grand Port, longtemps après que toute, espérance do 
réduire Syracuse avait disparu, et tandis que les souffrances 
et la mort dans la mesure la plus effrayante s’accumulaient 
chaque jour autour de lui. Mais sa récente défaite le con- 
vainquit que môme sa position n’était plus tenable. Une re- 
traite était devenue nécessaire ; et toutefois elle n’était nul- 
lement impraticable, — avec les hommes braves, Ibériens et 
autres, de son armée et avec les Sikels de l’intérieur sur 
son flanc, — s’il eût possédé les bonnes qualités aussi bien 
que les défauts de Nikias, ou bien s’il eût été capable de 
quelque chose qui ressemblât à cette invincible énergie qui 
ennoblit les derniers jours du général athénien. Au lieu de 
prendre les meilleures mesures propres à une marche de 
retraite, Imilkôn dépêcha à Denys un agent secret, à l’insu 
des Syraeusains en général, en lui offrant la somme de trois 
cents talents qui restait encore dans le camp, à condition 
qu’il serait permis à la flotte et à l’armée de retourner en 
Afrique sans être inquiétées. Denys ne voulut pas consentir 
à les laisser échapper tous, et les Syraeusains n’auraient pas 


(1) Diodore, XIV, 71. 


Digitized by Google 



1 


80 HISTOIRE DE I.A GRÈCE 

confirmé une pareille autorisation ; mais il s’engagea h per- 
mettre lo départ d’Imilkôn en personne avec les Carthagi- 
nois indigènes. La somme de trois cents talents fut en con- 
séquence envoyée de nuit à Ortvgia, et la quatrième nuit 
suivante fut fixée pour le départ d’Imilkôn et de ses Car- 
thaginois, sans opposition de la part de Denys. Pendant 
cette nuit, quarante de leurs vaisseaux, remplis de Cartha- 
ginois, prirent la mer et sortirent du port en silence. Tou- 
tefois, leur fuite furtive n'échappa pas complètement à 
l’attention des marins corinthiens dans Syracuse, qui non- 
seulement en informèrent. Denys, mais môme montèrent 
quelques-uns de leurs vaisseaux et partirent pour les pour- 
suivre. Ils surprirent et détruisirent un ou deux des voiliers 
les plus lents; mais tous les autres, avec Imilkôn lui-même, 
accomplirent leur fuite jusqu’à Carthage (1). 

Denys, — tout en affectant d’obéir aux avertissements 
des Corinthiens, avec des mouvements lents et inefficaces à 
dessein, — s’appliqua avec la plus grande activité à agir 
contre le reste abandonné de l'armée. Pendant la même 
nuit, il fit sortir ses troupes de la cité et les conduisit dans 
le voisinage de leur camp. La fuite d’Imilkôn, bientôt pu- 
bliée, avait rempli toute l'armée d’étonnement et de con- 
sternation. Il ne restait plus ni commandement, — ni cause 
commune, — ni lien d’union dans cette multitude mélangée, 
déjà abattue par le malheur précédent. Les Sikels de l’ar- 
mée, étant près de leur territoire et connaissant les routes, 
se retirèrent immédiatement, avant l’aurore, et regagnèrent 
leurs demeures. A peine avaient-ils passé que les soldats 
syracusairts occupèrent les chemins et enlevèrent aux autres 
la même voie de salut. Au milieu de la dispersion générale 
des soldats abandonnés, quelques-uns périrent dans de vaines 
tentatives pour forcer les défilés, d’autres jetèrent leurs 
armes et demandèrent grâce. Les Ibériens seuls, conservant 
leurs arme3 et leurs rangs avec une résolution inébran- 
lable, firent proposer à Denys de les prendre à son service. 


(1) Diotlore, XIV, 75. 
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ce qu’il crut à propos d’accepter, en les enrôlant parmi ses 
mercenaires. Tous les autres soldats , principalement les 
Libyens, que les soldats syracusains dépouillèrent et pil- 
lèrent, devinrent ses prisonniers et furent probablement 
vendus comme esclaves (1). 

Les efforts héroïques qu’avait faits Nikias pour ouvrir à 
son armée une retraite en face d'obstacles insurmontables 
avaient abouti à une prompte mort comme prisonnier à 
Syracuse, — toutefois sans rien de pire que le sort habituel 
des prisonniers de guerre. Mais pour Imilkôn, bien qu’il 
assurât une retraite sans danger en livrant la portion la plus 
considérable de son armée, sa basse trahison ne lui valut 
qu’une courte prolongation d’existence au milieu de la honte 
et des remords les plus grands. Quand il débarqua à Car- 
thage avec la fraction de son armée qu’il avait sauvée, la 
ville était dans la plus profonde détresse. D’innombrables 
pertes de famille, causées par la peste, firent sentir plus 
vivement et l'humiliation et le désastre publics sans exemple 
que l’on vint à connaître complètement alors. Il régna une 
douleur universelle ; toutes les affaires publiques et privées 
furent suspendues, tous les temples furent fermés, tandis 
que les autorités et les citoyens se rendaient dans une triste 
procession au-devant d’Imilkôn sur le rivage. Le comman- 
dant vaincu s'efforça de désarmer leur colère par toutes les 
démonstrations possibles d’un esprit humble et abattu. Cou- 
vert d'un sale vêtement, comme un esclave, il s’avoua la 
cause de toute la ruine, par son impiété à l’égard des dieux ; 
car c’étaient eux, et non les Syracusains, qui avaient été 
ses ennemis et ses vainqueurs réels. Il visita tous lès temples 
avec des paroles d’expiation et de supplication, — répondit 
à toutes les questions au sujet de parents qui avaient péri 
par la maladie ; — puis, se retirant, il mura les portes de sa 
maison, où il se laissa mourir de faim (2). 

Toutefois sa mort ne fut pas le terme des malheurs de 
Carthage. Sa domination sur ses sujets libyens était toujours 


(1) Diodorc, XIV, 75. 

T. XVI 


(2) Diod. XIV, 7fl; Justin, XIX, 2. 
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dure et impopulaire, et les disposait à se soulever contre 
elle dans tous les moments de calamité. Son récent désastre 
en Sicile aurait peut-être seul été suffisant pour les pousser 
à une insurrection ; mais son effet fut aggravé par le ressen- 
timent que leur causa l'abandon calculé de leurs troupes 
servant sous Imilkôn, dont pas un homme n'avait survécu 
pour revenir. Les diverses villes sujettes libyennes avaient 
sur ce point un seul sentiment commun d’indignation ; toutes 
se rassemblèrent en congrès, convinrent de réunir leurs 
forces , et formèrent une armée qui s’éleva , dit-on , à cent 
vingt mille hommes. Cette armée établit son quartier géné- 
ral à Tunês (Tunis), ville à peu de distance de Carthage 
elle-même, et pendant un certain temps, elle eut tellement 
la supériorité en rase campagne que les Carthaginois furent 
obligés de rester dans leurs murs. Pour un moment, il 
sembla que l’étoile de cette grande cité commerciale allait 
disparaître pour toujours. Les Carthaginois eux. -mêmes 
étaient réduits au plus profond désespoir, se croyant expo- 
sés à la colère des déesses Dèmêtèr et Persephonè, sa fille, 
qui, ne se contentant pas de la terrible vengeance qu’elles 
avaient tirée d’eux en Sicile, à cause du sacrilège commis 
par Imilkôn, les poursuivaient encore en Afrique. Dans l'ex- 
trême terreur religieuse h laquelle la cité était en proie, on 
essaya tous les moyens possibles pour apaiser les déesses 
offensées. Si l'on eût supposé que les dieux carthaginois 
eussent été offensés, on aurait offert une expiation en sacri- 
fiant des victimes humaines, — et l'on eût choisi encore les 
plus précjeuses victimes, telles que de beaux captifs ou des 
enfants de citoyens marquants. Mais en celte occasion l'in- 
sulte avait été faite à des dieux grecs, et l’expiation devait 
s’effectuer suivant les cérémonies plus douces de la Grèce. 
Les Carthaginois n’avait jamais encore institué dans leur cité 
de culte en l'honneur de Dèmêtèr ni de Persephonè : ils éta- 
blirent alors des temples consacrés h ces déesses, nommèrent 
prêtres plusieurs de leurs citoyens les plus éminents et con- 
sultèrent le3 Grecs qui habitaient chez eux, quant ü la forme 
de culte la plus convenable à offrir. Après avoir pris cette 
mesure et déchargé leur conscience, ils se mirent tout en- 
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tiers à préparer des vaisseaux et des hommes dans le des- 
sein de poursuivre la guerre. On trouva bientôt que Dêmètèr 
et Persephonê n'étaient pas implacables et que la fortune 
de Carthage revenait. Les insurgés , bien que leur attaque 
eût été d’abord irrésistible, furent bientôt en désaccord 
entre eux au sujet du commandement. Comme ils n’avaient 
pas de flotte, ils Unirent par être dans l'embarras faute de 
provisions, tandis que Carthage en recevait d'abondantes de 
Sardaigne par mer. Pour ces causes et d’autres semblables, 
leur nombreuse armée fondit insensiblement et délivra les 
Carthaginois de la crainte du côté où ils étaient toujours le 
plus faibles. Les relations de commandement et de soumis- 
sion entre Carthage et ses sujets libyens furent établies 
comme elles avaient existé antérieurement, et lui permirent 
de se remettre lentement de ses désastreux revers (1). 

Mais, bien que la puissance de Carthage fût ainsi relevée 
en Afrique, en Sicile elle était réduite au plus bas degré. Il 
se passa beaucoup de temps avant qu’elle pût de nouveau 
tenir tète avec effet à Denys, qui resta libre de pousser ses 
conquêtes dans une autre direction, contre les Grecs italiens. 
Les autres opérations de son règne, — heureuses contre 
les Italiens, malheureuses contre Carthage, — seront racon- 
tées dans le chapitre qui suit immédiatement. 


(1) Diodore, XIV, 77. 
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CHAPITRE II 


SUITE DES AFFAIRES SICILIENNES, DEPUIS LA DESTRUCTION DE 
L’ARMÉE CARTHAGINOISE PAR LA PESTE DEVANT SYRACUSE 

jusqu’à la mort de denys l'ancien ( 394-367 av. j.-c.). 


Retour fréquent de la peste parmi les Carthaginois, no s’étendant pas aux 
Grecs de Sicile. — Mutinerie parmi les mercenaires de Denys. — AristotelPs 
leur commandant est renvoyé k Sparte. — Difficultés que causent à Denys 
ses mercenaires; — Lourde charge pour les payer. — Denys rétablit Mes- 
sèrtê avec de nouveaux habitants. — Conquêtes de Denys dans l’intérieur de 
la Sicile. — Alarme à Rhegium. — Denys attaque la ville sikel de Taurome- 
niura. — Défense désespérée des Sikels. — Denys est repoussé et presque tué. 
— Agrigentc se déclare contre Denys. — Réapparition de l’armée carthagi- 
noise sous.Magôn. — Expédition de Denys contre Rhegium. 11 échoue on 
tentant de surprendre la ville; — 11 conclut une trêve d’une année. — Magôn 
reprend la campagne k Agyrion; — Il est repoussé par Denys; — Trêve 
conclue. — Denys attaque une seconde fois Tauromenium; — il s’en empare, 
chasse les Sikels, et y installe de nouveaux habitants. — Plans de Denys 
coutre les cités grecques de l’Italie méridionale. — Grande pression exercée 
sur ces cités par les Samnitcset parles Lucaniensde l’intérieur. — Les Grecs 
italiens font une alliance pour se défendre tant contre les Lucnniens que 
contre Denys. Ce dernier s’allie lui-même avec les Lucaniens. — Denys at- 
taque Rhegium; — Les Rhégieus sauvent la flotte krotoniate; — celle de 
Denys est ruinée par nne tempête. — Défaite des habitants deThurii par les 
Lucaniens. — Leptinês avec la flotte de Denys à la hauteur de Laos. — Sa 
conduite à l’égard des survivants. — Nouvelle expédition de Denys contre les 
Grecs italiens. — Son puissant armement; — 11 assiège Kaulonia. — Une 
année combinée de Grecs italiens s’avance pour secourir la place. — Sa garde 
avancée «3t -'défaite et Helôris le général tué. — Toute l’armée est battue et 
capturée par Denys. — Généreuse clémence de Denys à l’égard des prison- 
niers. — Denys assiège Rhegium; — 11 lui accorde la paix k de rigoureuses 
conditions. — Il prend Kaulonia et Hipponium. — Habitants transportés k 
Syracuse. — Territoire cédé a Lokri. — Artifices de Denys pour appauvrir et 
désarmer les Rhégien s. — Il assiège Rhegium; — Défense désespérée de lu 
ville sous le général Phytôn. La famine force la ville à se rendre après un 
blocus de onze mois . — Traitement cruel infligé par Denys à Pliyton. — Vive 
sympathie que le sort de Phytôn excite. — La ville de Rhegium démantelée ; 
tout le territoire de la péninsule de la Calabre du sud réuni h Lokri. — Paix 
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d’Antalkidas. — Position dominante de Sparte et de Denys. Krotôn conquise 
par Denys. Robe magnifique enlevée au temple de Hêrê. — Plans de Denys 
pour des colonies et des conquêtes d'outre-mer, en Epire et eu Illyria. — 
Denys pille la côte du Latium et de FEtrnria et le riche temple d’Agylla. — 
Immense pouvoir de Denys. — Ses compositions poétiques. — Fête olympique 
de 3U4 avant J.-C., la première après la paix d’Antalkidas. Denys y envoie 
une magnifique députation ; des chars pour courir et des compositions poé- 
tiques à réciter. — Sentiments de la foule à la fête. — Dikôn de Kaulonia. — 
Harangue que Lysias prononce à la fëte contre Denys au sujet de l'Etat po- 
litique du monde grec et des souffrance! des Siciliens asservis. — - Haine des 
conquêtes passées et crainte des conquêtes futures de Denys, dominant éga- 
lement. — Lysias exhorte ses auditeurs il détruire los tentes do la députa- 
tion syracusaiuc à Olympia, en munière de vengeance contre Denys. — Forte 
explosion d'antipathie contre les poèmes de Denys lus à Olympia. — Insultes 
accumulées sur son nom et sa personne. — Douleur, colère et remords exces- 
sifs (la Denys en apprenant cette manifestation . — Ses soupçons et scs cruautés. 
— Caractère marquant et singulier de la manifestation contre Denys. — 
1* la ton visite Syracuse; — Il est durement traité par Denys; — Il acquiert sur 
Diôn une grande influence. — Nouvelles constructions et amélioration» intro- 
duites par Denys à Syracuse. — - Intention de Denys de renouveler la guerre 
avec Carthage. — Guerre avec Carthage. Victoire de Denys sur l'armée car- 
thaginoise commandée par Magôn. — Seconde bataille avec les Carthaginois 
à Kronion, oii Denys est défait et subit de terribles pertes. — D conclut la 
paix avec Carthage, h des conditions très-défavorables pour lui-même : £out le 
territoire fi l’ouest du fleuve Ilalykos est livré à Carthage; il s'engage iv 
payer un tribut à cet Etat. — - Affaires de l'Italie méridionale : mur en travers 
de la péninsule de la Calabre projeté, mais non exécuté. — Relations de De- 
nys arec la Grèce centrale. — Nouvelle guerre entreprise par Denys contre 
Carthage. Il est heureux d'abord, mais il finit par être défait près de I.ily- 
bæon, et forcé de retourner à Syracuse. — Denys remporte le prix de la tra- 
gédie à lu fête lémeenne à Athènes. Joie que lui cause la nouvelle. — 11 
meurt peu de jours après. — Caractère de Denys. 


Dans le chapitre précédent, je décrivais les onze pre- 
mières années du règne de Denys appelé l’Ancien, comme 
despote à Syracuse, jusqu’à la première grande guerre 
contre les Carthaginois, guerre qui finit par un soudain 
changement de la fortune en sa faveur, à un moment où il 
était pressé rudement et réellement assiégé. L’armée car- 
thaginoise victorieuse devant Syracuse fut entièrement rui- 
née par une terrible peste, suivie d’une ignominieuse trahi- 
son de la part de son commandant Imilkôn. 

Dans l'espace de moins de trente années, on nous parle 
de quatre maladies épidémiques distinctes (1), chacune d’une 


(l) Diodora, XUI T 8G-1 14; XIV, 70; XV, 24. Diodore fait allusion à une 
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force effrayante, comme ayant affligé Carthage et ses armées 
en Sicile, sans toucher ni Syracuse ni les Grecs siciliens. Ces 
épidémies furent de tous les ennemis ceux auxquels les Car- 
thaginois purent le moins résister et en même temps les 
alliés les plus efficaces pour Denys. La seconde et la troi- 
sième, — remarquables parmi les événements heureux de sa 
vie, — survinrent justement à l'instant nécessaire pour le 
sauver d’un courant de supériorité dans les armes carthagi- 
noises qui semblaient en bon chemin pour l'accabler com- 
plètement. De quelles conditions physiques dépendait la 
fréquente répétition d’une pareille calamité, en même temps 
que ce fait remarquable* qu'elle était confinée à Carthage et 
à ses armées, — nous le savons en partie quant au troisième 
des quatre cas, mais nous l’ignorons complètement par rap- 
port aux autres. 

La fuite d’Imilkôn, qui avec ses Carthaginois s’éloigna de 
Syracuse, laissa Denys etlesSyracusainsdansle plein enivre- 
ment du triomphe. Les conquêtes faites par Imilkôn étaient 
complètement perdues, et la domination carthaginoise en 
Sicile étaitactuellementréduiteà cet espace restreint dans le 
coin occidental de l’ile, qui avait été occupé avant l'invasion 
d’Hannibal, en 409 av. J.-C. Un succès si prodigieux permit 
probablement à Denys de réprimer l’opposition qu’avaient 
faite récemment les Syracusains à la continuation de son 
gouvernement (395 av. J.-C.). On nous dit qu'il eut de 
grands embarras du côté de ses mercenaires, qui, après 
avoir été pendant quelque temps sans solde , témoignèrent 
un mécontentement tellement plein de colère qu’ils mena- 
cèrent de le renverser. Denys s'empara de la personne de 
leur commandant, le Spartiate Aristotelès ; alors les soldats 
se soulevèrent et affluèrent en armes autour de sa résidence, 
demandant en termes violents et la mise en liberté de leur 


antre peste en 368 avant J.-C. (Dio- 
dore, XV, 73. 

Mo vers mentionne les grandes et 
fréquentes souffrances que la peste 
causait aux anciens Phéniciens, dans 


leur propre pays , et les effrayantes 
expiations religieuses auxquelles ces 
souffrances donnaient naissance (Dis 
Phocnizier, vol. 11, part. II, p. 9). 
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commandant et le payement de leur arriéré. De ces deux de- 
mandes, Denys éluda la première en disant qu’il renverrait 
Aristotelès à Sparte pour y être jugé par ses compatriotes, 
qui décideraient de son sort; quant à la seconde , il apaisa 
les soldats en leur assignant, en échange de leur solde, la 
ville et le territoire de Leontini. Acceptant volontiers ce 
riche présent, le sol le plus fertile de l'ile, les mercenaires 
quittèrent Syracuse au nombre de dix mille pour établir leur 
résidence dans la ville qui venait de leur être assignée ; tan- 
dis que Denys soudoya d’autres mercenaires à leur place. 
C’est à ces derniers (comprenant peut-être les Ibériens ou 
Espagnols qui avaient récemment p'assé du service cartha- 
ginois au sien) et aux esclaves qu'il avait affranchis, que De- 
nys confia le maintien de sa domination (1). 

Ces quelques faits, qui sont tout ce qu'on nous apprend, 
nous permettent de voir que les relations entre Denys et les 
mercenaires qui lui servaient à gouverner Syracuse étaient 
troublées et difficiles à conduire. Mais ils ne nous expliquent 
pas la cause complète de ce désaccord. Nous savons que peu 
de temps auparavant Denys s’était débarrassé de mille mer- 
cenaires odieux en les exposant traîtreusement à la mort 
dans une bataille avec les Carthaginois. De plus, il n'aurait 
probablement pas saisi la personne d’Aristotolèsetne l'aurait 
pas renvoyé pour être jugé, si ce dernier n’avait rien fait 
de plus que de réclamer la solde réellement due à ses sol- 
dats. Il paraît vraisemblable que le mécontentement des 
mercenaires reposait sur des causes plus profondes; peut- 
être se rattachait-il à ce mouvement de l’esprit syracusain 
contre Denys qui s’était manifesté ouvertement dans l’invec- 
tive de Theodôros. Nous aurions été content de savoir aussi 
comment Denys se proposait de payer les nouveaux merce- 
naires s’il n’avait pas le moyen de payer les anciens. La 
charge d’entretenir son armée permanente, quels que fussent 
ceux sur lesquels elle pesa, doit avoir été extrêmement 
lourde. Que devinrent les anciens habitants et propriétaires 


(1) Diodorc, XIV, 78. 


Digitized by Google 


LA SICILE jusqu’à LA MORT DE DENYS L’ANCIEN 89 

à Leontini, qui ont dû être dépossédés quand cet emplace- 
ment, objet de tant de convoitises, fut transféré aux merce- 
naires? Sur tous ce's points, nous sommes par malheur lais- 
sés dans l’ignorance. 

Denys se dirigea alors vers le nord de la Sicile pour réta- 
blir Messènè ; tandis que ceux des autres Siciliens qui 
avaient été chassés de leurs demeures par les Carthaginois 
se réunirent et y revinrent. En rétablissant Messènè après 
sa démolition par Imilkûn, il obtint le moyen d'y installer 
une population entièrement dans ses intérêts, propre aux 
desseins agressifs qu'il concevait déjà contre Rhcgium et les 
autres Grecs italiens. Il y établit mille Lokriens, — quatre 
mille personnes d'une autre cité dont nous ne pouvons re- 
connaître le nom d'une manière certaine (I), — et six cents 
des Messêniens péloponésiens. Ces derniers avaient été ex- 
pulsés par Sparte de Zakynthos et de Naupaktos à la fin de 
la guerre du Péloponèse, et avaient pris du service en Sicile 
chez Denys. Même là ils furent poursuivis par la haine de 
Sparte. Les remontrances qu’elle fit contre son projet de les 
établir dans une cité de grande considération portant leur 
ancien nom l'obligèrent à les retirer; alors il les installa 
dans une portion du territoire abakène sur la côte septen- 
trionale. Ils donnèrent à leur nouvelle cité le nom de Tyn- 
daris, y admirent beaucoup de nouveaux habitants, et me- 
nèrent leurs affaires avec tant de prudence qu’ils arrivèrent 
bientôt à un chiffre de cinq mille citoyens (2). Ni là ni à Mes- 
sènè, nous ne trouvons aucune mention du rétablissement de 
ces habitants qui avaient fui quand Iinilkôn prit Messènè, et 
qui formaient presque toute l'ancienne population de la cité ; 


(1) Piodore , XIV, 78. Aiovveto; 
g* £t; Me<r<njvr,v xxrtpxics jrOiov; jxiv 
Acxpo'j; , TETpaxuT/^Xtou; MeSijjl- 
vauou é&xxo'Tiov; oè èx rieXoTtov- 
vtjtou M£<7^r,v(a)v, £x te ZaxûvOov xaî 
NavrcaxTov çr/yovt o»v. 

Le3 Médirnnæens sont complètement 
inconnus. Claverius et Wesseling con- 
jecturent Medmaenx de Medma* ou 
Medamæ, signalée par Strabon comme 


une ville au sud de l'Italie. Mais cette 
supposition ne peut être adoptée 
comme certaine, surtout en ce quo le 
nombre total des personnes nommées 
est si considérable. La conjecture de 
Palinerius — Mr,Ov|ivaio*j; — a encore 
moins de plausibilité pour la recom- 
mander. V. la note do Wesseling. 

(2) Diodore, XIV, 78. 
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car on dit que très-peu d’entre eux furent tués. Il semble 
douteux que Denys les ait admis de nouveau quand il réta- 
blit Messènè. Renouvelant avec soin les fortifications de la 
cité qui avaient été démolies par Imilkôn , il y plaça 
quelques-uns de ses mercenaires comme garnison (l). 

Denys entreprit ensuite plusieurs expéditions contre les 
Sikels de l'intérieur de l’ile qui s'étaient joints à Imilkôn 
dans sa récente attaque contre Syracuse (394 av. J.-C.). II 
conquit plusieurs de leurs villes, et fit alliance avec deux de 
leurs plus puissants princes, à Agyrion et à Kentoripæ. 
Enna et Kephalœdion lui furent livrées également, ainsi 
que la dépendance carthaginoise de Solonte. Au moyen de 
ces opérations, qui paraissent avoir occupé quelque temps, 
il acquit un ascendant puissant dans les parties centrales et 
nord-est de l'ile, tandis que sa garnison à Messènè lui assura 
l’empire du détroit entre l’Italie et la Sicile (2). 

On comprit bien que l’acquisition qu’il avait faite de cette 
importante position fortifiée impliquait des desseins ulté- 
rieurs contre Rhegium et les autres cités grecques du sud 
de l'Italie; aussi y régna-t-il une vivç alarme (394-393 av. 
J.-C.). Les nombreux exilés qu’il avait chassés, non-seule- 
ment de Syracuse, mais encore de Naxos, de Katane et des 
autres villes conquises, n’ayant plus d'asile assuré en Sicile, 
avaient été forcés de passer en Italie, où ils furent reçus fa- 
vorablement à Krotôn et ù Rhegium (3). Un de ces exilés, 
Ilelôris, jadis l'intime ami de Denys, fut môme nommé gé- 
néral des forces de Rhegium, forces à cette époque non-seu- 
lement puissantes sur terre, mais appuyées par une flotte 
qui comptait de soixante-dix à quatre-vingts trirèmes (4). 
Sous son commandement, une armée de cette ville traversa 
le détroit dans le dessein en partie d’assiéger Messènè, en 
partie d'établir les exilés naxiens et katanæens à Mylæ sur 


(1) Piodoro, XIV, 87. que ccs mots el ceux qui suivent doi- 

(2) Piodora, XIV, 78. Et; xr.v twv veut se rapporter ii Deuys. x 

ïty.£>.wv ywpocv îtAtovàxt; CTpareO- (3) Piodore, XIV, 87-103. 
cac. etc. (4) Diodore, XIV, 8, 87, 106. 

Wesseling démontre dans sa note 
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la côte septentrionale de l'ile, à peu de distance de Mes- 
sènè. Ni l’un ni l’autre de ces plans ne réussit : Helôris fut 
repoussé à Messènèavec perte, tandis que les nouveaux co- 
lons à Mylæ furent promptement chassés. L’empire du dé- 
troit fut ainsi entièrement conservé à Denys, qui, sur le 
point d’entreprendre une expédition agressive contre l’Ita- 
lie, ne fut arrêté que par la nécessité de prendre la ville si- 
kel nouvellement établie sur la colline de Tauros — ou Tau- 
romenium. Les Sikels défendirent cette position, par elle- 
même élevée et forte, avec uue valeur et une opiniâtreté 
inattendues. C’était l’endroit où avaient débarqué dans l’ori- 
gine les colons grecs primitifs qui vinrent pour la première 
fois en Sicile, et d’où conséquemment avaient commencé les 
empiétements helléniques successifs sur la population sikel 
établie antérieurement. Ce fait bien connu des deux parties fit 
que la prise fut autant un point d’honneur pour un côté que la 
conservation pour l’autre. Denys consacra des mois au siège, 
même jusqu’au milieu de l’hiver, tandis que la neige cou- 
vrait le sommet de la colline. Il donna des assauts réitérés 
qui furent toujours repoussés. Enfin, une nuit d’hiver sans 
lune, il trouva moyen de parvenir, en gravissant quelques ro- 
chers presque inaccessibles, à une partie de la ville moins 
fortifiée , et de s’établir dans l’une des portions fortifiées 
dont elle se composait. Après avoir pris la première partie, 
il se mit immédiatement en devoir d’attaquer la seconde. 
Mais les Sikels, résistant avec une valeur désespérée, le re- 
poussèrent et forcèrent la troupe d’attaque de fuir en dé- 
sordre au milieu des ténèbres de la nuit et par le terrain le 
plus difficile. Il y eut six cents hommes tués sur place, et à 
peine un seul put-il échapper sans jeter ses armes. Denys 
lui-même, renversé par le coup d’une lance sur sa cuirasse, 
fut difficilement recueilli et emporté vivant, toutes ses armes, 
à l’exception de sa cuirasse, restant derrière. Il fut obligé de 
lever le siège, et il fut long à se remettre de sa blessure, 
d’autant plus, que la jieige lui avait aussi considérablement 
affecté les 3 r eux (1). 


(1) Diotlore, XIV, 88. 
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Un revers si manifeste, devant une ville comparativement 
insignifiante, diminua sa réputation militaire et encouragea 
ses ennemis d’une extrémité à l’autre de l'Ue (393 av. J.-C.). 
Les Agrigentins et autres, secouant son joug, se procla- 
mèrent autonomes, et bannirent ceux de leurs chefs qui 
soutenaient ses intérêts (1). Un grand nombre de Sikels éga- 
lement, fiers du succès de leurs compatriotes à Taurome- 
nium, se déclarèrent ouvertement contre lui; ils se joi- 
gnirent au général carthaginois Magôn, qui alors, pour la 
première fois depuis le désastre devant Syracuse, faisait 
reparaître en campagne les forces de Carthage. 

Depuis ce désastre, Magôn était resté tranquille dans le 
coin occidental ou carthaginois de l’Ue, ranimant la force et 
le courage de ses compatriotes, et prenant une peine inac- 
coutumée pour se concilier l’attachement des villes indi- 
gènes indépendantes. Renforcé en partie par les exilés que 
Denys avait chassés, il était à ce moment en état de prendre 
l’offensive et d'épouser la cause des Sikels, après leur heu- 
reuse défense de Tauromenium. Il osa même envahir et rava- 
ger le territoire messènien; mais Denys, remis actuellement 
de sa blessure, marcha contre lui, le défit dans une bataille 
près d’Abakæna, et le força à se retirer de nouveau vers 
l’ouest, jusqu’à ce que de nouvelles troupes lui fussent en- 
voyées de Carthage (2). 

Sans poursuivre Magôn, Denys retourna à Syracuse, d’où 
il partit bientôt pour exécuter ses projets contre Rhegium, 
avec une flotte de cent vaisseaux de guerre (393-392 av. 


(1) Diodore, *XIV, 88. Mexà oï *rf 4 v 
àrjjrtav Taûtr.v , ’Axpayan/Tïvoi xat 
MeaaVjviot toù; tx Atovuatov çpo- 
voùvTa; |MT«rn}?â(Aevoi, t$;< £>sv»0epta; 
àvTEiyovro, xaî rifc xoü tup&vvou <nqx- 
pa/ia; &irt<ro)aav. 

Il me semble que les mots xat Mes* 
crjv.ot dans cette phrase no peuvent 
être exacts. Les Messéniens étaient une 
nouvelle population récemment établie 
par Denys, et comptant sur lui pour 
la protéger contre Rhegium ; de pins. 


nous les verrons, pendant les événe- 
ments qui suivent immédiatement , 
constamment unis avec lui, et des ob- 
jets d’attaque pour ses ennemis. 

Je ne puis m'emp&cher de croire 
que Denys a placé ici par inadver- 
tance le mot ME'ifff.viot à la place d’un 
nom appartenant ù quelque autre com- 
munauté, — quelle communauté, c’est 
ce que nous ne pouvons dire. 

(2) Diodore, XIV, 90-93. 
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J.-C.). Il disposa ou masqua si habilement ses mouvements, 
qu'il arriva de nuit aux portes et sous les murs de Rhe- 
gium, sans éveiller le moindre soupçon chez les citoyens. 
Appliquant des combustibles pour mettre le feu à la porte 
(comme il l'avait fait une fois avec succès à celle d’Achra- 
dina) (1), il planta en même temps ses échelle^ contre les 
murs, et tenta une escalade. Surpris et en petit nombre, les 
citoyens commencèrent à se défendre ; mais l’attaque aurait 
fait des progrès, si le général Helôris, au lieu d'essayer 
d’éteindre les flammes, ne s’était avisé de les encourager à 
entasser des fagots secs et d'autres matières. La conflagra- 
tion devint si violente, que les assaillants eux-mèmes furent 
tenus à distance jusqu’à ce que les citoyens eussent eu le 
temps de monter sur les murs en force; et la cité fut sauvée 
de la prise par l’incendie d’une partie d’elle-mème. Désap- 
pointé dans ses espérances, Denys fut obligé de se contenter 
de ravager le territoire voisin; ensuite, il conclut une trêve 
d’une année avec les habitants de Rhegium, puis il retourna 
à Syracuse (2). 

Cette mesure fut probablement déterminée par la nou- 
velle des mouvements de Magônt qui était de nouveau en 
campagne avec une armée mercenaire estimée à quatre-vingt 
mille hommes, — Libyens, Sardes et Italiens, — obtenue 
de Carthage, ou renaissait l'espoir d’un succès en Sicile. 
Magôn dirigea sa marche à travers la population sikel du 
centre de l’ile, recevant l'adhésion d’un grand nombre de 
leurs divers municipes. Toutefois Agyrion, le plus considé- 
rable et le plus important de tous, lui résista comme à un 
ennemi. Agyris, despote de l’endroit, qui avait conquis une 
grande partie du territoire voisin, et s’était enrichi par le 
meurtre de plusieurs propriétaires opulents, entretenait une 
alliance étroite avec Denys. Ce dernier se hâta de venir à 
son secours, avec une armée qui, dit-on, était de vingt mille 
hommes, Syracusains et mercenaires. Admis dans la cité, 
et coopérant avec Agyris, qui lui fournit d’abondantes pro- 


(1) Diodorf, XIII, 113. (2) Diodore, XIV, 90. 
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•visions, il réduisit bientôt les Carthaginois à de grands em- 
barras. Magôn était campé près du fleuve Chrysas, entre 
Agyrion et Morgantinê, en pays ennemi, harcelé par des 
indigènes qui connaissaient parfaitement le terrain, et qui 
interceptaient en détail tous ceux qu’il envoyait pour se 
procurer des provisions. Les Syracusains, à dire vrai, par 
dégoût ou par méfiance pour ces moyens lents, deman- 
dèrent impatiemment la permission de faire une attaque 
vigoureuse ; et quand Denys refusa, affirmant qu'avec un peu 
de patience l’ennemi ne tarderait pas à être affamé, ils quit- 
tèrent le camp et retournèrent à Syracuse. Alarmé de leur 
désertion, il requit sur-le-champ un nombre considérable 
d’esclaves pour les remplacer. Mais à ce moment même il 
arriva une proposition de la part des Carthaginois, qui de- 
mandaient à pouvoir faire la paix et se retirer, ce que Denys 
accorda, à condition qu'ils lui abandonneraient les Sikels et 
leur territoire, — en particulier Tauromenium. A ces con- 
ditions la paix fut conséquemment conclue, et Magôn re- 
tourna de nouveau à Carthage (1). 

Délivré de ces ennemis, Denys put rendre à leurs maîtres 
ces esclaves qu’il avait* récemment levés par sa récente 
réquisition (391 av. J.-C.). Après avoir complètement établi 
sa domination chez les Sikels, il marcha de nouveau contre la 
ville de Tauromenium, qui, en cette occasion, fut hors d'état 
de lui résister. Les Sikels, qui l'avaient si vaillamment dé- 
fendue, furent chassés, pour faire place à de nouveaux ha- 
bitants, choisis parmi les mercenaires de Denys (2). 

Maître ainsi et de Messênê et de Tauromenium, les deux, 
postes maritimes les plus importants sur le côté italien de 
la Sicile, Denys se prépara à exécuter ses plans ultérieurs 
contre les Grecs du sud de l’Italie. Ces cités encore puis- 
santes, bien qu’elles l’eussent été jadis beaucoup plus, souf- 
fraient alors d’une cause de déclin commune à toutes les 
colonies helléniques sur la côte du continent. La population 
indigène de l’intérieur avait été renforcée ou asservie par 


(1) Diodorc, XIV, 95-96. (2) Diodore, XIV, 96. 
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des émigrants plus belliqueux Tenant des pays situés par 
derrière, qui pesaient actuellement sur les cités grecques, 
maritimes au moyen d’empiétements auxquels elles avaient 
de la peine à résister. 

C’étaient les Samnites, branche de l'audacieuse race sa- 
bellienne, montagnards de la portion centrale de la chaîne 
des Apennins, qui s’étaient récemment répandus comme de 
formidables assaillants. Vers 420 avant J.-C., ils s'étaient 
établis à Capoue et dans les fertiles plaines de la Campanie, 
en chassant ou en dépossédant les anciens propriétaires tos- 
cans. De là, vers 416 avant J.-C-, ils réduisirent la cité voi- 
sine de Cumes, la plus ancienne colonie occidentale de la 
race hellénique (1). Les établissements grecs voisins de 
Neapolis et de Dikæarchia semblent aussi avoir, comme 
Cumes, payé un tribut aux Samnites campaniens, qui les 
tenaient sous leur domination , et avoir cessé en partie 
d’être helléniques (2). Ces Campaniens, de race samnite, ont 
été souvent mentionnés dans les deux chapitres précédents 
comme employés en qualité de mercenaires, tant dans les 
armées des Carthaginois que dans celles de Denys (3). Mais 
la grande migration de cette race guerrière fut plus loin au 


(1) Tite-Live, IV, 37-44; Strabou, 
V. p. 243-250. Diodore (XII, 31-76) 
place le commencement de lu nation 
campa ni on t h; en 438 avant J.-C., et 
leur conquête de Cuiuea en 421 avant 
J.-C. Skylâs. dans son Périple, men- 
tionne et Cumes ot Neapolis comme 
étant en Campanie (sect. 10). Thucy- 
dide parle de Cumes comme étant 
Iv ’O^txta (VI, 4). 

(2) Strabon, V, p. 246. 

(3) Thucydide (VII, 53-57) ne men- 
tionne pas de CamjMintfm fil men- 
tionne (les Tvrrhéniens) comme ser- 
vant dans l'armement athénien qui 
assiégeait Syracuse { 114-413 nv. J.-C.). 
Il ne nomme pus du tout les 

nitn*, bien qn’il fasse allusion à des 
mercenaires ibériens comme h des 
hommes qu’ Athènes comptait engager 
à son service (VI, 90). 


Mais Diodore mentionne que huit 
cents Campaniens furent engages pnr 
les cités ehalkidiques do Sicile pour 
servir avec les Athéniens sons Nikias, 
et qu'ils s’étaient échappés pcndnnt 
les désastres de l’armée athéuieuno 

(xra, 1 1). 

Iji conquête de Cames en 416 avant 
J.-C, ouvrit à ces Samnites campa- 
nieus un débouché pour un service mi- 
litaire sondoyé au delà de la mer. 
Cumes, étant d’origine chnlkidiqite, 
était naturellement en correspondance 
avec les cités chalkidiqnes de Sicile. 
Cela forme le lien de connexion qui 
nous explique commeut les Cmnpa- 
niens prirent du service en 413 avant 
* J.-C. sous le général athénien devant 
Syracuse, et pins tard si souvent sous 
d’autres en Sicile ( Diodore , XIII , 
62-80, etc.). 
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sud-est, en descendant la ligne des Apennins vers le golfe 
de Tarente et le détroit de Sicile. Sous le nom de Luca- 
niens, ils établirent une puissance formidable dans ces ré- 
gions, en subjuguant la population œnotrienne qui y était 
établie (1). La puissance lucanienne semble avoir commencé 
en 430 avant J. -C. environ, et avoir grandi insensiblement 
depuis cette époque. A son maximum (vers 380-360 av. J.-C.), 
elle comprenait la plus grande partie du territoire intérieur 
et des portions considérables de la côte, en particulier de 
la côte méridionale, — bornée par une ligne imaginaire 
tirée depuis Metapontum, sur le golfe de Tarente, en travers 
de la largeur de l’Italie jusqu’à Poseidonia ou Pæstum, près 
de l’embouchure du fleuve Silaris, sur la mer Tyrrhénicnne 
ou Inférieure. Ce fut vers 356 avant J.-C. que les serfs ru- 
raux, appelés Brutiens (2), se révoltèrent contre les Luca- 
niens, et leur enlevèrent la partie méridionale de ce terri- 


(1) Strabon, VI, p. 253, 254. V. une 
excellente section sur ce sujet dans 
Niebuhr, Koemisch. Gcschichte, vol. I, 
p. 91-98. 

Il parait que Historien «vracusain 
Antioclms no faisait 'mention ni de 
Lucaniens ni de Brutiens, bien qu’il 
énwm.rfit les habitants de la ligne 
exacte du territoire occupa plus tard 
par cos deux nations. Après avoir ré- 
pété l’assertion d’Antiochus, n |avoir 
que ce territoire était occupé par des 
Italiens, des Œnotriens et des Choniens, 
Strabon continue en disant : — OOto; 
|«v o-jv d^>.o*j(rrépti)ç elp^xt xxi àp- 
yziYM* oCôiv otoptoa; -napi Aauxavwv 
xa't :ùv JîpîTTiov. Le traducteur alle- 
mand (insskurd comprend ces mots 
comme signifiant qu'Antiochus « ne 
distinguait pas les Lucaniens des Bru- 
tiens ». Mais si l’on lit le paragraphe 
entier, on verra, je peusc, que .Strabon 
veut dire qu’Antiochus n'avait rien dit 
de positif relativement aux Lucaniens 
ni aux Brutiens. Niebuhr (p. 96 ut *u- 
prn) affirme qu’Antiochus représentait 
les Lucaniens comme s’étant étendus 
jusqu’à Laos, ce que je ne puis trouver. 


La date d’Antiochus ne semble pas 
pouvoir être déterminéo d’une manière 
certaine. Son ouvrage sur l’histoire si- 
cilienne allnit depuis les temps anciens 
jusqu’à l’an 424 avant J.-C. (Diodore, 
Xll, 71). Son silence relativement aux 
Lucaniens sert à continuer l’opinion 
que la date de leur conquête du terri- 
toire appelé Lucania fut considérable- 
ment postérieure à cette année-là, 

Polyen (II, 10, 2-1) parle d’uno 
guerre faite par les habitants do Thurii, 
sous Kleandridas, père de Cîylippos, 
contre les Lucaniens. D’après l’Age et 
la position de Kleandridas, co no peut 
être plus tard que *120 avant J.-C. 

(2) Strabon, VI, p. 256. Le Périple 
de Skylax (sect. J2, 13) reconnaît In 
Lucania comme s’étendant jusqu’à 
Khegium. La date à laquelle se rap- 
porte le Périple parait être vers 370- 
3GO avant J.-C.; V. un article ins- 
tructif dans les Klciuo Schriftcn do 
Niebuhr, p. 105-130. Skylax lie meu- 
îionne pas les Brutiens (Khiusen, I le— 
katæus und Skylax, p. 271, Berlin, 
1831). 
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toire; ils établirent une domination indépendante dans la 
portion intérieure de ce qui est appelé aujourd’hui Calabre 
ultérieure, — et s’étendirent, depuis une ligne frontière 
tirée à travers l’Italie, entre Thurii et Laos, jusqu’auprès 
du détroit de Sicile. Vers 332 avant J.-C. commencèrent à 
l’occasion l’intervention des rois d’Epire d'un côté, et les 
efforts persévérants de Rome de l’autre, intervention qui, 
après des luttes longues et vaillamment soutenues, laissa 
les Samnites , les Lucaniens et les Brutiens tous sujets 
romains. 

A l’époque à laquelle nous sommes actuellement parvenu 
(392-391 av. J.-C.), ces Lucaniens, après avoir conquis les 
cités grecques de Poseidonia (ou Pæstum) et de Laos, avec 
une grande partie du territoire situé entre le golfe de Po- 
seidonia et celui de Tarente, harcelèrent cruellement les 
habitants de Thurii, et alarmèrent toutes les cités grecques 
voisines jusqu’à Rhegium. L’alarme de ces cités fut si sé- 
rièuse, que plusieurs d'entre elles contractèrent une intime 
alliance défensive, qui fortifiait ce faible lien synodal et ce 
sentiment de communauté italienne (l), dont la forme et la 
trace semblent avoir existé sans la réalité, môme dans l'ini- 
mitié marquée entre des cités particulières. Les conditions 
de l'alliance nouvellement contractée étaient très-rigou- 
reuses; non-seulement elles obligeaient chaque cité à assis- 
ter à la première sommation toute autre cité envahie par 
les Lucaniens, mais elles déclaraient aussi que, si cette obli- 
gation était négligée, les généraux de la cité désobéissante 
seraient condamnés à mort (2). Toutefois, à ce moment, les 
Orées italiens ne craignaient pas moins Denys et ses entre- 
prises agressives par le sud que celles des Lucaniens par le 
nord, et leur alliance défensive fut faite contre l’un et contre 
les autres. Pour Denys, au contraire, l'invasion des Lucaniens 


(1| Diodore, XIV, 91-101. Cf. Pu- 
Jybe, II, 39. (Junnd Nikias, eu route 
pour la Sicile, s'approcha «le Uliegium 
«t invita les Rliégiens à coopérer contre 
Syracuse, ces derniers déclinèrent l’in- 

T. XVI 


v italien en répondant : — "O, ti àv xaî 
toi; â/Xoi; ’Ixa/uoTai; toOto 

Ttoir^eiv (Thucyd. VI, *14). 

(2) Diodore, XIV, 101. 
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du côté de la terre était un incident heureux et favorable 
au succès de ses propres [dans. Cette conformité de desseins 
contre les mêmes ennemis ne tarda pas à les amener à for- 
mer entre eux une alliance distincte (1). Nous devons comp- 
ter encore parmi les alliés de Denys les Lokriens Épizé- 
phyriens, qui non - seulement ne se joignirent pas à la 
confédération italienne, mais qui épousèrent avec ardeur sa 
cause contre elle. L'inimitié des Lokriens contre leurs voi- 
sins les Rhégiens était ancienne et acharnée; elle ne le 
cédait qu'à celle de Denys, qui n’oublia jamais le refus que 
lui firent les Rhégiens de lui permettre de prendre une 
épouse dans leur cité, et qui fut toujours reconnaissant aux 
Lokriens pour lui avoir accordé le privilège que leurs vob- 
suis avaient refusé. 

Désirant encore, s'il était possible, éviter de provoquer 
quarante autres membres de la confédération italienne (390 
av. J.-C.L Denys déclara encore qu’il se vengeait-exclusive- 
ment sur Rhegium, et il conduisit de Syracuse contre cette 
ville une puissante armée. Vingt mille fantassins, mille che- 
vaux et cent vingt vaisseaux de guerre sont, mentionnés 
comme le total de son armement. Débarquant près de.Lokri. 
il traversa la partie basse de la péninsule dans une direc- 
tion occidentale, porta la flamme et le fer dans le territoire 
rhégien, et campa ensuite près du détroit sur le côté septen- 
trional de Rhegium. Sa flotte le suivit en longeant la côte 
autour du cap Zephyrion jusqu’au même point. Tandis qu'il 
pressait le siège, les membres de l'assemblée italienne dé- 
pêchèrent de Krotûn une flotte de soixante voiles pour con- 
courir à la défense. Leurs vaisseaux, après avoir doublé le 
cap Zephyrion, s'approchaient de Rhegium par le sud. quand 
Denys lui-mème s'avança pour les attaquer, avec cinquante 
vaisseaux détachés de son armée. Iiien qu'inférieui'e en 
nombre, sa flotte était probablement supérieure sous le rap- 
port des dimensions et de l’équipement; de sorte que les 
capitaines krotoniates, n’osant pas hasarder une bataille. 


(1) D-aiv*. xiv, mo. 
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poussèrent leurs vaisseaux à la côte. Denys les y attaqua, et 
les aurait tous remorqués (sans leurs équipages» connue 
prises, si le théâtre de l'action n’eût pas été si près de Rhe- 
giam que toutes les forces de la cité purent s'avancer 
comme renfort, tandis que sa propre armée était du côté 
opposé de la ville. Le nombre et le courage des Rhégiens 
déjouèrent ses efforts, sauvèrent les vaisseaux, que les habi- 
tants tirèrent tous sur le rivage, et qu’ils mirent ainsi en 
sûreté. Obligé de se retirer sans avoir réussi, Denys fut sur- 
pris en outre par une terrible tempête qui exposa sa flotte 
au plus grand danger. Sept de ses vaisseaux furent jetés à la 
côte ; leurs équipages, au nombre de quinze cents, se noyè- 
rent ou tombèrent entre les mains des Rhégiens. Les autres, 
après beaucoup de dangers et de difficultés, ou rejoignirent 
Je gros de la flotte ou allèrent dans le port de Messènè, où 
Denys lui-même, dans sa quinquérème, trouva aussi un re- 
fuge, mais seulement au milieu de la nuit et après un dan- 
ger imminent pendant plusieurs heures. Découragé par ce 
malheur aussi bien que par l’approche de l'hiver, il retira 
ses forces pour le moment et retourna à Syracuse (1). 

Toutefois, une partie de sa flotte, sous Leptines, fut en- 
voyée au nord le long de la côte sud-ouest de l’Italie, vers le 
golfe d'Elea, pour coopérer avec les Lucaniens qui, île cette 
côte et de l’intérieur, envahissaient le territoire de Thurii 
sur le golfe de Tarente. Thurii avait succédé, bien qu’avec 
une puissance très-inférieure, à l'ancienne Sybaris, dont la 
domination s’était jadis étendue d’une mer à l'autre, compre- 
nant la ville de Laos, actuellement possession lucanienne (2). 
Dès que les Lucaniens avaient paru, les Thuriens avaient dé- 
pêché un message pressant à leurs alliés, qui faisaient toute 
diligence pour arriver, conformément à la convention. Mais 
avant qu'il fût possible que cette jonction put s'opérer, les 
Thuriens, confiants dans leur propre année indigène de qua- 
torze mille fantassins et de mille chevaux, marchèrent seuls 
contre l’ennemi. Les envahisseurs lucaniens se retirèrent. 


(1) Diodore, XIV, 100. 


(2) Ilérod. VI, 21; Sirob. VI, p.233. 
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et les Thuriens les poursuivirent jusque dans cette région 
montagneuse des Apennins qui s’étend entre les deux mers, 
et qui présente les dangers et les difficultés les plus formi- 
dables pour toutes les opérations militaires (1). Ils attaquè- 
rent avec succès un poste ou village fortifié des Lucaniens, 
qui tomba entre leurs mains avec un riche butin. Cet avan- 
tage partiel les enorgueillit tellement qu’ils osèrent franchir 
tous les défilés des montagnes même jusqu'au voisinage de 
la mer méridionale, dans l'intention d'attaquer la florissante 
ville de Laos (2), — jadis dépendance des Sybarites, leurs 
prédécesseurs. Mais les Lucaniens, après les avoir attirés 
dans ces sentiers impraticables, se postèrent derrière eux 
avec des forces largement augmentées en nombre, leur cou- 
pèrent toute retraite, et les enfermèrent dans une plaine en- 
tourée de falaises hautes et escarpées. Attaqués dans cette 
plaine par un nombre double du leur, les infortunés Thuriens 
essuyèrent une des plus sanglantes défaites dont il soit fait 
mention dans l'histoire grecque. De quatorze mille hommes 
qu'ils étaient, dix mille furent tués, d'après l'ordre impi- 
toyable des Lucaniens de ne pas faire quartier. Les autres 
parvinrent à gagner en fuyant une colline près du bord de la 
mer, d’où ils aperçurent une flotte de vaisseaux de guerre lon- 
geant la côte il une assez faible distance. Fous de terreur, ils 
furent amenés à croire ou à espérer que c’étaient les vaisseaux 
attendus de Rhegium et venant ù leur secours, bien que les 
Rhégiens dussent naturellement envoyer leurs vaisseaux, 
quand ils étaient demandés, à Thurii, sur le golfe de Tarente , 
et non à la mer Inférieure près de Laos. Dans cette pensée, 
mille d’entre eux s'élancèrent à la nage du rivage pour cher- 


(1) V. la description de cette région 
montagneuse entre le golfe de Tarente 
et la mer Tyrrhénienne, dans un ou- 
vrage intéressant écrit par un général 
français employé en Calabre en 1809, 
— Calabria during a inilitary rési- 
dence o f Three Vears, Letters 17, 18, 
19 (traduit et publié par Effingham 
Wilson, I^ondon, 1832). 


(2) Diodore, XI V, 101. Bov)ép.svoi 
Aàov, îréXtv cùSatpova , îto/iopx^oat. 
Cela parait être la vraie leçon : cYst 
une conjecture ingénieuse proposée pnr 
Xicbuhr ( Rofiniscli. Geschioht. I , 
p. 96) k la place des mots. — Bo v>6- 
fuvoi ).aiv xai r6>.tv Evôavuova iro) top- 


Digitized by Google 


LA SICILE JL'SQU’a LA MORT DE DENYS l' ANCIEN 101 

cher un reluge sur les vaisseaux. Mais par malheur ils 
se trouvèrent à bord de la flotte de Leptines, frère et amiral 
de Denys, venu dans le dessein exprès d’aider les Lucaniens. 
Avec une générosité non moins inattendue qu’honorable, cet 
officier leur sauva la vie, et aussi, à ce qu’il semblerait, celle 
de tous les autres survivants sans défense, persuadant ou 
forçant les Lucaniens de les relâcher, en recevant une mine 
d’argent par homme (1). 

Cet acte de sympathie hellénique rendit à Thurii trois ou 
quatre mille citoyens contre rançon, qui y retournèrent au 
lieu d’être massacrés ou vendus par les barbares Lucaniens, 
et il procura à Leptinès personnellement l’estime la plus 
chaleureuse de la part des Thuriens et des autres Grecs ita- 
liens (389 av. J.-C.). Mais cet acte fut fortement blâmé par 
Denys, qui déclarait alors ouvertement son projet de subju- 
guer ces Grecs, et désirait encourager les Lucaniens comme 
d’indispensables alliés. En conséquence, il cassa Leptinès et 
nomma comme amiral son autre frère Thearidès. Il se mit 
ensuite en devoir de conduire une nouvelle expédition, qui 
n’était plus destinée contre Rhegium seule, mais contre tous 
les Grecs italiens. Il partit de Syracuse avec une puissante 
armée, — vingt mille fantassins et trois mille chevaux, avec 
laquelle il se rendit par terre à Messênè en cinq jours ; sa 
flotte, sous Thearidès, l’accompagnait, — quarante vais- 
seaux de guerre et trois cents transports avec des provisions. 
Aprè^ avoir successivement surpris et capturé près des iles 
Lipari une escadre rhégienne de dix vaisseaux, dont il cons- 
titua les équipages prisonniers à Messônê, il transporta son 
armée en Italie à travers le détroit et mit le siège devant 
Kaulonia, — sur la côte orientale de la péninsule, et conti- 
guë à la frontière septentrionale de ses alliés les Lokriens. 
Il attaqua cette place vigoureusement avec les meilleures 
machines de siège que fournit son arsenal. 

Les Grecs italiens, d’autre part, rassemblèrent leurs 
forces combinées pour la secourir. Leur principal centre 


(1 Diotlore, XIV, 102. 


Digitized by Google 



102 


HISTOIRE DB LA GRÈCE 


«l'action fut Krotôn, ou la plupart des exilés syracusains, les 
plus ardents de tous les champions dans la cause, étaient 
réunis à ce moment. Un de ces exilés, Helôris (qui avait été 
nommé auparavant général par les lthégiens) fut chargé du 
commandement de l'armée collective, arrangement qui neu- 
•tralisait toutes les jalousies locales. Sous l'influence du sen- 
timent sincère qui prédominait, unp armée fut assemblée à 
Krotôn, estimée à vingt-cinq mille fantassins et à deux mille 
chevaux : par quelles cités ces hommes furqnt-ils fournis, 
et dans «inelles proportions, c’est ce que nous sommes hors 
d'état de dire (1). A la tête de ces troupes, Helôris marcha 
au sud de Krotôn vers le fleuve Elleporos, non loin de Kau- 
lonia, où Denys, levant le siège, le rencontra (2). Il était à 
environ quatre milles et demi (= 7 kilom. 1/4) de l'armée 
krotoniate , quand il apprit «le ses éclaireurs qu'IIelôris , 
avec un régiment d’élite de cinq cents hommes (peut-être 
des exilés syracusains comme lui) était considérablement eri 
avant du corps principal. Se mettant rapidement en marche 
pendant la nuit, Denys surprit, à la pointe du jour, cette 
garde avancée, complètement isolée du reste. Helôris, tout 
en expédiant de pressants messages pour accélérer l'arrivée 
du corps principal, se défendit avec sa petite troupe contre 
la supériorité écrasante du nombre. Mais la différence était 
trop grande. Après une résistance héroïque, il fut tué, et ses 
camarades taillés presque tous en pièces avant que le gros 
de l'armée, bien qu’il s'avançât en toute hâte, pùt arriver. 

Toutefois la marche accélérée de l’armée italienne, bien 
qu’elle ne suffit pas pour sauver le général, eut pour effet 
fatal de déranger son ordre militaire. Troublés et découra- 
gés en voyant qu’Helôris était tué, ce qui les laissait sans 
général pour diriger la bataille ou rétablir l’ordre, les Ita- 
liens combattirent pendant quelque temps contre Denys; 
mais ils furent à la fin défaits avec des pertes sérieuses. Ils 
se retirèrent du champ de bataille sur une éminence voi- 


fl) l>io«]ore, XIV, 103. «le ce fleuve (I, 6) : Diodore l'appelle 

,01'. l’olvhe nous donne le vrai nom YHelorit. 
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sine, très-difficile à attaquer, dépourvue toutefois d’eau et 
de provisions. Denys les y bloqua sans essayer une attaque, 
mais en veillant rigoureusement autour de la colline pendant 
tout le reste du jour et la nuit suivante. La chaleur du len- 
demain, avec le manque total d’eau, réduisit tellement leur 
courage, qu’ils envoyèrent à Denys un héraut avec des pro- 
positions, et demandèrent qu’il leur fût permis de partir, 
une rançon étant stipulée.. Mais ces conditions furent pé- 
remptoirement refusées ; ils reçurent l’ordre de mettre bas 
les armes et de se rendre à discrétion. Ils résistèrent encore 
quelque temps à cette terrible requête, jusqu’à ce que la 
pression croissante de l'épuisement et de la souffrance phy- 
sique les forçât à se rendre, vers la huitième heure du 
jour (1). 

Plus de dix mille Grecs désarmés descendirent de la col- 
line et défilèrent devant Denys, qui comptait avec sa canne 
les compagnies à mesure qu’elles passaient. Comme son ca- 
ractère féroce était bien connu, ils ne s'attendaient à rien 
moins qu’à la sentence la plus dure. Aussi leur surprise et 
leur joie furent-elles d’autant plus grandes quand ils se 
virent traités non-seulement avec clémence, mais avec gé- 
nérosité (2). Denys les laissa tous aller sans même exiger de 
rançon, et conclut un traité avec la plupart des cités aux- 
quelles ils appartenaient, en leur laissant leur autonomie 
entière. Il reçut les remerciements les plus chaleureux, ac- 
compagnés de votes de couronnes d’or, des prisonniers aussi 
bien que des cités, tandis que dans le public de la Grèce en 
général l’acte fut salué comme étant la plus belle gloire de 
sa vie politique (3). Cette admiration était bien méritée, si 
l'on tient compte des lois de la guerre qui prévalaient à 
cette époque. 

Avec les Krotoniates et les autres Grecs italiens (excepté 


(1) Diodore, XIV, 105. flapÉGhixav 
avroùç irspi gy56t;v ûpav, rfsr\ rà «rto- 
aa^a mtpeifitvot. 

(2) Diodore, XIV, 105. Kxc rcavrcuv 
ajTOù Û7îOTrc£’j6vTwv tô frr.puoOE;, roù- 


vàvTiov Èçàvrj Tràvrtov èïrtsixiaraTo;. 

(3) Diodore, XIV, 105. Kai «y/sS&v 
ëoo$£ npàrceiv êv tw Çgv.xaXXiff-- 

TGV. 

Strabon, VI, p. 261. 
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Rhegium et Lokri), Denys n’avait pas eu antérieurement de 
relations marquées; aussi n'avait-il pas contracté de vif sen- 
timent personnel soit d’antipathie, soit d’affection (388 av. 
J.-C.). Avec Rhegium et Lokri, il n’en était pas de même. Il 
était fortement attaché aux Lokriens ; contre les Rhégiens 
son animosité était acharnée et implacable, et se manifesta 
d’une manière plus remarquable par le contraste avec le 
renvoi récent des prisonniers krotoniates, conduite qui avait 
probablement été dictée, en grande partie, par son désir 
d’avoir les bras libres pour attaquer la ville de Rhegium 
isolée. Après avoir terminé les arrangements qui étaient la 
conséquence de sa victoire, il marcha contre cette cité, et 
se prépara à l’assiéger. Les habitants se sentant sans espoir 
d'être secourus, et intimidés par le désastre de leurs alliés 
italiens, envoyèrent des hérauts demander des conditions 
modérées, et le suppliant de s'abstenir d'une rigueur extrême 
ou sans mesure (1). Pour le moment, I)enys sembla accéder 
à leur requête. Il leur accorda la paix, à condition qu'ils 
livreraient tous leurs vaisseaux de guerre, au nombre de 
soixante-dix, — qu'ils lui payeraient trois cents talents en 
espèces, — et qu’ils remettraient entre ses mains cent otages. 
On satisfit rigoureusement à toutes ces demandes ; alors De- 
nys retira son armée et consentit à épargner la cité (2). 

Son opération suivante fut d’attaquer Kaulonia et Hippo- 
nium, deux villes qui semblent entre elles avoir occupé toute 
la largeur de la péninsule de la Calabre, immédiatement au 
nord de Rhegium et de Lokri ; Kaulonia sur la côte orien- 
tale, Hipponium sur la côte occidentale ou auprès (389 av. 
J.-C.). Il assiégea ces deux cités, les prit et les détruisit; 
probablement ni l’une ni l’autre, dans les circonstances 
désespérées du cas, ne firent une énergique résistance. Il fit 
ensuite transporter à Syracuse les habitants de l’une et de 
l'autre, ceux du moins qui ne parvinrent pas à s'échapper; 
et il les y établit comme citoj'ens, en les exemptant de taxe3 


(1) Diodore, XIV, 106. Kai zap-x- Op-iouov $ov).eûca6au. 
xa).£<73i rspi aÙTùv ûrcèp âv- (2) Diodore, XIV, lo6. 
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pour cinq ans (1). Etre citoyen de Syracuse voulait dire, à 
ce moment, être soumis à son despotisme, et rien de plus- 
Comment trouva-t-il de la place pour ces nouveaux habi- 
tants, ou comment leur fournit-il des terres et des maisons, 
c’est ce que malheureusement on ne nous apprend pas. Mais 
le territoire de ces deux villes, évacué par ses habitants 
libres (bien que probablement il ne le fût pas par ses esclaves 
ou serfs), fut cédé aux Lokriens et annexé à leur cité. Cette 
ville favorisée , qui avait accepté son olfre de mariage , fut 
ainsi enrichie immensément et en terres et en propriétés 
collectives. Ici encore il aurait été intéressant d’apprendre 
quelles mesures furent prises pour approprier ou répartir 
les nouvelles terres; mais celui qui nous donne ces rensei- 
gnements garde le silence sur ces points. 

Denys avait ainsi accumulé dans Syracuse non-seulement 
toute la Sicile (2) (pour employer le langage de Platon), 
mais même une portion assez considérable de l’Italie. Ces 
changements en masse de domicile et de propriété doivent 
probablement avoir occupé quelques mois, période pendant 
laquelle l'armée de Denys semble n’avoir pas quitté la pé- 
ninsule de la Calabre, bien qu'il soit probablement allé lui - 
même en personne pour un 'temps à Syracuse. On vit bientôt 
que le dépeuplement d’Hipponium et de Kaulonia n’était 
destiné qu’à être le prélude de la ruine de Rhegium que 
Denys avait résolue. Le pacte récent qu’il avait fait avec 
les Rhégiens n’était qu’un artifice frauduleux à l’aide duquel 
il voulait les amener perfidement à livrer leur Hotte, afin de 
pouvoir les attaquer ensuite avec plus d’avantage. Faisant 
avancer son armée jusqu’au rivage italien du détroit , près 
de Rhegium , il affecta de s’occuper de préparatifs pour 
passer en Sicile. En même temps il envoya aux Rhégiens 
un message amical , pour leur demander de lui fournir des 
provisions pendant quelque temps, avec l’assurance que ce 
qu’ils fourniraient leur serait promptement rendu de S}'ra- 
cuse. Son dessein était, s’ils n’y consentaient pas, de regar- 


(1) Diodure, XIV, 106, 107. Atovvaio; ôà al; (i(av TrôXtv iOpo 

(2) Platon, Epiatol. VII, p. 332 I). Triiav StxeXtav Cr&à goç ta;, etc. 
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«1er ce refus comme une insulte, et de les attaquer; s’ils 
consentaient, de consommer leurs provisions, sans remplir 
l’engagement qu’il prenait de rendre la quantité consommée, 
et alors île les attaquer après tout, quand leurs moyens de 
tenir auraient été diminués. D'abord les Rhégiens accé- 
dèrent volontiers à sa demande, et lui fournirent d'abon- 
dantes provisions. Mais la consommation continuait, et le 
départ de l’armée était ajourné , — d’abord sous prétexte 
d’une maladie de Denys, ensuite pour d'autres raisons; — 
de sorte qu’ils finirent par découvrir le tour, et refusèrent 
de nouvelles fournitures. Alors Denys jeta le masque, leur 
rendit leur cent otages, et assiégea la ville en forme (1). 

Regrettant trop tard de s'ètre laissé enlever leurs moyens 
de défense, les Rhégiens se préparèrent néanmoins tenir 
bon avec toute l’énergie du désespoir (388-387 av. J.-C.). 
On choisit Phvtôn pour commandant, on arma toute la po- 
pulation, et on veilla avec soin sur toute la ligne des murs. 
Denys donna de vigoureux assauts, en employant toutes les 
ressources de ses machines battre en brèche pour en pra- 
tiquer une. Mais il fut repoussé sur tous les points avec opi- 
niâtreté, et avec beaucoup de pertes des deux côtés; plu- 
sieurs de ses machines furent aussi brûlées ou détruites par 
des sorties que les assiégés firent à propos. Dans l’un des 
assauts, Denys lui-même fut sérieusement blessé par uu 
coup de lance dans l’aine, blessure dont il fut long à se re- 
mettre. Il fut enfin obligé de convertir le siège en blocus, 
et de compter sur la famine seule pour réduire ces vaillants 
citoyens. Rhegium tiht pendant onze mois contre la pres- 
sion du besoin qui augmentait graduellement, et qui finit 
par aboutir aux angoisses et aux douleurs de la famine. On 
nous dit qu’un médinme de blé en vint à être vendu au prix 
énorme de cinq mines, au taux d'environ trois cent cinquante 
francs le boisseau; on consomma tous les chevaux et toutes 
les bêtes de somme ; enfin on fit bouillir des peaux que l’on 


(1) Diodorc, XIV, 107, 10B. Polyeu été pratiqué au siège d'Himera, et non 
rapporte ce stratagème de Denys au ii celui de Rhegium ( Poly en, V, 3, 10). 
sujet des provisions, comme s’il avait 
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mangea, et même l’herbe sur des parties de la muraille. 
Beaucoup de personnes moururent absolument de faim , 
tandis que les survivants perdirent tonte force et toute 
énergie. Dans cet état intolérable, ils furent contraints, 
au bout de près de onze mois, de se rendre à discré- 
tion. 

La faim avait fait tant de victimes que Denys , en entrant 
dans Rheghim , trouva des monceaux de cadavres non en- 
terrés , outre six mille citoyens au dernier degré de mai- 
greur. Tous ces captifs furent envoyés à Syracuse, où il fut 
permis de se racheter à ceux qui purent fournir une mine 
(environ 96 fr. 25 c.), tandis que les autres furent vendus 
comme esclaves. Après une pareille période de souffrances, 
le nombre de ceux qui conservèrent le moyen de donner 
une rançon fut probablement très-petit. Mais le général 
rhégien, Phytôn, fut retenu avec tous ses parents, et ré- 
servé pour un sort différent. D’abors son fils fut noyé, par 
ordre de Denys; ensuite on enchaîna Phytôn lui-même à 
l'une des machines de siège les plus hautes, comme spec- 
tacle pour toute l’armée. Tandis qu’il était ainsi exposé aux 
railleries, on envoya un messager lui apprendre que Denys 
venait de faire noyer son fils ; * Il est plus heureux que son 
père d’un jour, » répliqua Phytôn. Après un certain temps, 
on enleva la victime de ce pilori, et on la promena dans la 
cité, avec des hommes qui la fouettaient et l’insultaient à • 
chaque pas, tandis qu’un héraut disait à haute voix : « Voilà 
l'homme qui a persuadé aux Ehégiens de faire la guerre; il 
est puni comme il faut par Denys! » Phytôn, endurant tous 
ces tourments avec un .courage héroïque et un silence plein 
de dignité , fut provoqué à s’écrier, pour répondre au hé- 
raut, que ce supplice lui était infligé parce qu’il avait refusé 
de livrer la cité à Denys, qui serait bientôt lui-même acca- 
blé par la vengeance divine. Enfin ces outrages prolongés, 
combinés avec la noble conduite et la haute réputation de la 
victime, excitèrent de la compassion même parmi les soldats 
de Denys. Leurs murmures devinrent si prononcés, qu'il 
commença à craindre une mutinerie ouverte dans le dessein 
de délivrer Phytôn. Cette crainte l'engagea à donner l'or- 
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dre de discontinuer les tourments, et de noyer Phytôn avec 
tous ses parents (1). 

La conviction prophétique dans laquelle périt cet homme 
infortuné, que la vengeance divine ne tarderait pas à fondre 
sur son bourreau, ne fut nullement confirmée par la réalité 
ultérieure. La puissance et la prospérité de Denys subirent 
une diminution par sa guerre avec les Carthaginois en 383 
avant J.-C.; toutefois elle resta très-considérable, même 
jusqu’au jour de sa mort. Et les malheurs qui accablèrent 
son fils Denys le Jeune, plus de trente années après, bien 
que sans doute ils reçussent une interprétation religieuse 
des critiques contemporains, furent probablement attribués 
à des actes plus récents que les supplices barbares infligés 
à Phytôn. Mais ces atrocités , si elles restèrent sans ven- 
geance , excitèrent du moins une sympathie profonde dans 
le monde contemporain, et furent même célébrées avec sen- 
sibilité et pathétique par des poètes. Tandis que Denys 
composait des tragédies (dont il sera bientôt question plus 
longuement), dans l’espoir d’être applaudi en Grèce, il four- 
nissait lui-même des sujets réels d’histoire, non moins tra- 
giques que les souffrances de ces héros et de ces héroïnes 
légendaires auxquelles (en commun avec les autres poètes) 
il avait recours pour avoir un sujet. Parmi les nombreux 
actes de cruauté, plus ou moins aggravés, dont le récit 
rentre dans le triste devoir d’un historien de la Grèce, il y 
en a peu d’aussi révoltants que la mort du général rhégien, 
qui n’était ni un sujet, ni un conspirateur, ni un rebelle, mais 


(1) Diodore, XIV, 112. 'O » <1*0- 
Ttov , % erra tf,v irt/nopxtav oxpaxr.yù; 
àyat)o; YsysvrjiiÉvo;, xat xaxà xôv â/).ov 
piov èTratvoùjiEvo; , oùx àyEvvôi; 
jievE xr,v iîri x 9 J; xeVevx f t ; Tiji.t*iptav * 
à».’ àxaTXTT/r.xTov rr.v ç’j).d 5 a;, 

xat fiodiv, Ôtt rrjv rô/.tv où (SouXr.Qsi; 
■npoooùvat Aiovjntr.) xvyyavEi xy;; xt|iw- 
pîa c, r,v aCixw xô oatptoviov ix£ivw ouv- 
xô(Jtoi; £7:10x7,0*1 * o>ox t r?,v àpsrf.v tàv- 
3 pô; xat irapà xot; oxpaxitùxai; xoù 
Atovvoîo’j xaxtXecïoQott, xat xiva; tJo r t 


OopuCcTv. *0 Se Atovvoto;, eù)a6r,6eî; 
IxVj tive; twv «rxpaTuoxwv àiroxo>.|Ay;<7ü>- 
otv ££ap7râC£tv xôv <I>ùxu>va, 7rauaàpiEvoî 
x>5; Tt(iMpta;, xaxeitovxcooe xùv àxtjyr, 
|xsxà xr,; avyyEveia;. Oùto; (xèv oùv 
àvo^iw; r?,; àpîxf,; éxvôjxoi; ir*pt£Tt£os 
TtfjLwptat;, xat tto)).o*j; i*r/t xat xôxe 
twv *EX).r,vü>v xoù; à>Yr,aavxa; r^v 
ovpiçopàv , xaî [xetà xaùxa t:otr,xat; 
xoù; Opr.vr.oovxa; xô xr,; irspittexetai 
è).ceiv6v. 
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■un ennemi en guerre ouverte, et au sujet duquel ce que Denys 
lui-même pouvait dire de pire, c’était qu'il avait persuadé à ses 
compatriotes de faire la guerre. Et même cela ne pouvait 
pas se dire avec vérité; car l’antipathie des Rhégiens pour 
Denys était d’ancienne date, et pouvait remonter à l’asser- 
vissement de Naxos et de Katane par ce despote, sinon à des 
causes encore plus anciennes, — bien que l’assertion de 
Phytôn puisse très-probablement être vraie, à savoir que 
Denys avait essayé par des présents de le déterminer à lui 
livrer Rhegium (comme l’avaient été par ce moyen les géné- 
raux de Naxos et de Katane à livrer leurs patries respec- 
tives), et qu'il fut irrité outre mesure de voir sa proposition 
repoussée. La coutume de la guerre chez les Hellènes était 
en elle-même suffisamment cruelle. Les Athéniens ainsi que 
les Lacédæmoniens mirent à mort des prisonniers de guerre 
en masse, après la prise de Melos, après la bataille d’Ægos- 
potami et ailleurs. Mais rendre de propos délibéré une mort 
pire que la mort, par un tissu prolongé de tortures et d’in- 
dignités, ce n’est pas un procédé hellénique, c’est un pro- 
cédé asiatique et carthaginois. Denys s'était montré meil- 
leur qu’un Grec quand il laissa aller sans rançon les 
prisonniers krotoniates faits à la bataille de Kaulonia; mais 
il devint bien pire qu’un Grec, pire même que ses propres 
mercenaires, quand il accumula des souffrances aggravées, 
au delà de l’ordre simple d'exécution, sur les têtes de Phy- 
tôn et de ses parents. 

Denys fit détruire ou démanteler la cité de Rhegium (1). 
Probablement il céda les terres à Lokri, comme celles de 
Kaulonia et d'Hipponium. Les citoyens rhégiens libres 
avaient tous été transportés à Syracuse pour être vendus, 
et ceux qui furent assez heureux pour sauver leur liberté, 
en fournissant la rançon stipulée, ne durent pas être auto- 
risés à revenir dans leur patrie. Si Denys fut si empressé 
d'enrichir les Lokriens, qu'il leur concédât les domaines de 
deux autres villes voisines, contre les habitants desquelles 


(1) Strabon, VI, p, 25Q. TSTUÿaviî S’ ouv tro)tv ou?«v... vcxta^xâ^ai Aïo- 
vjatov, etc. 
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il n'avait pas une haine particulière, — à plu» forte raison 
dut-il être disposé à leur faire la même cession du territoire 
rhégien, par laquelle il satisfaisait à la fois son antipathie 
pour un Etat et sa partialité pour l'autre. 11 est vrai qua la 
tille de Rhegiuru ne resta pas incorporée à Lokri d’une ma- 
nière permanente; mais ce ne fut non plus le cas ni pour 
Kaulonia ni pour Hipponium. Le maintien de ces trois ces- 
sions dépendit de l’ascendant de Denys et de sa dynastie ; 
mais pendant le temps qui suivit immédiatement la prise de 
Iiliegium, les Lokriens devinrent maîtres du territoire rhé- 
gien , aussi bien que des deux autres municipes, et possé- 
dèrent ainsi toute la péninsule de la Calabre, au sud du 
golfe de Squiilace. Pour les Grecs italiens, en général, ces 
victoires de Denys furent fatalement ruineuses, parce que 
1‘union politique formée entre elles, dans le dessein de 
résister à la pression des Lucaniens de l'intérieur, fut ren- 
versée, laissant chaque cité à sa faiblesse et à son isole- 
ment (1). 

L’année 387, dans laquelle Rhegium se rendit, fut signa- 
lée aussi par deux autres événements mémorables : la paix 
générale dans la Grèce centrale, dictée par la Perse et par 
Sparte, et appelée communément la paix d'Antalkidas, et la 
prise de Rorne par les Gaulois (2). 

Les deux grandes puissances qui dominaient dans le 
monde grec étaient alors Sparte dans le Péloponèse et Denys 
en Sicile, chacune d’elles respectivement fortifiée par une 
alliance avec l'autre. J’ai déjà décrit ailleurs (3) la position 
de Sparte après la paix d'Antalkidas: j’ai dit combien elle 
avait gagné à se faire le champion du rescrit persan, — et 
comment elle acheta, en livrant à Artaxerxès les Grecs asia- 
tiques, un empire sur terre égal à celui dont elle avait joui 
avant la défaite de Knidos, sans toutefois recouvrer l’empire 
maritime que cette défaite lui avait fait perdre. 

Denys dans l’ouest formait une contre-partie convenable 
à ce grand État souverain. Ses récentes victoires dans l’Ita- 


(1! I’olybe, II, 39, 67. (3; V. tome XIV, cli. 3 de cette 

(3) I’olvbe, 1, 6. • Histoire. 
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lie méridionale avaient déjà élevé son pouvoir à une gran- 
deur qui dépassait tous les célèbres souvenirs de Gelôu : 
mais il l’étendit alors plus loin encore en envoyant une expé- 
dition contre Krotûn. Cette cité, la plus considérable de la 
Grande Grèce, tomba en son pouvoir, et il réussit à prendre, 
par surprise ou par corruption, même sa forte citadelle, sur 
un rocher qui surplombait la mer (1). Il semble aussi s’ètre 
avancé encore plus loin avec sa flotte pour attaquer Thurii. 
cité qui ne dut son salut qu’à la violence des vents du nord. 
Il pilla le temple de Hère, près du cap Lakinion, dans le 
domaine de Krotôn. Parmi les ornements de ce temple, il y 
en avait un d’une beauté et d’une célébrité supérieures, qui 
aux fêtes périodiques était présenté à l’admiration des spec- 
tateurs : c’était une robe travaillée avec le plus grand art et 
décorée de la manière la plus somptueuse, l'offrande votive 
d’un Sybarite nommé Alkimenès. Denys vendit cette robe 
aux Carthaginois. Elle resta longtemps comme l’un des or- 
nements religieux permanents de leur cité, où elle était 
probablement consacrée à ces divinités helléniques dont le 
culte avait été récemment introduit, et que (comme je l’ai 
dit auparavant) les Carthaginois vers cette époque étaient 
particulièrement désireux de se rendre favorables, dans l’es- 
pérance de détourner ou d'alléger les terribles pestes dont 
ils avaient été frappés si souvent. Ils achetèrent à Denys la 
robe au prix prodigieux de cent vingt talents, ou environ 
six cent quatre-vingt mille francs (2). Quelque incroyable 
que cette somme, puisse paraître, nous devons nous rappeler 
que l'honneur fait aux nouvelles divinités était surtout es- 
timé suivant la grandeur de la somme dépensée. Comme les 


(1) Tite-Live a conservé la mention 
«le cette importante acquisition de 
Denys ,XXIV, 3). 

• Sed arx. Crotonis, una parte im- 
minens mari, altéra vergeute iu agruin, 
situ tant mn na t lirai i quondam munita, 
postea et muro cincta est, qua per 
uversus rupes ab Dionysio Siciliæ ty- 
ran no per dolura fuerat capta. » 

Justin egalement (XX, 5 } mentionne 


l'attaque dirigée par Denys sur Kn - 
ton. Nous pouvons, avec une certitude 
passable, rapporter la prise à lu partie 
actuelle de la carrière de Denys. 

V. aussi Ælien, V. II. XII, 61. 

(2) Aristote, Auscult. Mirab. s. 9»i : 
Athénée, XII, p. 541; Diodore, XIV, 
77. Poleiuon spécifiait cette rôle pré- 
cieuse dans son ouvrage : llepi twv dv 
IlsTt/wv.., 
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Carthaginois ne jugèrent probablement aucun prix trop 
grand pour faire passer un vêtement incomparable de la 
garde-robe de Hèrê Lakineienne au temple et au culte nou- 
vellement établis de Dèmètèr et de Persephonè dans leur 
cité, — de même nous pouvons être sûrs que la perte d'un 
tel ornement et la spoliation du lieu sacré dut profondé- 
ment humilier les Krotoniates, et avec eux la foule des Grecs 
italiens qui fréquentait les fêtes lakiniennes. 

Maître ainsi de l’importante cité de Krotôn, avec une ci- 
tadelle près de la mer susceptible d'être tenue par une gar- 
nison séparée, Denys enleva aux habitants leur possession 
méridionale de Skylletion, qu’il abandonna pour agrandir en- 
core davantage la ville de Lokri (1). Poussa-t-il ses con- 
quêtes plus loin, le long du golfe de Tarente, de manière à 
acquérir le même empire sur Thurii ou Metapontum, c’est ce 
que nous ne pouvons dire. Mais ces deux villes durent être . 
effrayées de l’extension rapide et du voisinage rapproché de 
sa puissance, surtout la ville de Thurii, qui n’était pas en- 
core remise de la désastreuse défaite que lui avaient fait 
subir les Lucaniens. 

Profitant de son empire maritime sur le golfe, Denys put 
étendre ses vues ambitieuses même à des entreprises éloi- 
gnées d’outre-mer. Pour échapper à son long bras, les exi- 
lés syracusains furent obligés de fuir à une plus grande dis- 
tance, et l'une de leurs divisions ou fonda la ville d’Ancona, 
très*-haut dans le golfe Adriatique, ou y fut admise (2). Sur 
l'autre côté de ce golfe, à proximité des tribus illyriennes 
et en alliance avec elles, Denys, de son côté, envoya une 
flotte et établit plus d’une colonie. Il était poussé à ces des- 
seins par un prince dépossédé des Molosses épirotes. nommé 
Alketas, qui, résidant à Syracuse comme exilé, avait gagné 


(1) Strabon, VI, p. 261. 

(2) Strabon, V, p. 211. 11 semble- 
rait que les deux cités maritimes fon- 
dées, dit-on, sur la côte d’Apulia dans 
l’Adriatique par Denys le Jeune pen- 
dant les premières années de son règne, 


suivant Diodore (XVI, 5), — ont dû 
être réellement fondées par Denys 
l'Ancien, k peu près ii l’époque h la- 
quelle nous sommes parvenu actuelle- 
ment. ~ 
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sa confiance. Il fonda la ville de Lissos (aujourd’hui Alessio) 
sur la côte illyrienne, considérablement au nord d’Epidam- 
nos, et il aida les Pariens à établir deux colonies grecques 
sur des emplacements encore plus au nord dans le golfe 
Adriatique, — les îles d’Issa et de Pharos. Son amiral à 
Lissos défit les caboteurs illyriens du voisinage, qui harce- 
laient ces Pariens nouvellement établis; mais il entretint 
une intime alliance avec les tribus illyriennes près de Lis- 
sos, et même il fournit à un nombre considérable d’entre 
elles des panoplies grecques. On affirme que le dessein de 
Benys et d’Alketas était d’employer ces barbares belli- 
queux, d’abord à envahir l’Epire et à rétablir Alketas dans 
sa principauté chez les Molosses , ensuite à piller le riche 
temple de Delphes : — plan étendu, toutefois non imprati- 
cable et susceptible d’être secondé par une flotte syracu- 
saine, si des circonstances en favorisaient l’exécution. L’in- 
vasion de l’Epire s’accomplit, et les Molosses furent défaits 
dans une sanglante bataille où, dit-on, quinze cents d’entre 
eux furent tués. Mais les projets ultérieurs contre Delphes 
furent arrêtés par l'intervention de Sparte, qui envoya une 
armée sur les lieux et empêcha toute nouvelle marche vers 
le sud (1). Toutefois, Alketas semble être resté maître d’une 
portion de l'Epire , dans le territoire situé à peu près en 
face de Korkyra, où nous l’avons déjà reconnu, dans un 
autre chapitre, comme étant devenu dépendant de Jasôn de 
Pheræ en Thessalia. 

Une autre entreprise, tentée par Denjs vers cette époque 
(384 av. J.-C.), fut une expédition maritime le ^ong des 
côtes du Latium, de l'Etruria et de la Corse, en partie sous 
prétexte de réprimer les pirateries commises par leurs cités 
maritimes, mais en partie aussi, dans le dessein de piller 
le riche et saint temple de Leukothea, à Agylla, ou son 
port de mer Pyrgi. Les Agyllæens s'avancèrent pour dé- 
fendre leur temple, mais ils furent complètement défaits et 
firent de telles pertes tant en richesses enlevées qu'en pri- 


(X) Diodore, XV, 13, 11. 

T XVI 


8 
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sonniers, que Denys, après être revenu à Syracuse et avoir 
vendu les captifs, obtint un profit additionnel de cinq cents 
talents (1). 

La célébrité militaire à laquelle parvint Denys à cette 
époque fut telle (2), que les Gaulois de l'Italie septentrio- 
nale, qui avaient récemment saccagé Rome, envoyèrent lui 
offrir leur alliance et leur aid^. Il accepta la proposition, et 
c'est' de là peut-être que date le service des Gaulois merce- 
naires que nous trouvons plus tard dans ses troupes en cette 
qualité. Ses longs bras s’étendaient alors de Lissos d'un 
côté, à Agylla’de l’autre. Maître de presque toute la Sicile- 
et d’une grande partie de l'Italie méridionale, aussi bien que 
de la plus puissante armée permanente de la Grèce, — le 
pilleur le moins scrupuleux des plus saints temples en tous 
lieux (3), — il inspirait beaucoup de terreur et de dégoût d’une 
extrémité à l’autre de la Grèce centrale. Il était d’autant" 
plus sensible à ce sentiment, qu’il était non-seulement prince 
triomphant, mais encore poète tragique, et que comme tel 
il disputait ces applaudissements et cette admiration qu’au- 
cune force ne peut arracher (384 av. J.-C). Comme aucune 
de ses tragédies n’a été conservée, nous ne pouvons nous 
former un jugement à leur égard. Cependant, quand nous 
apprenons qu’il avait été le second ou le troisième, et que 
l’une de ses compositions gagna même le premier prix à la 
fètfe Lénæenne à Athènes k 4), en 368-36? avant J.-C., — le 
jugement favorable d’un auditoire athénien donne bien lieu 
«le présumer que ses talents poétiques étaient considé- 
rables. 


(1) Diodore, XV, 14; Strabon, V, 
p. 226; Servais ad Yirgi). .Eneid. X, 
194. 

(2) Justin, XX, 5* Xénoph. Helléti. 
VII, 1, 20. 

(3) V. Pscudo- Aristote, (Economie. 

II, 20-41; Cicéron, De Natura Deor. 

III, 34, 82, 85, passages dans lesquels 
cependant il doit y avoir plusieurs as- 
sertions inexactes quant aux temples 
réels pillés; car Denys ne pouvait être 


allé dans le Pélopomse pour piller le* 
temple de Zeus a O/ymjxVt, ni celui 
d’Asldépios (Esculape & Ejiùldura*. 

Athénée (XV, p. 6931 raconte une 
anecdote rapportant que Denys enleva 
au temple d’Asklôpios à Syratutfi uue 
précieuse table d’or, ce qui est beau- 
coup plus probable. 

(4) Diodore, XV, 74. V. M. Fynes 
Clinton, Fast. Hellen. ad ann. 307 
avant J.-C. 
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Toutefois, pendant les années qui suivirent immédiatement 
387 avant J.-C., il n'était pas vraisemblable que Denys le poëte 
filt entendu partout avec impartialité ; car si, d’une part, son 
propre cercle applaudissait chaque mot, — d'autre part, les 
Orées indépendants dans une proportion considérable de- 
vaient être prévenus contre ce qu’ils entendaient par la 
crainte et la haine que leur inspirait l’auteur. Si nous ajoutions 
foi aux anecdotes racontées par Diodore, nous conclurions 
non-seulement que les tragédies étaient des compositions 
méprisables, mais que l’irritabilité de Denys par rapport à la 
critique était poussée même jusqu’à une sotte faiblesse. Le 
poëte dithyrambique Philoxenos, habitant ou visiteur à Sy- 
racuse, fut prié de dire son avis. Il donna une opinion défa- 
vorable et fut pour cela envoyé en prison (1); le lendemain, 
ses amis par leur intercession obtinrent qu'il fut relâché, et 
il s’arrangea ensuite, jw de la finesse d’esprit et des phrases 
à double sens, pour exprimer un sentiment inoffensif sans 
compromettre ouvertement la vérité. Lors de la fête Olym- 
pique de 388 avant J.-C., Denys avait envoyé à Olympia 
quelques-unes de ses compositions, avec les acteurs et les 
choristes les meilleurs pour les réciter. Mais ces poëmes 
étaient si méprisables (nous dit-on) que, malgré toute l’ex- 
cellence de la récitation, ils furent honteusement siffles et 
tournés en ridicule ; de plus, les acteurs, en revenant à 
Syracuse, firent naufrage, et l’équipage du vaisseau attribua 
tous les maux du voyage à la faiblesse des poëmes qu’ou 
leur avait confiés. Toutefois (est-il dit), les flatteurs de Denys 
ne cessèrent pas de vanter son génie et de lui répéter que 
son succès définitif comme poëte, bien que pour un temps in- 
terrompu par l’envie, était infaillible, ce que Denys crut; 
aussi continua-t-il à composer des tragédies sans se laisser 
décourager ( 2 ). 

Au milieu de ces sarcasmes malins, mis en circulation par 
des hommes d’esprit aux dépens du prince poëte, nous pou- 


"1) V. une vernion différente de l'Mï* tari[ite, DeFortun. Alex. Magn.p. 33-1 C. 
toire concernant Philoxenos dans P!a- 2) Diodore, XIV, 109; XV, 6. 
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vons trouver quelques faits réels importants. Peut-être dans 
l'année 388 avant J.-C., mais certainement dans l'année 
384 avant J.-C. (toutes les deux années olympiques), Denys 
envoya des tragédies qui devaient être lues et des chars 
qui devaient courir devant la foule assemblée à la fête 
d’Olympia. L'année 387 avant J.-C. fut une année mémo- 
rable tant dans la Grèce centrale qu'en Sicile. Dans la pre- 
mière, elle fut signalée par l’importante paix d’Antalkidas, 
qui mit fin à une guerre générale de huit années de durée ; 
dans la seconde, elle marqua la fin de la campagne de Denys 
en Italie, par la défaite et l’humiliation de Krotôn et des 
autres Grecs italiens et par le renversement de trois cité» 
grecques, — Hipponium, Ivaulonia et Rhegium, — le sort 
des lïhégiens ayant été caractérisé par des incidents plus 
pathétiques et plus touchants. La première fête Olympique 
qui arriva après 387 avant J.-C. fut par conséquent une 
époque remarquable. Comme les deux fêtes qui précédaient 
immédiatement (celles de 392 et de 388 av. J.-C.) avaient 
été célébrées au milieu d’une guerre générale, elles n’avaient 
pas été visitées par une portion considérable du corps hellé- 
nique, de sorte que la fête qui les suivit immédiatement, la 
quatre-vingt dix-neuvième Olympiade, en 384 avant J.-C., 
fut marquée d’un caractère particulier (comme la quatre-vingt 
dixième Olympiade (1) en 420 av. J.-C.), en ce qu’elle réunis- 
sait dans une fraternité religieuse ceux qui avaient été long- 
temps séparés (2). Pour tout Grec ambitieux (comme pour 
Alkibiadès en 420 av. J.-C.), ce fut l’objet d’une ambition 
inacooutumée que de figurer individuellement à une pareille 
fête. Pour Denys, la tentation fut particulièrement sédui- 
sante, vu qu’il avait vaincu tous ses ennemis voisins, — qu’il 
était à l’apogée de sa puissance — et dégagé de toute guerre 
exigeant qu’il commandât en personne. En conséquence, il 


(1) V. tome IX, ch. 5 de cette His- 
toire. 

(2) V. tome XIV, ch. 4 de cet 
ouvrage. J’ai déjà mentionné le carac- 
tère particulier de cette fête Olym- 
pique de 384 avant J.-C., par rapport 


à la position et aux sentiments des 
Grecs du Péloponèse et d’Asie. Je suis 
actuellement obligé de le signaler de 
nouveau par rapport aux Grecs d'Itiilie 
et de Sicile, — et par rapport à De- 
nys en particulier. 
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y envoya sa théorie ou députation solennelle chargée d’offrir 
des sacrifices : elle était couverte des plus riches vêtements, 
portait avec elle une abondante vaisselle d’or et d’argent et 
était pourvue de tentes magnifiques, qui devaient servir à la 
loger sur le terrain sacré d’Olympia. De plus il expédia plu- 
sieurs quadriges pour lutter dans les courses de chars régu- 
lières, et en dernier lieu, il envoya aussi des récitateurs et 
• des choristes, habiles et exercés avec le plus grand soin, 
chargés de représenter ses compositions poétiques devant 
ceux qui seraient disposés à les entendre. Nous devons nous 
rappeler que la lecture poétique n'était pas comprise dans le 
programme formel de la fête. 

Tout ce prodigieux appareil, sous la surveillance de Thea- 
ridès, frère de Denys, fut produit avec un effet éblouissant 
devant la foule olympique. Aucun nom ne lui fut présenté 
d’une manière aussi saillante et aussi fastueuse que celui du 
despote de Syracuse. Ce qui excita tout homme, même des 
régions les plus éloignées de la Grèce , à s’informer et de 
son caractère et de ce qu’il avait fait jadis. Il y eut probable- 
ment bien des personnes présentes particulièrement empres- 
sées à répondre à ces questions, — à savoir les nombreuses 
victimes, de la Grèce italienne et sicilienne, que ses con- 
quêtes avaient jetées en exil, et leurs réponses durent être 
de nature à faire naître la plus forte antipathie contre De- 
nys. Outre les nombreuses dépopulations et mutations d’ha- 
bitants qu’il avait occasionnées en Sicile, nous avons déjà vu 
qu'il avait, dans les trois dernières années, anéanti trois 
communautés grecques libres, — Rhegium , Kaulonia et 
Hipponium, — et transporté à Syracuse les habitants des 
deux dernières. Dans le cas de Kaulonia, il se présenta une 
circonstance accidentelle qui fit sentir vivement aux specta- 
teurs son anéantissement récent. Le coureur qui gagna le 
prix dans le stade, en 384 avant J.-C., était Dikôn, natif de 
Kaulonia. C’était un homme d’une rapidité supérieure à la 
course, célèbre pour avoir remporté antérieurement des 
victoires dans le stade, et toujours proclamé (selon la cou- 
tume) avec le titre de sa cité natale, — « Dikôn le Ivaulo- 
niate r. Entendre ce coureur bien connu proclamé à ce 
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moment comme « LHkôn le Sjracusain (1) * donna une pé- 
nible publicité au fait que la communauté libre de Kaulonia 
n’existait plus, — ainsi qu’aux absorptions de la liberté 
grecque effectuées par Denya. 

En suivant l'histoire des affaires dans la Grèce centrale, 
j’ai déjà insisté sur la force du sentiment qu'excita parmi les 
patriotes grecs la paix d’Antalkidas, par laquelle Sparte se 
fit le champion fastueux d’un rescrit. persan qu’elle se char- 
gea d’imposer, rescrit acheté par l’abandon des Grecs nau- 
tiques au Grand Roi. 11 était naturel que cette émotion se 
manifestât à la fête Olympique qui suivit immédiatement en 
384 avant J. -C., où non-seulement des Spartiates, des Athé- 
niens. des Tliêbaius et des Corinthiens , mais encore des 
Grecs asiatiques et siciliens étaient réunis après une longue 
séparation. Cette émotion trouva un éloquent organe dans 
l’orateur Lysias. Issu d’ ancêtres syracusains et jadis citoyen 
de Thurii (2), Lysias avait des motifs particuliers de sympa- 
thie pour les Grecs siciliens et italiens. Il prononça une 
harangue publique sur l’état actuel des affaires politiques, 
dans laquelle il insista sur les peines du présent et sur les sé- 
rieux dangers de l’avenir. •* Le monde grec (dit-il) est en train 


(i) Diodoro, XV, IL Uapà o’ ’iP.etoi; 
> 0).u;x7uà; r ( /6r, èvvsvr.xÔTrr, évvâtr, 
(884 av. J.-C.) T xaQ’ xv ivtxa arâStov 
Aixtov XupxxQÛorio;. 

Pausanins, VI, 3, 5. Aixiov oï ù 
Ka)v.t{lSpÔXOU 1t£vT£ |A£V IluOot SpÔjJLOU 
vtxac, Tpgi; oî àvtO.eTO ’laôpiwv, t £<j- 
aàfa; ôs iv K épia, xai ’OXupïriaxà; 
ptav jjl£v Èv «raieri, gu 6 ôi âXXa; àvôpà»> * 
xa) oi xai àvâpiavrg; ïaoi taî; vîxai, 
ilfflv -iv ’O/upma * ~a*Ôi |iiv or, ôw. 
aÙTtü Kav).u>vià ' yj , xaOoLizsp ys 
xal r,v, vit?jpÇ&v ivay opsuOîjvat * 
tô ôè ânà toutou Lupaxoôtxiov otù- 
t è v àvy 4 yopeu(T£v i-rci y^r k \io.c\. 

Pausamas avance ici que Pikûn re- 
çut un présent pour se laisser procla- 
mer comme >vracusair», et non comme 
Kjuikmiate. Une telle corruption s«* 
présenta » 1‘uccasion (cf. un autre eu 4 
de corruption semblable tentée par d*' 


députés svrucusains, Pausau. VI. 2, 
4), par suite de la vanité des cités 
grecques désireuses de s’approprier la 
célébrité d’un vainqueur distingué à 
Olympia. Mais dans l’exemple actuel, 
le blâme imputé à Pikon va au delà 
de ce qu’il mérite. Kaulonia avait déjà 
• iv dépeuplée et incorporée à Lokri. 
ses habitants étant transportés a Sy- 
racuse et faits citoyens syrocusain^ 
(Diodore, XIV', 106). Dikun n’aurait 
donc pu être proclamé comme Ivatilo- 
niate. même l’eût-il désiré, — vu que 
la cité de Kaulonia n’existait plus. La 
cité fut, il e*t vrai, rétablie plus tard : 
et cette circonstance contribua sans 
doute il égarer Puusanias, qui ne sem- 
ble pas avoir connu sa destruction 
temporaire par Denvs. 

(2> Pionys. Halik. Judic. de Lysia, 
p. 452. Ketske. 
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île brûler à ses deux extrémités. Nos frères orientaux sont 
devenus esclaves du Grand Roi, nos frères occidentaux sont 
sous le joug de Denys (1). Ces deux hommes sont les grands 
potentats, tant au moyen des forces navales que de l’argent, 
ces instruments réels de domination (2) : s'ils combinent 
leurs moyens, ils anéantiront ce qui reste de liberté en 
Grèce. Ils ont pu consommer toute cette ruine sans rencon- 
trer de résistance, à cause des anciennes dissensions qui ont 
divisé les principales cités grecques; mais il est aujourd’hui 
grand temps que ces cités se réunissent sincèrement pour 
s’opposer à une ruine ultérieure. Comment Sparte, qui nous 
préside légitimement, peut-elle rester tranquille, pendant 
que le monde hellénique est en feu et se consume? Les mal- 
heurs de nos frères ruinés devraient nous être aussi sensibles 
que les nôtres. Ne demeurons pas oisifs, en attendant qu'Ar- 
taxerxès et Denys nous attaquent avec leurs forces combi- 
nées : mettons immédiatement un frein à leur insolence, tan- 
dis que nous le pouvons encore (3) . » 

Par malheur nous ne possédons qu’un chétif fragment de 
cette énergique harangue (panégyrique, dans le sens ancien 
du mot) prononcée à Olympia par Lysias. Mais nous voyons 
le tableau alarmant de l'époque qu’il s'efforcait de tracer : 
la Ilellas, déjà asservie, tant à l'est qu'à l’ouest, par les 
deux plus grands potentats du temps (4), Artaxerxès et 
Denys, — et menacée actuellement dans son centre par leurs 


(1) Lyaias, Fragm. Ornt. 33, np. 
Pionya. Hal. p. 521. *0 pwv gütw; 
ai'T/pw; ot2X€i|Uvr,v xr.v 'E>Xxoa, y.ai 
TTo/.Xâ piv aOrr,; ôv-ra vîrô ta» 

o* icoXci; \»rcô tupdvva n àvaoiâ- 
tou; ytytvy||Uvac- 

( 2 ) Lysias, Fr. Or. 33, /. c. ’Erc 

TaçOs oè, ôtt ■?< piv ùçiy+t Ttôv xpaiouv- 
tuv xifc OaXârcr,;, "wv è'z jrç.r*jiâTwv 
paatXôù; Tauita; * là ôï twv ( *EXXr,vwv 
c<*>(j.a?a twv oairaviffOott àvvapivwv • 
vaû; oz noXXà; aCitô; y-sv-tr^at, 7 ;û)Xx; 
Çà 6 tujiavvo; Tij; LixâVia;. 

(3) Lysias, Orat. Fragm, l, c„ Pao- 
ci vVaxsoaittoviov; icavîtov pd- 
tivt t:ot: yvwjnri /swprvot, xaio- 


fuvrjv tt 4 v 'EXXdâa icept9pc*<7iv, rjip&v: ; 
ôvte; t<Ï>v ‘EXXr.vwv, oox à£txw;, cto. 

OO yao àXXotpia; cîï Ta; twv àîto- 
XwXôrwv vopt^siv, àXX* oi- 

y.sta; * ovo* àvapEtvat, ëw; àv 
çx’ aùxoOç r,ji.â; al oovdpt'.c 
àiiçoTÉpwv 6 X 0 w <7 1 v , i X X ’ £».»; 

£Tl é£&<JTt, T#,V TOÙTWV ÜojHV 

xwXvaai. 

.le donne dans le texte l*s princi- 
paux points do ce qui reste de ce dis- 
cours de Lysias, saus m’attaclier aux 
mots. 

(I, Piodore, XV, 23. Oi piytaTot 
twv TCrts owacTtuv, etc. 
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efforts combinés. Pour comprendre tout ce qu’une prévision 
si sombre avait de probable, nous devons nous rappeler 
qu’il n’y avait qu’un an que Denys, déjà maître de la Sicile 
et d’une fraction considérable de la Grèce italienne, avait 
porté ses forces navales jusqu’en Illyria, armé une multi- 
tude de barbares illyriens qu'il avait envoyés au sud sous 
Alketas contre les Molosses, avec la pensée que plus tard 
ils iraient plus loin et pilleraient le temple de Delphes. Les 
Lacédæmoniens avaient été obligés d’envoyer une armée 
pour arrêter leur marche (1). Il n’est donc pas étonnant que 
Lysias dépeignît le despote de Syracuse comme méditant 
des projets ultérieurs contre la Grèce centrale , et comme 
un objet non-seulement de haine pour ce qu’il avait fait, 
mais encore pour ce qu'il était sur le point de faire, conjoin- 
tement avec l'autre grand ennemi à l'est (2). 

De ces deux ennemis, l’un (le roi de Perse) était hors 
d’atteinte. Mais le second, — Denys, — bien qu’il ne fût 
pas là personnellement , se présentait au moyen de ses dé- 
putés et de leur cortège remarquables jusqu’à l’ostentation, 
qui l'emportaient en luxe sur tous les assistants. 6a théorie 
ou députation solennelle éclipsait toute autre par lasplendeur 
de ses tentes et de ses ornements. Ses chars destinés à courir 
dans les courses étaient magnifiques; ses chevaux étaient 
d’une excellence rare, nés de la race vénitienne et importés 


(1) Diodore, XV’, 13. 

(2) Isokratc tient un langage sem- 
bla). le, tant au sujet des conquêtes 
destructives de I>envs, que des souf- 
frances passées et du danger présent 
de la Hellas, dans son discours IV 
(Panegyric.), composé vers 380 avant 

et (assez probablement) lu h la 
fête Olympique do cette année (s. 197). 
'loto; 6’ ôv xxt xijç è^int eurjOdoc «oX- 
Xol xaT3Y £ }* ff£iav i d ovi'ityyta; àv- 
ûp«7»v ô8vpo(p7)v êv toiovtoi; xatoot;, Iv 
ol; ’lraXiat piv àvatrravo; YÉyovs, Ei- 
xeXfa Si xa£Ta5E8oû)u>Ta'. (ef. s. 145), 
TOtfavjTai Si irôXei; toi; f4xpf>âpoi; 
ixitoomt , và 8s Xottcà jupr, tûv 


'EXXVjvwv sv Tôt; (UYÔrrot; xivîvvot; 

ÉdTlV. 

Isokratc avait adressé une lettre il 
Denys l’Ancien. Il y fait une -brève 
allusion dans son Discours à Philippe 
(Orat. V, s. 93), en termes qui sem- 
blent indiquer qu’elle était bardie et 
franche (Opaoûvcpov tù»v âXXtov). Lu 
première lettre, parmi les dix attri- 
buées à Isokrate, s'annonce comme 
une lettre à Denys; mais elle semble 
plutôt (à en juger par les derniers 
mots) être la préface d’une lettre qui 
va sui\re. On ne peut rien établir de 
distinct d’après elle dans son état 
actuel. 
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des profondeurs les plus reculées dugolfe Adriatique (1) ; ses 
poënies, que lisaient les iqeilleurs artistes de la Grèce, ré- 
clamaient des applaudissements, — par la perfection du 
débit de ces artistes et par le riche équipement des chœurs, 
sinon par le mérite intrinsèque supérieur. Or l’antipathie 
contre Denys était non-seulement aggravée par cet étalage, 
comparé avec la misère des exilés appauvris qu'il avait 
dépossédés, — mais encore elle avait un objet à frapper, et 
sur lequel elle pouvait se décharger. Lysias ne manqua pas 
de profiter de cette occasion d’agir immédiatement contre 
un objet visible. Tout en prêchant avec véhémence une croi- 
sade en vue de détrôner Denys et de délivrer la Sicile, il 
montra à la foule la tente d’or et de pourpre quelle avait 
sous les yeux, riche et s’élevant avec orgueil au-dessus de 
toutes celles qui l'entouraient, et qui logeait le frère du 
despote avec sa députation syracusaine. Il exhorta ses audi- 
teurs à y porter une main vengeresse , pour faire expier en 
partie au tyran les souffrances de la Grèce libre, en pillant 
la tente qui les insultait par ses brillants ornements. Il les 
adjura d'intervenir et d’empêcher les députés de ce despote 
impie de faire un sacrifice ou de faire inscrire leurs chars sur 
les listes, ou de prendre une part quelconque à la sainte fête 
panhellénique (2). 

Nous ne pouvons douter qu’une grande partie des spec- 
tateurs n’ait ressenti, avec plus ou moins de force, le gé- 
néreux patriotisme panhellénique et l’indignation auxquels 
Lysias donna cours. Dans quelle mesure ses auditeurs s'a- 
bandonnèrent-ils à la violence inconvenante de ses recom- 
mandations pratiques, — jusqu'à quel point portèrent-ils 
réellement les mains sur les tentes, ou essayèrent-ils d’em- 


(1) Strabon, V, p. 212. 

(2) Dionvs. Haï. p. 519, Jud. de 
Lysià. *E<m Sr, xi; a O tw 7ravT)Y*jpixô; 

)ôyo;, iv u> iretOEi tov; 'EX).T|Va;... ix- 
€d)Xeiv Atovvotov tov rjpawov r#j; 
&PX&, x«i St x£>.i«v È).iu8£pâ>aat, ip£aa- 
f JCti 7£ ÈyGpà; aùxtxa [xd/.a, ôiapnd- 
cavtc; rr,v tov TUpdwov <xxr,vr 4 v ypvaw 


ts xoù icoppvpa xat a/Xto irXovTcp ~o))ü> 
xexû'jp.r.jtévr.v, etc. 

Diodore, XIV, 109. Avala;... zpoE- 
TpércETO ta TT).r ( 0rj -îrpoaôéxEaOat toT; 
tEpot; àytâat tov; £$ àaefci rtatri; tv- 
pawtco; àîiEaraXjjivov; Qeo>pov;. 

Cf. Pluta.’que, Vit. X Orator. 
p. 836 D. 
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pécher les Syracusains de sacrifier, ou s'opposèrent-ils à ce- 
qu’ils présentassent leurs chars pour la course, — c’est ce 
que nous ne pouvons dire. On nous dit que quelques-uns 
osèrent piller les tentes (1) : on ne nous dit pas tout ce qui 
fut fait. Il est certain que les autorités éleienues chargées 
de la surveillance durent intervenir très-activement pour 
arrêter toute tentative semblable qui souillait la fête , et 
pour protéger les députés syracusains dans leurs tentes . 
leur sacrifice régulier, et leur course de chars. Et de plus 
il est certain, autant que nos informations nous rapprennent , 
que les chars syracusains furent réellement inscrits sur les 
listes, vu qu'ils subirent, par divers accidents, de honteux, 
échecs, ou furent renversés et luis en pièces (2). 

Toutefois, en réfléchissant à la fête Olympique, à sa so- 
lennité et à sés luttes d'honneurs en tout genre , on com- 
prendra que la seule manifestation d’une si violente antipa- 
thie, bien que même on l'empèchàt de se traduire en acte, 
dut être suffisamment blessante pour les députés syracu- 
sains. Mais ce fut bien pis, quand on en vint à lire les 
poèmes de Denys. Ces lectures étaient des manifestations 
volontaires, faites (comme la harangue de Lysias) devant les 
personnes qui voulaient venir et entendre; elles n’étaient 
pas comprises dans la solennité régulière, et par conséquent 
n’étaient pas sous la protection particulière des autorités 
éleienues. Denys se présentait de son propre mouvement 
devant les auditeurs pour se faire juger comme poète. Ici 
donc l’antipathie contre le despote pouvait se manifester par 
les explosions les plus libres et avec le moins de réserve 
Et quand on nous dit que la faiblesse des poèmes (3) fut 
cause qu'ils furent reçus avec des rires insultants , malgré 
l’excellence de la récitation, il est aisé de voir que la haine 
destinée la personne de Denys se déchargea sur ses vers. 
Naturellement ceux qui firent entendre des sifflements et 
des huées durent faire clairement comprendre leur inten- 
tion réelle et s’abandonner ;’t la pleine licence de charger 

(1 Diodoro, XIV, 100. "Ütt: TI ver.; (2) DioJoiv, XIV, 100. 

co)[ir,5*i êiifîciîetv là; oxijvà;. (3; Oiodore, XIV, 109. 
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de malédictions son nom et ses actes. Ni les meilleurs dé- 
clamateurs de la Grèce , ni les meilleurs poèmes même de 
Sophokle ou de Pindare n'auraient pu avoir quelque chance 
contre une pareille antipathie arrêtée d’avance. Et toute la 
scène aboutit à l’humiliation et au désappointement les plus 
amers , infligés aux députés syracusains aussi bien qu'aux 
acteurs, vu que c’était la seule voie par laquelle le châti- 
ment vengeur de la Hellas pouvait finir par atteindre l'au- 
teur. Bien qu'il ne fut pas présent en personne à Olympia, 
le despote ressentit le châtiment au plus profond de son 
âme. Le seul récit, de ce qui s’était passé le plongea dans des 
angoisses de douleur, qui pendant quelque temps semblèrent 
empirer à mesure qu’il songeait à la scène , et qui finirent 
par le rendre presque. fou. Il comprit, pensée intolérable! 
la haine profonde qu’il inspirait, même dans une partie con- 
sidérable du monde hellénique éloigné et indépendant. Il 
s’imagina que cette haine était partagée par tout ce qui l’en- 
tourait, et il soupçonna tout le monde de comploter contre 
sa vie. Cette excitation maladive le poussa à un tel excès 
de cruauté, qu’il saisit plusieurs de ses meillenrs amis; sur 
de fausses accusations ou de faux soupçons, il les fit mettre 
â mort (1). Même son frère Leptinès et Philistos son an- 
cien partisan, hommes qui avaient consacré leur vie d'a- 
bord à son élévation, puis à son service, éprouvèrent les 
effets de sa colère. Après lui avoir causé de l’ombrage par 
un mariage entre leurs familles fait à son insu, ils furent tou^ 
deux bannis de Syracuse et se retirèrent à Thurii en Italie, 
où ils trouvèrent l'accueil et l’asile que Leptinès avait particu- 
lièrement mérités par sa conduite dans la guerre luoonienne. 
Le bannissement de Leptinès ne dura pas plus (apparem- 
ment) d'une année, après laquelle Denys s’apaisa, le rap- 


(1) Diodore, XV, 7. ‘O ôè Atovv- 
<7to;, àxovca; xwv fcotrujurceov xa- 
caçpôvr jeiv, èvwrseev si; OiUf-G o).r,v 
> jtrr,;. *Aei t>i jj ià).).ov toO rd&ov; tas i- 
cxtrtv XapLÔâvt»v7o;, txxvwoor;; cidOzo 1 .; 
xsrrtoye v f,v avrov, xal çO&v siv 

aÙ7(f> çéçjuov arta'JTa', xovî çw.ou; 


Û7 ei>; tm^ou/ivovra; ’ xai iw- 
pa; t inî xgigûto xa't 

*tciv ipiXotv to/.âg ù; [iiv 
fcTtt ^8Ûos(itv aixtat^ àveX&tv o*jx £>.t- 
YOi>; oi xai iyvyàfe'jctv ■ iv oi; f,v 
«MÀwrto;, xai etc. 
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pela et lui donna sa fille en mariage. Mais Philistos resta 
en exil plus de seize ans, et il ne revint à Syracuse qu’ après 
la mort de Denys l'Ancien et l'avénement de Denys le 
Jeune (1). 

Telle fut la mémorable scène qui se passa à la fête Olym- 
pique de 384 avant J.-C., et tel fut l’effet qu’elle produisit 
sur l'esprit de Denys. Diodore, tout en mentionnant tous 
les faits, a jeté sur eux un air de ridicule en ne reconnaissant 
que la vexation de Denys, à l’insuccès de son poëme , comme 
cause de sa maladie mentale, et en rapportant aux années 
388 et 386 avant J.-C. ce qui appartient proprement à 384 
avant J.-C. (2). Or il est improbable, en premier lieu, que 


(1) Pour le bannissement et le re- 
tour de Philistos et de Leptinês, 
cf. Diodore, XV, 7, et Plutarque, 
Dion, c. 11. Probablement ce fut à 
cette occasion que Polvxenos, le beau- 
frère de Denys, prit la fuite comme 
le seul moyen de sauver sa vie (Plu- 
tarque, Diôn, c. 21). 

Plutarque mentionne l’incident qui 
offensa Denys et fit bannir Philistos et 
Leptinês. Diodore no signale pas cet 
incident, cependant il n’est pas incon- 
ciliable avec son récit. Plutarque, ne 
mentionne pas le bannissement de Lep- 
tinês, mais seulement celui de Plii- 
listos. 

D’autre part, il affirme (et Népos 
également, Dion, c. 3) que Philistos ne 
revint qu'après la mort de Denys 
l’Ancien, tandis que Diodore parle de 
son retour conjointement avec celui.de 
Leptinês, — sans indiquer de diffé- 
rence de temps. Ici je suis l’assertion 
«le Plutarque comme la plus probable. 

11 y a toutefois un point qui est em- 
barrassant. Plutarque (Timoleôn, c. 15) 
critique un passage duns l’histoire de 
Philiste, où cet historien avait insisté, 
avec un pathétique que Plutarque juge 
puéril et excessif, sur la triste condi- 
tion des filles de Leptinês, • qui étaient 
tombées de la splendeur d’une cour 
dans une condition pauvre et humble. • 


Comment est-ce conciliable avec le fait 
avancé par Diodore, que Leptinês fut 
rappelé d’exil par Denys après peu le 
temps, remis en faveur et investi d’un 
commandement à la bataille de Kr«>- 
nion, où il fut tué? Il semble difficile 
de croire que Philiste aurait pu insis- 
ter avec tant de sympathie sur les 
privations endurées par les filles «le 
Leptinês, si l’exil du père n’avait duré 
que peu de temps. 

(2) Dans le quatrième chapitre du 
quatorzième volume de cette Histoire, 
j’ai déjù présenté des motifs, tirés de 
l’état de la Grèce centrale et de la 
Perse, pour rapporter le discours «le 
Lysias, qui vient d’être mentionné, il 
l’Olympiade 99 ou 384 avant J.-C. 
J’ajoute ici certaines raisons addition- 
nelles tirées do ce qui est dit nu sujet 
de Denys, et qui tendent ù la même 
conclusion. 

Dans XI V, 109, Diodore décrit les 
événements de 388 avant J.-C., l’an- 
née de l'Olympiade 98, pendant la- 
quelle Denys était encore occupé à 
une guerre en Italie, où il assiégeait 
Khegium. Il dit que Denys fit des ef- 
forts inouïs pour envoyer un grand ap- 
pareil il cette fête : une députation ma- 
gnifique avec des tentes richement 
décorées, plusieurs beaux quadriges, et 
des poèmes qui devaient être lus par 
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le poëme de Denj's, homme de talent lui-même et ayant 


les meilleurs acteurs. Il dit que Lysias 
l’orateur prononça une forte invective 
contre lui, où il excitait ses auditeurs 
à empêcher lo despote syracusain de 
sacrifier ot k piller les riches tentes. 
II détaille ensuite comment les desseins 
de Denys échouèrent misérablement 
en tout point; les belles tentes furent 
assaillies, les chars coururent tous mal 
ou furent brisés, les poëmes furent sif- 
fles, et les vaisseaux firent naufrage 
en revenant à Syracuse, etc. Cepen- 
dant malgré cette accumulation de 
malheurs (nous dit-il), Denys fut com- 
plètement calmé par ses flatteurs (qui 
lui dirent que l’envie s’attachait tou- 
jours ainsi k la grandeur), et il ne re- 
nonça pas à ses efforts poétiques. 

De pins, dans XV, 6, 7, Diodore dé- 
crit les événements de 386 avant J.-C. 
Ici il nous dit encore que Denys, per- 
sévérant dans ses occupations poé- 
tiques, composa des vers qui étaient 
très-médiocres, — qu’il fut irrité contre 
Philoxenos et autres qui les criti- 
quaient librement, et qu’il les punit ; 
— que les poèmes, malgré ces avan- 
tages, furent méprisés et moqués par 
l’auditoire olympique; — que Denys 
fut affligé par cet échec, au point d'en 
venir h la douleur et & la folie, ot aux 
diverses sévérités et cruautés contre 
ses amis que j’ai déjà mentionnées 
dans mon texte. 

Or sur cela nous devons faire re- 
marquer î 

1. L’année 386 avant J.-C. rieat 
une année olympique. Conséquem- 
ment, les actes racontés par Diodore 
dans XV, 6, 7, accomplis tous par 
Denys quand il fut débarrassé de la 
guerre, doivent être transportés à l’an- 
née olympiqne suivante, 381 av. J.-C. 
L’année dans laquelle il fut si profon- 
dément blessé par les événements d’O- 
lympia a dit conséquemment être 384 
avant J.-C., ou l’Olympiade 99 (rela- 
tive k 388 avant J.-C.). 


2. Cf. Diodore, XIV, 109 avec XV, 
7. Dans le premier passage, Denys est 
représenté comme faisant les efforts les 
pins prodigieux pour se montrer k 
Olympia de toute manière, au moyen 
de belles tentes , de chars, de poè- 
mes, etc., — et aussi comme ayant 
reçu l’insulte signalée de l’orateur Ly- 
sias, avec l'échec le plus honteux en 
tout point. Cependant on nous dit qu’il 
supporta tout cela avec assez de pa- 
tience, calmé qn’il fut par ses flatteurs. 
Mais dans XV, 7 (se rapportant à 386, 
ou plus probablement à 384 av. J.-C.), 
il est représenté comme ayant seule- 
ment échoué par rapport k l’effet de 
ses poèmes, et il n’est rien dit au sujet 
d’un appareil d’aucune autre sorte, ni 
d’une harangue de Lysias, ni d’une 
insulte faite aux député* ou aux tentes. 
Cependant le simple échec des poèmes 
jeta Denys en cette occasion, comnn- 
l’affirme Diodore, dans un paroxysme 
do douleur et de folie. 

Or si le grand et insultant traite- 
ment, que Diodore rapporte à 388 
avant J.-C., pouvait être enduré pa- 
tiemment par Denys, — comment 
croirons- nous qu’il fut rendu fou par 
l’échec beaucoup moins frappant en 
384 avant J.-C. ? Assurément il est 
évident que la violente invective de 
Lysias et la profonde humiliation de 
Denys sont des parties d’un seul et 
même phénomène olympique : la pre- 
mière comme cause, ou partio essen- 
tielle d’une cause; — la seconde comme 
effet. Alors les faits se lieront d'une 
manière logique et dans un accord 
convenable. Tels qu’on les voit actuel- 
lement dans Diodore, il n’y a pas d’ex- 
plication rationnelle de la terrible 
souffrance de Denys décrite dans XV 
7 ; elle ressemble k une exagération 
comique de la réalité. 

3. En outre, les efforts et les frais 
prodigieux que, selon Diodore, Denys 
fit en 388 avant J.-C. pour paraître 
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toute occasion de tirei’ parti (1) des bons critiques, qu'il 
avait à dessein réunis autour de lui , — ait été ridiculement 
mauvais au point de dégoûter un auditoire impartial; en- 
suite, il est encore plus improbable qu’un simple échec 
poétique, bien que sans doute mortifiant pour lui, ait produit 
un effet assez terrible pour le jeter dans la douleur et la 
folie. Pour abattre avec tant de violence un homme tel que 
Denys, — profondément souillé des grands crimes d’ime 
ambition peu scrupuleuse , mais remarquablement exempt 
de faiblesses, — il faut quelque cause plus puissante ; et cette 
cause se présente manifestement, quand nous réfléchissons 
à toutes les circonstances de la fête Olympique de 384 avant 
J.-C. Il avait accumulé pour cette occasion tous les moyens 
île paraître , comme Crésus dans son entrevue avec Soldn , 
l'homme le plus heureux et le plus puissant du monde hel- 
lénique (2), moyens qui dépassaient tout ce que pouvaient 
faire les contemporains, et qui surpassaient même Hierôn 
ou Therôn des anciens temps, dont il avait probablement 
présentes à l’esprit les louanges contenues dans les odes de 
Pindare. 11 comptait, probablement à bon droit, que sa ma- 


avec éclat aux jeux olympique», — 
tombent juste au moment où De- 
nys, étant au milieu de sa guerre ita- 
lienne, n’nnrait pu guère avoir du loi- 
tir ou des fonds à consacrer à un mitre 
but, tandis qu’à la fête olympique 
suivante, on 381 avant J.-C., il était 
libre de In guerre, et n’avait rien qui 
le détournât de préparer avec de 
grands efforts tous les moyens d’un 
succès olympique 

Il me semble que les faits que Dio- 
doré a avancés sont presque tous 
••xacte, mais qu’il les a mal datés, en 
rapportant à 388 avant J.-C. , ou 
Olymp. 98, — ce qui appartient pro- 
prement à 384 avant J.-C., ou 
Olymp. 99. Il est très-possiblo que 
Denys ait envoyé un ou plusieurs 
«•bars pour courir dans la première des 
deux Olympiades ; mais ses efforts si- 
gnalés, avec son échec insultant. 


amené en partie par Lysias, appar- 
tiennent a la seconde. 

Denys d’Ualikamnase, auquel nous 
devons la citation du discours de Ly- 
sias, ne spécifie pas à laquelle des 
Olympiades il appartient. 

(1) Diodorc, XV, 7. Atù xoù ïtotÿ- 
paxa Ypâçeiv Û7t£‘jTTQ<Tavo géra 
cTrcivdf);, xat toù; iv tovtoiç oofcv 

È/.OVT a; p£T67l£|A1TSTO , XOU <tp0Tt{JL(OV 

aùtov; <7uvd».éTpt«5e, xal tô>v muipituv 
éîrorr«Txc irai èiopQiuràî atjrev. 

L’historien syracusain Athanis (».a 
Atheuis) avait mentionné quelques 
phrases particulières qui paraissaient, 
dans les vers de Denys : V. Athénée, 
III, p. 98. 

(2) Thucydide, VI, 16. O! yàp 
Xïjvtç xod : jitko àvvspiv pa^co r,(uôv rqv 
7rô).iv ivopteatv, tw épa» oiomt&îxéî 
’OX upictotÇt 0«ofta; (discours d’Alki- 
hiades). 
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guifiquo députation, ses chars, et les précautions prises pour 
le débit et la lecture de ses poèmes, l'emporteraient sur 
tout ce que Ton pourrait voir dans la plaine sainte; et il 
s’attendait complètement à cette récompense que le public 
se plaisait toujours à accorder aux hommes riches qui épui- 
saient leurs bourses dans la veine reconnue d'une pieuse 
ostentation hellénique. Dans cet état d’attente portée à un 
haut degré, qu’apprend Denys de ses messagers revenant de 
la fête ? Que leur mission avait subi un échec total, et même 
pis qu’un échec ; que l’appareil n’avait produit en rien l’ad- 
miratioir habituelle, non parce qu'il y avait des rivaux sur 
le terrain égaux ou supérieurs, mais simplement parce qu’il 
venait de lui; que sa magnificence même avait contribué à 
rendre plus forte et plus violente l’explosion d'antipathie 
contre lui; que ses tentes sur le terrain sacré avaient été 
réellement assaillies, et que l’intervention seule de l’auto- 
rité lui avait assuré un accès au sacrifice aussi bien qu’aux 
luttes. On nous dit, il est vrai, que ses chars échouèrent 
dans l’arène par de malheureux accidents; mais dans les 
dispositions actuelles de la foule, on dut s’emparer de ces 
accidents mêmes comme d’occasions pour lancer sur lui 
d’amers sarcasmes. A cela nous devons ajouter des explo- 
sions de haine , encore plus furieuses , provoquées par ses 
poèmes et couvrant les lecteurs de la dernière honte. Au 
moment où Denys s'attendait àen tendre le récit d’un incom- 
parable triomphe , on lui apprend ainsi , non-seulement un 
désappointement , mais des insultes adressées à ltii-inème. 
directes et personnelles, les plus outrageantes que des Grecs 
eussent jamais faites à un Grec, au milieu de la cérémonie 
la plus sainte et la plus fréquentée du monde hellénique (1). 


(l)*V. un passage frappant «lu «lis- 
«ours appelé Arrhidamus (Or. VI, 
s. 111,112) d’Isokrate, dans lequel les 
Spartiate* sont représentés comme sen- 
tant vivement 1« changement de leur 
position apres la bataille de Lonktra : 
en particulier la peine insupportable 
de rencontrer, quand ils assistaient à 


la fête olympique, des manques dV ; - 
gard on «les mépris de la part des 
spectateurs, rendus plus atuers par les 
sarcasmes que leur lançaient ouverte- 
ment les Messêniens rétablis, — au 
lieu de l’honneur et du respect qu’ils 
s’étaient habitués a attendre. 

Cela peut nous aider à apprécier 
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Jamais dans un autre cas nous ne lisons que l'antipathie pu- 
blique, contre un individu, ait été portée au point de souiller 
par la violence la majesté de la fête Olympique. 

Telles furent donc les causes réelles et suffisantes, — et 
non le simple insuccès de son poëme, — qui pénétrèrent 
lame de Denys, et le jetèrent dans la douleur et dans une 
folie momentanée. Bien qu’il eût fait taire la vox populi à 
Syracuse, ni tous ses mercenaires, ni ses vaisseaux, ni ses 
forts d'Ortygia ne purent lui épargner la peine d’en sentir 
la force, quand elle se fit entendre aussi énergiquement 
contre lui dans le libre langage de la foule rassemblée à 
Olympia. 

Ce fut apparemment peu de temps après la paix de 387 
avant J.-C. que Denys reçut à Syracuse la visite du philo- 
sophe Platon (1). Ce dernier, — étant venu en Sicile pour 
un voyage de recherches et de curiosité, — en particulier 
pour voir le mont Ætna, — fut présenté par ses amis les 
philosophes de Tarente à Diôn , alors jeune homme , ha- 
bitant à Syracuse, et frère d’Aristomachè, épouse de Denys. 
Je parlerai ailleurs plus longuement de Platon et de Diôn: 
ici je mentionne le philosophe comme servant à expliquer 


jusqu’à un certain point le sentiment 
pénible de Denys, quand ses députés 
revinrent de la ft*te Olympique de 384 
avant J.-C. 

(1) Il y a différentes assertions rela- 
tivement à l'année précise de la nais- 
sance de Platon : V. Diogène Laërcc, 
III, 1-6. Les rapports flottent entre 
429 et 428 avant J.-C.; et Hermo- 
dore (ap. Diog. Laërt. III, 6) parait 
l’avoir placée en 427 avant J.-C. : 
V. Gorsini, Fast. Attic. III, p. 230 ; 
Ast, Platon'» Leben. p. 14. 

Platon (Epistol. VII, p. 324) dit 
lui-même qu’il avait environ (oyeSov) 
quarante ans quand il visita la Sicile 
pour la première fois. Si nous accep- 
tons 428 avant J.-C. comme date de 
sa naissance, il devait avoir quarante 
ans en 388 avant J.-C. 


Il semble improbable que le com- 
merce de Platon avec Diôn à Syracuse 
(qui se continua assez longtemps pour 
exercer une iufluence marquée et du- 
rable sur le caractère de ce dernier) et 
ses entrevues avec Denys aient eu 
lieu pendant que Denys poursuivait la 
guerre italienne ou le siège de Rhe- 
giura. Je crois que la date de l'entre- 
vue doit être placée après la prise de 
Rhegium en 387 avant J.-C Et l'ex- 
pression de Platon (donnée dans une 
lettre écrite plus de trente années plus 
tard) au sujet de son âge, ne doit pas 
être prise comme excluant la supposi~ 
tion qu’il avait pu avoir quarante et 
un ou quarante-deux ans quand il 
vint à Syracuse. 

Athénée (XI, p. 507) mentionne la 
visite de Platon. 


Digitized by Google 



LA SICILE JUSQU’A LA MORT DE DENYS L’ANCIEN 129 

l’histoire et le caractère de Denys. Diôn, ayant reçu une 
impression profonde de la conversation de Platon, décida 
Denys à l’inviter et à causer également avec lui. Platon 
discourut éloquemment sur la justice et la vertu, en déve- 
loppant sa doctrine que les méchants étaient inévitablement 
malheureux, — que le vrai bonheur appartenait seulement 
à l’homme vertueux, — et que les despotes ne pouvaient 
pas prétendre au mérite du courage (1). Ce maigre résumé 
ne nous met nullement à même de suivre l’argumentation 
du philosophe. Mais il est évident qu’il exposa ses vues 
générales sur des sujets sociaux et politiques avec autant 
de liberté et de dignité de langage devant Denys que devant 
un simple citoyen, et l’on nous dit, de plus, que les assis- 
tants furent fortement captivés par ses manières et ses pa- 
roles. Il n’en fut pas de même du despote. Après une ou 
deux répétitions du même discours, il devint non-seulement 
opposé à la doctrine, mais hostile à la personne de Platon. 
Suivant l’assertion de Diodore, il ordonna que le philosophe 
fût saisi, conduit au marché aux esclaves à Syracuse et là 
exposé en vente comme esclave au prix de vingt mines : ses 
amis se cotisèrent pour payer cette somme, et le délivrèrent 
ainsi. Suivant Plutarque, Platon lui -même désira partir, 
et fut mis par Diôn à bord d’une trirème qui se disposait 
à transporter dans sa patrie l’ambassadeur lacédæmonien 
Pollis. Mais Denys pria secrètement Pollis de le faire tuer 
en route, — ou du moins de le vendre comme esclave. En 
conséquence, on débarqua Platon à Ægina et on l’y vendit. 
Il fut acheté ou racheté par Annikeris de Kyrènè, et ren- 
voyé à Athènes. Ce dernier récit est le plus probable des 
deux; mais il semble certain que Platon fut réellement 
vendu, et qu’il devint esclave pour un moment (2). 

Que Denys entendit le discours de Platon avec une répu- 
gnance non moins prononcée que celle que l’empereur Na- 
poléon était accoutumé à témoigner à l’égard des idéolo- 
gues, — c’était une chose à laquelle on devait s’attendre; 


(1) Plutarque, Diôn, c. 5. 

(2) Plutarque, Dion, c. 5 ; Diodore, 

T. XVI 


XV, 7 ; Diogène Laërce, III, 17 ; Cor- 
nélius Xépos, Diôn, c. 2. 
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mais que, non coûtent d’avoir renvoyé le philosophe, il 
cherchât à le tuer, à le maltraiter ou à l’avilir, une pareille 
conduite jette un grand jour sur les éléments vindicatifs et 
irritables de son caractère, et prouve combien il était peu 
de nature à respecter la vie de ceux qui se trouvaient sur son 
chemin comme adversaires politiques. 

Denys s'occupa en même temps de nouvelles construc- 
tions militaires, civiles et religieuses à Syracuse (387-383 
av. J. -G.). Il agrandit les fortifications de la cité en ajoutant 
une nouvelle ligne de mur, s’étendant le long de la falaise 
méridionale d’Epipolæ, depuis Euryalos jusqu’au faubourg 
appelé Neapolis, faubourg qui fut alors, à ce qu’il semblerait, 
entouré d’un mur séparé et particulier, — ou il se peut qu’il 
l’ait été peu d’années avant, bien que nous sachions qu’il 
était sans fortification et ouvert pendant l’attaque d’Imil- 
kôn en 390 avant J.-C. (1). 11 est probable qu’en même 
temps le fort sur l’Euryalos fut agrandi et porté au point de 
grandeur qu’indiquent ses restes actuels. Toute la pente 
d’Epipolæ se trouva ainsi bordée et protégée par des forti- 
fications, depuis sa base à Achradina jusqu’à son sommet à 
Euryalos. Et Syracuse comprit alors cinq portions fortifiées 
séparément, — Epipolæ, Neapolis, Tychè, Achradina et 
Ortygia; chaque portion ayant sa propre fortification, bien 
que les quatre premières fussent comprises dans les mêmes 
murs extérieurs. Syracuse devint ainsi la cité fortifiée la plus 
considérable de toute la Grèce ; plus considérable meme 
qu’ Athènes dans son état actuel, bien qu’elle ne fût pas aussi 


(1) Dioilorc, XIV, 63. Ce fut en 
construisant ce3 fortifications éten- 
dues, vraisemblablement, que Denys 
démolit la chapelle qui avait été éle- 
vée par les Syracusains en l'honneur 
de Dioklês (DioJore, XIII, 635) 

Serra di Falco (Antichità di Sicilin, 
vol. IV, p. 107) pense que Denys 
construisit seulement le mur septen- 
trional au haut dp la falaise d’Epipolæ. 
non le méridional. Ce dernier (selon 


lui) ne fut pas construit avant i’époqpc 
d’Hierôn II. 

Je diffère de lui sur ce point. Le 
passage de Diodore indique ici e*t 
pour moi une preuve suffisante Que 
Denys F Ancien construisit et le mur 
méridional d’Kpipolæ et la fortifica- 
tion de Neapolis. De plus la même 
conclusion parait résulter des rap- 
ports relatifs ce que tirent plus tard 
Dion et Timoleon. ^ 
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grande qu’Athènes l'avait été pendant la guerre du Pélo- 
ponèse, quand le mur Phalérique était encore debout. 

Outre ces fortifications étendues. Denys agrandit aussi 
les bassins et les arsenaux, de manière à loger deux cents 
vaisseaux de guerre. Il construisit des gymnases spacieux 
sur les rives du fleuve Anapos, eu dehors des murs de la 
cité ; et, de plus, il décora Syracuse de divers temples nou- 
veaux en l'honneur de différents dieux (1). 

Ces nouveautés coûteuses ajoutèrent à la grandeur aussi 
bien qu’à la sécurité de Sy racuse, et donnèrent au 'despote 
lui-même une imposante célébrité. Elles furent dictées par 
les mêmes aspirations qui avaieut donné lieu à sa fastueuse 
députation à Olympia en 384 avant J.-C., députation dont 
le résultat avait été si fâcheux et si intolérable à ses senti- 
ments. Elles étaient destinées à consoler, et sans doute elles 
consolèrent en partie le peuple syracusain de la perte de sa 
liberté. En outre, elles devaient servir de préparatifs plus 
complets peur la guerre contre Carthage, qu'il était alors 
disposé à renouveler. Il fut obligé de chercher un prétexte, 
vu que les Carthaginois ne lui avaient pas donné de cause 
légitime. Mais tout en étant une agression, c’était une agres- 
sion panhelléniqoe ( 2 ), faite pour lui gagner les sympathies 
de tous les Grecs, des philosophes aussi bien que de la multi- 
tude. Et comme la guerre fut commencée dans l'année qui 
suivit immédiatement l'insulte qn’il reçut à Olympia, nous 
pouvons l'attribuer en partie au désir d’accomplir des 
exploits tels que son nom ne fût plus exposé à un sem-> 
blnble opprobre dans l'avenir. 

La somme de quinze cents talents, récemment enlevée 
au temple d’Agylla 3), mit Denys à même d’équiper une 
armée considérable pour la guerre projetée (383 «v. J.-C.). 
Entrant dans des intrigues avec quelques-unes des dépen- 


(1) Piodore, XV, 13. 

(2) V. Platon, Epist. VII, p. 333, 
336, — et quelques vers frappants 
adressés par le poëtc Théokrite à 
Jlk-rôn II, despote de Syracuse dans 


h* siècle suivant : Théokrite, XVI, 75- 
85. 

Denys — ’EÇr/rsi lotfoüv -ïrpôçaor 1 2 : 
tvl.oyov toO ïtoXêjaou, etc. 

(3) Diodore, XV, 15. 
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dances de Carthage en Sicile, mal disposées contre elle, il 
les encouragea à' la révolte, et les reçut dans son alliance. 
Les Carthaginois envoyèrent des ambassadeurs faire des 
remontrances; mais ils ne purent obtenir réparation; alors 
de leur côté ils se préparèrent à la guerre, réunirent une 
armée considérable de mercenaires étrangers soudoyés sous 
Magôn et contractèrent une alliance avec quelques-uns des 
Grecs italiens hostiles à Denys. Les deux parties divisè- 
rent leurs forces de manière à agir en partie en Sicile, en 
partie dans la péninsule adjacente d'Italie ; mais le fort de 
la guerre fut en Sicile, oii Denys et Magôn commandaient 
tous les deux en personne. Après plusieurs combats partiels 
et indécis, une bataille générale s’engagea à un endroit 
appelé Kabala. La lutte fut meurtrière, et des deux côtés 
on montra une grande bravoure ; mais à la fin Denys rem- 
porta une victoire complète. Magôn lui-même et dix mille 
hommes de son armée furent tués; cinq mille faits prison- 
niers; tandis que les autres furent forcés de se retirer sur 
une éminence voisine, position forte, mais dépourvue d'eau. 
Us se virent obligés d'envoyer des députés demander la 
paix, que Denys consentit à leur accorder, mais seulement 
à condition que tout Carthaginois serait immédiatement 
rappelé de toutes les cités de l’ile, et qu'on l’indemniserait 
des frais de la guerre ( 1). 

Les généraux carthaginois affectèrent d'accepter les 
conditions offertes, mais ils dirent (ce qui probablement était 
la vérité) qu'ils ne pouvaient s'engager à les exécuter sans 
l'assentiment des autorités de Carthage. Us sollicitèrent une 
trêve de quelques jours, afin de pouvoir y envoyer de- 
mander des instructions. Persuadé qu'ils ne pouvaient 
échapper, Denys accéda à leur requête. Considérant déjà 
comme un fait accompli l’affranchissement de la Sicile déli- 
vrée du joug carthaginois, il se plaçait triomphalement sur 
un piédestal plus élevé même que celui de Gelôn. Mais cette 
confiance même l’empêcha d'être sur ses gardes et devint 


(1) üiodore, XV, 15. 
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ruineuse pour lui, comme il arriva souvent dans les opé- 
rations militaires grecques. L’armée carthaginoise défaite 
reprit insensiblement courage. A la place de Magôn, le 
général qui avait été tué et que l’on enterra avec magnifi- 
cence, on nomma commandant son fils, jeune homme d’une 
énergie et d’un talent extraordinaires, qui parvint à ras- 
surer et à réorganiser ses troupes, au point que, quand la 
trêve expira, il était prêt pour une seconde bataille. Pro- 
bablement les Syracusains furent pris à l’improviste sans 
être complètement préparés. l)u moins, la fortune de Denys 
avait fui. Dans cette seconde action, livrée à un endroit 
appelé Kronion, il essuya une ruineuse et terrible défaite. 
Son frère Leptinès, qui commandait une aile, fut tué en 
combattant vaillamment; ceux qui l’entouraient furent dé- 
faits; tandis que Denys lui-même, avec ses troupes d’élite 
à l’autre aile, eut d’abord quelque avantage ; mais, à' la fin, 
il fut battu et repoussé. Toute l’armée s'enfuit en désordre 
vers le camp, poursuivie avec une ardeur impitoyable par les 
Carthaginois, qui, irrités de leur défaite antérieure, ne don- 
nèrent'pas de quartier et ne firent pas de prisonniers. Qua- 
torze mille cadavres de l’armée syracusaine vaincue furent, 
dit-on, recueillis pour être enterrés ; les autres ne furent 
sauvés que par la nuit et par leur camp, où ils trouvèrent un 
abri (1). 

Telle fut la victoire signalée, — salut de l’armée, peut- 
être même de Carthage, — gagnée à Kronion par le jeune 
fils de Magôn (383 av. J.-C.). Immédiatement après elle, il 
se retira k Panormos. Probablement son armée avait été 
trop affaiblie par la première défaite pour entreprendre de 
nouvelles opérations offenshes; de plus, lui-même n’avait 
pas encore de nomination régulière comme général. Les 
autorités carthaginoises aussi eurent la prudence de saisir 
ce moment favorable pour faire la paix, et envoyèrent à 
Denys des ambassadeurs avec de pleins pouvoirs. Mais 
Denys n’obtint la paix qu’au prix de concessions considé- 


fl) Diodore, XV. Il», 17. 
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râbles, en cédant à Carthage Sclinonte avec son territoire, 
aussi bien que la moitié de celui d’Agrigente, — tout ce 
qui était à l'ouest, du fleuve Halikos, et, de plus, en s’enga- 
geant à paver à Carthage la somme de mille talents (1). 
Denys fut forcé de souscrire à ces conditions défavorables, 
après avoir, quelquesjours seulement auparavant, sommé les 
Carthaginois d’évacuer toute la Sicile et de payer les frais 
de la guerre. Comme il semble douteux que Denys eût une 
somme aussi considérable à sa disposition pour la donner 
sur-le-champ , nous pouvons à bon droit présumer qu'il 
s’engagea à la liquider par payements partiels faits annuel- 
lement. Et nous trouvons ainsi la confirmation de la mémo- 
rable assertion de Platon, que Denys devint tributaire des 
Carthaginois (2). 

Les fâcheuses lacunes de l'histoire grecque, telle quelle 
nous est transmise, sont si considérables, que nous n’enten- 
dons presque rien dire de Denys pendant treize ans après la 
paix de 383-382 avant J. -C. (382-309 av. J.-C ). Il semble 
■que les Carthaginois (en 379 av. J.-C.) envoyèrent un arme- 
ment dans la portion méridionale de l’Italie en vue dé réta- 
blir la ville d’Hipponium et ses habitants (3). Mais leur 
attention parait avoir été détournée de cette entreprise par 
le retour de malheurs antérieurs, — une peste terrible et 
une révolte de leurs dépendances libyennes, qui menacèrent 
sérieusement le salut de leur cité. En outre, Denys aussi, 
dans l’une de ces années, entreprit quelques opérations, 
dont il nous arrive un faible écho, dans la même péninsule 
italienne (aujourd'hui Calabre ultérieure). Il projeta de 
construire une ligne de mur en travers de la portion la plus 
étroite ou isthme de la péninsule, depuis le golfe de Sky- 
Jetium jusqu'à celui d’IIipponium, de manière à séparer le 


'(I) Diodore, XV, 17. 

(2) Platon, Epis toi. VII, p. 333 A. 
Après avoir rapporte l’avis que Dion 
et lui avaient donné à Denys le Jeune, 
il continue en disant : — "Etoipov yi p 
elvott, tovtmv ycvojj tévwv, tto )*j jxà)J.ov 


bOuXcéegaOat Kapjrr.oûvi'ov* Tfj; rcl 
niwvo; avToî; oo’j)aa;, 

à).)'* oùx, waircp vvv t oOvâvxtov, 
ô ïta?i?ip a v t o ü <p opo v é-rcüja'O 
çîpîtv toï; papôàpoi;, etc. 

(3) Diodore, XV, 24. 
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territoire de Lokri de la portion septentrionale de l’Italie, 
et à le mettre corn pléteirient sous son contrôle. Ostensible- 
ment le mur était destiné à repousser les incursions des 
Lucaniens ; mais en réalité (nous dit-on) Denys désirait in- 
terrompre les relations entre Lokri et les autres Grecs du 
golfe de Tarente. On dit que ces derniers s’interposèrent 
du dehors, et empêchèrent l’exécution du projet; mais les 
difficultés naturelles ne durent pas être en elles-mêmes un 
médiocre obstacle, et nous ne sommes pas sur que le mur 
ait été même commencé (1). 

Pendant cet intervalle, des événements importants (ra- 
contés dans les chapitres précédents) étaient survenus dans 
la Grèce centrale (382-369 av. J.-C.). En 382 avant J.-C., 
les Spartiates se rendirent par fraude maîtres de Thèbes, et 
placèrent une garnison permanente dans la Kadmeia. En 
380 avant J.-C., ils renversèrent la confédération olyn- 
thienne, et parvinrent ainsi à l’apogée de leur puissance. 
Mais en 379 avant J.-C., arriva la révolution à Thèbes, 
accomplie par la conspiration de Pélopidas, qui chassa les 
Lacédæmoniens de la Kadmeia. Engagés dans une lourde 
guerre contre Thèbes et Athènes , avec d’autres alliés, les 
Lacédæmoniens perdirent insensiblement du terrain, et leur 
puissance avait décliné avant la paix de 371 avant J.-C., 
qui les laissa en lutte avec Thèbes seule. Alors vint la fatale 
bataille de Leuktra, qui abattit complètement leur ascen- 
dant militaire. Ces incidents ont déjà été racontés en dé- 
tail ailleurs. Deux ans avant la bataille de Leuktra, Denys 
envoya au secours des Lacédæmoniens, à Korkyra, une 
escadre de dix vaisseaux qui furent capturés tous par Iphi- 
kratès. Environ trois ans après la bataille , quand les Tkê- 
bains et leurs alliés pressaient Sparte dans le Péloponèse, il 
y envoya à deux reprises des forces militaires de Gaulois et 


(1) Strabon, VI, p. 261; Pline, H. 
X. 111, 10. Ce dernier parle de l’isthme 
comme étant large de 20 milles 
(32 kilom. et un cinquième) et dit 
que Denys désirait (intcreisam) le 


couper entièrement ; Strabon dit qu’il 
se proposait, d’y établir tin mur trans- 
versal (oiaTEt/teiv), ce qui est plus 
probable. 
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d’Ibériens pour renforcer son armée. Mais ses troupes ne 
restèrent pas longtemps et ne rendirent aucun service bien 
remarquable (1). 

Dans cette année (368 av. J.-C.), on nous parle d’une 
nouvelle attaque dirigée par Denys contre les Carthaginois. 
Remarquant qu’ils avaient été récemment fort affaiblis par 
la peste et par la mutinerie de leurs sujets africains, il jugea 
l’occasion favorable pour essayer de recouvrer ce que la paix 
de 383 avant J.-C. l’avait obligé à abandonner. Un faux 
prétexte étant facilement trouvé, il envahit les possessions 
carthaginoises, dans l’ouest de la Sicile, avec une armée de 
terre considérable de trente mille fantassins et de trois 
mille chevaux, avec une flotte de trois cents voiles et des 
navires de provisions à proportion. Après avoir ravagé une 
grande partie du territoire ouvert des Carthaginois, il réus- 
sit à s’emparer de Sélinonte, d'Entella et d’Eryx, — et en- 
suite il assiégea Lilybæon. Cette ville, contiguë au cap 
occidental de la Sicile (2), parait s'ètre élevée en remplace- 
ment de la ville voisine de Motyè (dont nous n’entendons 
plus guère parler depuis qu'elle fut prise par Denys, en 3t)G 
avant J.-C.), et être devenue la principale station carthagi- 
noise. Il commença par l’assiéger activement et par l’atta- 
quer à l’aide de machines à battre en brèche. Mais elle avait 
une garnison si nombreuse, et elle était si bien défeudue, 
qu’il fut forcé de lever le siège et de se borner à un blocus. 
Sa flotte tint le port gardé, de manière à intercepter les 
provisions envoyées d’Afrique. Toutefois, peu de temps 
après, il reçut la nouvelle qu’il avait éclaté dans le port de 
Carthage un incendie qui avait détruit tous ses vaisseaux. 
Etant ainsi amené à croire qu’une attaque navale du côté de 
Carthage n'était plus à craindre, il fit cesser à sa flotte sa 
garde continue à la hauteur de Lilybæon, garda cent trente 
vaisseaux de guerre à sa portée, dans le port d’Eryx, et 
renvoya le reste à Syracuse. Les Carthaginois ne tardèrent 


(1) Xénophon, Hellen. VI, 2, 4, 33; (2) Diodorc, XXII, p. 304. 

VII, 1, 20-28. Diodorc, XV, 70. 
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pas à tirer parti de cette conduite imprudente. L’incendie 
dans leur port avait été fort exagéré. Il leur restait deux 
cents vaisseaux de guerre qui, après avoir été équipés en 
silence, firent voile la nuit de Carthage vers lîr} r x. Paraissant 
soudain dans le port , ils attaquèrent la flotte syracusaine 
complètement à l’improviste, et réussirent, sans rencontrer 
de résistance sérieuse, à capturer et à remorquer presque 
tous les vaisseaux. Après un avantage si important, la ville 
de Lilybæon devint ouverte aux renforts et aux provisions 
par mer, de sorte que Denys ne crut plus qu’il valût la 
peine de poursuivre le blocus. A l’approche de l’hiver, les 
deux parties reprirent la position qu’elles avaient occupée 
avant le mouvement récent (l). 

Le despote n’avait ainsi rien gagné à reprendre les armes, 
et les dépendances siciliennes des Carthaginois n'avaient 
rien perdu de ce qu’elles avaient acquis par le traité de 
383 avant J.-C. (368-307 av. J.-C.). Mais il reçut (vers jan- 
vier ou février de 307 av. J.-C.) la nouvelle d'une autre 
sorte de succès, qui ne lui causa guère moins de satisfaction 
qu’une victoire sur terre ou sur mer. Dans la fête Lénæenne 
d’Athènes, une de ses tragédies avait obtenu le premier 
prix. Un choriste, qui avait été employé dans la re- 
présentation, — impatient de lui porter à Syracuse le 
premier avis de ce succès et d’obtenir la récompense à la- 
quelle le messager devait naturellement s'attendre, — se 
rendit en toute hâte d'Athènes à Corinthe, trouva un vais- 
seau qui partait précisément pour Syracuse, et arriva dans 
cette ville par une course directe avec l’avantage de vents 
favorables. Il fut le premier à lui .communiquer la nouvelle, 
et sa diligence fut dignement récompensée. Denys fut exces- 
sivement joyeux de la distinction qui lui était accordée, car, 
bien que dans des occasions précédentes il eût obtenu le 
second ou le troisième rang dans les luttes athéniennes, 
il n’avait jamais encore été jugé digne du premier prix. I! 
offrit aux dieux un sacrifice pour la bonne nouvelle, puis il 


(1) Diodore, XV, 73; XVI, 5. 
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invita ses amis à un splendide banquet , où il s’abandonna 
outre mesure au plaisir du festin. Mais l'excitation de la 
joie, jointe aux effets du vin, amena une attaque de 
fièvre dont il mourut au bout de peu de temps, après un 
règne de trente-huit ans(l). 

Trente-huit, années d’une carrière aussi remplie d’efforts, 
d’aventures et de dangers que l'avait été celle de Denys 
ont dft laisser une constitution suffisamment épuisée pour 
céder facilement à une maladie aiguë. Pendant cette longue 
période, il ne s’était jamais épargné. C’était un homme 
d'une énergie et d'une activité infatigables , de corps aussi 
bien que d'esprit, toujours personnellement à la tète de ses 
troupes en guerre , — tenant un œil vigilant et une main 
décisive sur toutes les affaires de son gouvernement à l'in- 
térieur, — consacrant toutefois le temps de reste (Philippe 
de Macédoine ne pouvait comprendre comment il en pouvait 
trouver) (2) à composer des tragédies originales et à dispu- 
ter des prix équitablement adjugés. Sa bravoure personnelle 
était remarquable, et il fut grièvement blessé deux fois on 
conduisant ses soldats à l’assaut. Son talent réel comme 
politique ambitieux, — ses moyens militaires en qualité de 
commandant, et le soin à longue portée avec lequel il se 
pourvoyait d'armes offensives , aussi bien que défensives 
avant d’entreprendre une guerre. — sont des traits remar- 
quables de son caractère. Le Romain Scipion l’Africain 
avait coutume de distinguer Denys et Agathoklès (l’histoire 
du second commence cinquante ans environ après la mort 
du premier), tous les deux despotes de Syracuse, comme les 
deux Grecs du plus grand talent pour l’action qu’il connût, 
— hommes qui combinaient, au plus haut degré, l'audace 
avec la sagacité (3). Cette critique, venant d’un si bon juge, 
est confirmée par la biographie de l'un et de l’autre, autant 


(1) Piodore, XV, 74. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 15. 

(3) Polybe, XV, 35. Ato xal lïô- 

t).lOV Ixi7 rîtuvâ l f TOV TTpWTOV 

xaTaftoXetuqaavra Kxpyjrtfovtov;, èpw.T r r 


GsVra, T(va; OroXapÆflcvÊt 7rpayjxaTt x<o- 
TaTov; âvopa; y£YovÉvai xai <rvv và» 
ToXur.poTàrou;, stTteïv, toù; Trepi ’Ay»- 
Gox>ia xai Aiovvaiov tov; Ltxe/.uô 
Ta;. 
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que nous la connaissons. On ne peut signaler aucun autre 
Grec qui, partant d’une position humble et sans avenir, se soit 
élevé à une si grande hauteur de domination à l’intérieur, 
ait accompli des exploits militaires si étonnants au dehors, 
et ait conservé sa grandeur intacte pendant tout le cours 
d'une longue existence. Denys se vantait de léguer à son 
fils un empire attaché avec des chaînes de fer (1), si puis- 
sante était son armée mercenaire , — si forte sa position 
dans Ortygia, — tant les Syracusains avaient complètement 
été dressés au joug. Il ne peut y avoir de meilleure preuve 
de vigueur et de talent que le succès sans exemple avec 
lequel Denys et Agathoklès jouèrent le jeu de despote, et 
jusqu’à un Certain point celui de conquérant. Des deux, 
Denys fut le plus favorisé parla fortune. Tous deux, il est 
' vrai , profitèrent d’un accident auxiliaire qui distinguait 
Syracuse des autres cités grecques : la spécialité locale 
d'Ortygia. Cet îlot semblait fait exprès pour recevoir une gar- 
nison comme une forteresse séparée , — à part du reste 
de Syracuse, aussi bien que contre elle, — commandant 
complètement le port, les bassins, les forces navales et l’ac- 
cès par mer. Mais Denys eut en outre plusieurs interven- 
tions particulières des dieux en sa faveur, quelquefois aux 
moments les plus critiques. C'est ainsi que ses ennemis in- 
terprétèrent et sans doute ses amis également) ces pestes 
répétées qui frappèrent les armées carthaginoises avec une 
force bien plus mortelle que la lance de l'hoplite syracusain. 
Dans quatre ou cinq occasions distinctes, pendant la vie de 
Denys, nous voyons cet ennemi invisible anéantir les Car- 
thaginois, tant en Sicile qu’en Afrique, sans toucher aux 
Syracusains. Deux fois il arrêta la marche d’Iinilkûn , en 
pleine carrière de victoire; une fois, après la prise de Gela 
et de Kamarina, — une seconde fois, quand, après sa grande 
victoire navale à la hauteur de Ivatane, il avait mené sa 
nombreuse armée sous les murs de Syracuse, et était réelle- 
ment maître du faubourg ouvert d’Achradina. Dans ces deux 


(1) Plutarque, Piûu, c. 7. 
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occasions, la peste changea complètement la face de la 
guerre; arrachant Denys à une ruine imminente, elle lui 
donna un salut assuré dans l’une et un triomphe illimité 
dans l’autre. Nous sommes obligé de reconnaître cette bonne 
fortune (que n’eut jamais Agathoklès), en songeant à la 
longue prospérité de Denys (1), et en adoptant, comme en 
bonne justice nous devons le faire, le panégyrique de Sci- 
pion l’Africain. 

Le précédent chapitre a détaillé les moyens à l’aide des- 
quels Denys atteignit l’objet de sa convoitise et le garda ; 
ceux qu'employa Agathoklès, — analogues en esprit mais 
d’une couleur encore plus sombre dans les détails, — se 
verront ci-après. Que Hermokratês, — qui avait rempli avec 
honneur les charges les plus élevées de l’Etat et que les 
hommes avaient acquis l’habitude de suivre, — aspirât à • 
devenir, despote, ce n’était pas un phénomène extraordi- 
naire dans la politique grecque ; mais que Denys visât à gra- 
vir les mêmes degrés, cela semblait absurde ou môme 
insensé, — pour employer la phrase d’Isokrate (2). Si donc, 
malgré un tel désavantage il réussit à entourer ses compa- 
triotes, accoutumés à une constitution libre comme droit 
de naissance, de ces « chaînes do fer » que l'on savait bien 
qu’ils abhorraient, nous pouvons être sur que son plan de 
conduite a dû être adroitement choisi, et suivi avec une per- 
sévérance et une audace consommées ; mais nous pouvons 
être sùr également qu’il fut exécrable au plus haut degré. 
Le système de fraude à l’aide duquel le peuple devait être 
trompé et amené à une soumission temporaire, comme pré- 
lude au système de force qui devait servir à perpétuer cette 
soumission contre son consentement, — était le fonds dis- 
ponible des usurpateurs grecs. Mais rarement il paraît pré- 


(1) L’exemple de Denys, — sa lon- 
gue carrière de succès et sa mort 
tranquille — est au nombre de ceux 
que cite Cotta dans Cicéron (Do Nat. 
Dcor. III, 33, 81, 85) pour réfuter la 
doctrine de Balbus quant h la provi- 
dence des dieux et à leur gouverne- 


ment moral sur les allaires humaines. 

(2) Isokratc, Or. V (Philipp.), s. 73. 
Atovoaio;... êxtOyjir,ça; pova^ta; àXô- 
Yto; xai (xavixû;, x*i to).ur,ca; 
âtTtavTa rfârcstv ?à çéf.ovTa rpè; tr 4 v 
Svvoquv tavrrçv, etc. 
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cédé de calomnies plus impudentes, ou mis en œuvre avec 
une plus grande mesure de violence et de spoliation que 
dans le cas de Denys. Il fut, il est vrai, puissamment se- 
condé au début par le danger dont les armes carthaginoises 
menaçaient Sj racuse. Mais son projet d’usurpation, loin de 
diminuer ce danger, contribua considérablement à l’augmen- 
ter, en désunissant la cité à un moment aussi critique. 
Denys ne fit rien dans sa première entreprise destinée à dé- 
livrer Gela et Kamarina. Il fut forcé de se retirer avec 
autant de honte que ces généraux précédents qu’il avait si 
amèrement blâmés, et apparemment avec plus de honte, — 
vu qu’il y a de fortes raisons pour croire qu’il entra dans 
une collusion perfide avec les Carthaginois. Le salut de 
Syracuse, à ce moment de danger, ne fut dû ni à l’énergie 
ni au talent de Denys, mais à l’épidémie opportune qui ar- 
rêta Imilkôn au milieu d’une carrière victorieuse et le mit 
hors d’état d’agir. 

Denys eut non-seulement des talents pour organiser et 
de la hardiesse pour soutenir un despotisme plus formidable 
que tout ce que les Grecs contemporains connaissaient, il 
eut encore une prudence systématique pour le conserver 
intact pendant trente-huit ans. Il maintint avec- soin ces 
deux précautions que Thucydide spécifie comme les causes 
de la durée de l’ Athénien Ilippias, dans des circonstances 
semblables, — l'intimidation exercée sur les citoyens et 
une organisation soigneuse, avec une paye libérale, parmi 
ses mercenaires (1). Il fut modéré dans les jouissances, et 
jamais aucun de ses appétits ne l'amena à commettre de vio- 
lence (2). Cette modération contribua essentiellement à pro- 


(1) Thucydide, VI, ô5. ’AXXà xai 
oià to itpôttpov £ûvir)0s;, toi; (xàv iroXt- 
Toti; ç oéepév, toi; 81 èmxûOpoi; àxpi- 
Cî;, uoXXti tw îrepiovu toü àaçaXoO; 
£xp<xTr,a£ (ilippias). 

Sur la libéralité de Denys l’An- 
cien envers ses mercenaires, voir une 
allusion dans riaton, Epistola VII, 
p. 348 A. 


L’extension et l’amélioration des 
engins dans des desseins guerriers, 
sous Denys , * étaient mentionnées 
comme une sorte d epoquo (Athénée, 
de Machinis ap. Muthematic. Yeteres, 
éd. Paris, p. 3). 

(2) Cornélius Népos, De Itegibus, 
e. 2. « Dionysius prior, et manu for» 
tis, et belli peritus fui:, et, id quod iu 
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longer sa vie, puisque plus d’un despote grec périt victime 
des sentiments désespérés de vengeance individuelle provo- 
qués par ses outrages. Chez Denys, tous les autres désirs 
s'absorbaient dans l’amour de la domination, à l’intérieur 
et au dehors, et dans celui de l’argent comme moyen de 
domination. Toutes ses forces étaient consacrées'au service 
de cette passion dominante, ainsi que ces vastes ressources 
militaires qu’une habileté peu scrupuleuse servait tant à 
accumuler qu’à recruter. Par quels moyens était alimenté 
son trésor, avec les exigences considérables qui pesaient 
continuellement sur lui, c’est ce qu’on nous dit à peine. Nous 
savons cependant que les exactions qu’il exerçait contre les 
Syracusains étaient exorbitantes (1); qu’il n’hésitait pas à, 
dépouiller les temples les plus saints , et qu’il laissa der- 
rière lui une grande réputation par les tours ingénieux qu’il 
employa en extorquant de l’argent à ses sujets (2). Outre la 
garnison considérable de mercenaires étrangers par lesquels 
ses ordres étaient imposés, il entretenait un corps régulier 
d’espions , vraisemblablement des deux sexes , disséminés 
parmi le corps des citoyens (3). La vaste prison de Syracuse, 
les Carrières, fut son ouvrage. Le vague tableau général et. 
les détails fragmentaires qui nous arrivent sous les yeux, de 
sa conduite à l’égard des Syracusains , ne nous présentent 
qu’un tyran oppressif, auteur d’extorsions, dont la volonté 
fit périr d’innombrables victimes, plus de dix mille, suivant 
le langage général de Plutarque (5). Il enrichit largement 


tyranno non facile reperitnr, minime 
libidinosus. non luxuriosus, non nva- 
rus, nullins rei deniqne eupidus, niai 
singnlaris perpetuiqne imperii , ol> 
ettmque rem crudolts. Xura dam id 
studi.it mu aire, nullius pepercit vit*, 
quem ejus insidiatorem pu tare t. » 

Dans le même dessein Cicéron, Tus- 
cul. Disp. V. 20. 

(1) Aristote, Polit. V, 0, 5. 

(2) Pseudo- Aristote, (.Economie. II, 
c. 21, 42; Cicéron, De Xat. Deorum, 
Jll, 34, 83, 84; VaUrre Maxime, 1, 1. 


(3) Plutarque, Diûn, c. 28; Plutar- 
que, De Curiositate, p. 523 A; Aris- 
tote, Politic. V, 9, 3. 11 se peut que 
les noms de ces espions, — ai irora- 
yürftoe; xaXovptvai, — comme les ap- 
pelle Aristote, ou ot Tto'zcc'ioyziZi 
que nous voyons dans Plutarque, — 
soient exacts tous les d^ux. 

(4) Cicéron, In Ycrrem, V, 55, 
143. 

(5) Plutarque, De Portant Alexand. 
îlagni, p. 338 B. Quels étaient les 
crimes de Denys que Puusuuias avait 
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ses frères plus jeunes que lui et ses auxiliaires; parmi ces 
derniers, un des plus marquants fut Hipparinos , qui recou- 
vra ainsi une fortune égale à celle que ses dérèglements 
avaient dissipée ou plus considérable (1). Mais on nous 
parle aussi d'actes de Denys, indiquant un caractère jaloux 
et cruel , môme à l’égard de proches parents. Et il parait 
certain qu’il ne se fiait à personne, pas même à eux (2); que, 
bien que sur le champ de bataille ce fût un homme parfai- 
tement brave, cependant ses soupçons et son anxiété crain- 
tive à l’égard de tous ceux qui approchaient de sa personne 
étaient portés à l’excès le plus tourmentant, et s’étendaient 
môme à ses épouses, à ses frères et à ses filles. Craignant 
d’admettre quelqu’un avec un rasoir près de sa figure, il se 
flambait, dit-on, la barbe au moyen d'un charbon ardent. 
On fouillait son frère et son fils pour s’assurer s’ils n’avaient 
pas des armes cachées sur eux , et ils étaient même forcés 
de changer de vêtements en présence de ses gardes, avant 
d'être autorisés à le voir. Un officier des gardes, nommé 
Marsyas, ayant rêvé qu’il assassinait Denys, fut mis à mort 
pour ce rêve, comme prouvant qu’il devait avoir arrêté ses 
pensées sur un pareil projet, étant éveillé. Et nous avons 
déjà mentionné que Denys fit périr la mère d’une de ses 
épouses, sur le soupçon qu'elle avait , par des incantations, 
causé la stérilité de l’autre , — aussi bien que les fils d’un 


Ida et qu’il décrit par les termes géné- 
raux A(ovu<7tou “Wt àvoiiijîiTata, — et 
qu’il accuse Plûlisto d’avoir omis avec 
intention dans son histoire, — c'est 
ce que nous ne pouvons dire aujour- 
d'hui (Puusan. 1, 13, 2 : cf. Plutar- 
que, Di *‘m, c. 36). Un auteur nommé 
Amyniiunus, contemporain de Pausa- 
nias, et du nombre du ceux qu’avait 
lus Phutius (Codex, 131), avait com- 
posé des Vies parallèles de Denys et 
do l’empereur Donatien. 

(1) Platon, Epistol. VII, p. 332, À; 
Aristote, IMitic. V, 5, li. 

(2) Platon, Epistol. VU, p. 332 D. 
Atovécyto; os si< piav itoXtv àOpotoxç 


• îrà<T*v Iixeliav jné ao?taç, w hjtsumv 
oùâsvl, jaô y è(j(üOr„ etc. 

Cette brève, mais significative ex- 
pression de Platon atteste la méfiance 
excessive qui obsédait Denys, comme 
fait général, ce qu’expliquent les anec- 
dotes de Cicéron, Tuscul. Disput. V, 
20, 23, et Do Offiriis, 11, 7; Plutarque, 
Dion, c. 9; Diodore, XIV, 2. 

Cicéron raconte l’anecdote bien 
conuue de Damoklês et de l’épée que 
Denys fit suspendre au-dessus de sa 
têtu par uu crin de cheval, au milieu 
de» plaisirs du banquet, pour expli- 
quer combien la grandeur a peu de 
prix au sein de la terreur. 
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citoyen lokrien , nommé Aristeidès, qui avait refusé, avec 
des expressions indignées , de lui accorder sa fille en ma- 
riage (1). 

Telles étaient les conditions d’existence : — défiance per- 
pétuelle, danger même du côté de la parenté la plus proche, 
inimitié à l'égard de tout homme libre qui la lui rendait, 
confiance seulement dans des barbares armés ou des esclaves 
affranchis, — qui entouraient presque tous les despotes 
grecs, et dont le plus grand despote de son époque ne fut 
pas exempt. Bien que des philosophes affirmassent, expres- 
sément qu’un pareil homme devait être misérable (2), cepen- 
dant Denys lui-même, aussi bien que la grande masse des 
spectateurs qui l'admiraient, dut probablement croire que 
les nécessités de sa position étaient plus que compensées 
par sa grandeur effrayante et par la complète satisfaction 
de rêves ambitieux, bien qu’il fût sujet à une souffrance poi- 
gnante quand il fut blessé à son endroit faible , et qu’il re- 
cueillit l’insulte au lieu de l’admiration, à la mémorable fête 
Olympique de 384 avant J.-C., décrite plus haut. Mais les 
Sj'racusains, sur lesquels il régnait , n'avaient aucune com- 
pensation pareille pour ce qu’ils souffraient de ses collec- 
teurs de taxes , — de sa garnison de Gaulois , d’Ibériens et 
de Campaniens dans Ortygia, — de ses espions, de sa pri- 
son — et de ses bourreaux. 

Et Syracuse ne souffrit pas seule. Le règne de Denys 
l’Ancien fut désolant pour la population hellénique en géné- 
ral, tant de Sicile que d'Italie. Syracuse devint une grande 
forteresse, avec une vaste puissance militaire dans les mains 
de son gouverneur * dont la politique (3) était d’v ramasser 
toute la Sicile », tandis que les autres communautés hellé- 


(1) Plutarque, Diôu, c. 3; Plutar- 
que, Timoleôn, c. 6. 

'2) Ce sentiment, exprimé paP Pla- 
ton, Isokrate, Cicéron, Sénèque, Plu- 
tarque, etc , n’est nulle part exposé 
avec autant de force que dans le dia- 
logue de Xénophou appelé fftero, dont 
il forme le texte et le sujet. Quicon- 


que lira cette description de la posi- 
tion d’un TÛpavvoç grec verra qu’il est- 
il peine possible à un homme ainsi 
placé d’ètre autre qu’un maître cruel 
et oppressif. 

(3) Y. la citation de Platon, dans 
une note qui précède immédiatement. 
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niques libres étaient dégradées, asservies et à demi dépeu- 
plées. Sur ce sujet, les tristes témoignages déjà cités de 
Lysias et d'Isokrate sont appuyés par les lettres du témoin 
oculaire Platon. Dans l'avis qu’il donne au fils et successeur 
de Denys, Platon insiste expressément sur deux points : 
d'abord, quant aux Syracusains, il l’engage à transformer 
le despotisme oppressif dont il a hérité, et à adopter le gou- 
vernement d’un roi régnant avec douceur et d'après des 
lois fixes; ensuite, à rétablir et à repeupler, avec des cons- 
titutions libres, les autres communautés helléniques de 
Sicile qui, à son avènement, étaient devenues presque bar- 
bares et à moitié abandonnées (1). 

Denys l’Ancien avait introduit en Sicile des corps consi- 
dérables de mercenaires, au moyen desquels il avait fait ses 
conquêtes, et qu’il avait pourvus d’établissements aux dé- 


(1) Platon, Epistol. III, p. 315 E 
fa Denys lo Jeune). <I»aal 5’ oùx ôXtyoi 
Xeyetv ni Tpô; riva; vtôv rxpà ni 7rp.«<T- 
Ceùovvwv , cl>; dpa «roO «ots Xcyovtoç 
àxoùaa; iyio piXXovTo; xà; ?e ‘EXXr,- 
vtàa; TTÔXet; èv ItxcXta oixtÇeiv, 
xai lupaxova tou; è'xtxouçiaat , 
ttjv àp/jr,v àvri Tvpxvvtèo; si; ffeaîXetav 
psTXOTr.aavTa , vaut* dpa ni fié'/ tots 
O t£XU>Xv(Ta, GO'J (TfOOpa 7tpo0*JjJLOUjASVOV, 
vûv 5s Ataivx Stodaxoïpt 2pâv aura 
Taùta, xai tôt; ôtavor^aai roî; uot; t t)v 
« rrjv àpyr 4 v àçxtpoùpeOd ni . 

Ibid., p. 319 C. Mr, \u otdêaXXz )s- 
yaiv, a>; oùx eïwv ni nôXst; *EXXr 4 v(8ac 
ép£o‘jcoç ùtto papfiâptov oixiÇetv , oOÔi 
SupaxoyTiou; èir.xouçi<7«t... w; èyîo 
pèv exs/evov, <jù 5’ oùx f 4 QsXeç 
npâffltv aùvd. 

Encore, V. Epistol. VII, p. 331 F, 
332 B, 334 D, 336 A-D, — et la 
brève mention faite par Photius (Codex, 
93) des ouvrages historiques perdus 
d’Arrien, relatifs à Diôn et à Timo- 
leôn. 

Epistol. VIII, p. 357 À. (Ce que 
Dion avait l’intention de faire, s’il n’a- 
vait été prévenu par la mort.) — Kai 
péri tavta ItxEXtav «v ttjv dXXr 4 v xa- 

T. XVI 


?qixtaa, t où ; psv {3a p 6a pou; f 4 v 
vûv ê/ouatv àçsXôpsvo;, ôaot 
pV) ÙTtèp t r ( ; xotvf 4 ; éXeuQspta; 
ôi cîto/spr, cav xpô; v9)v vupav- 
vt5a, toù; 5’ êfAirpooOev oîxr 4 Tà; 
t â»v *EXXr,viXùiv totiwv etc ta; 
à p / a î a ; xai ^arpoiac o* x-t)nii ; 
xavo txtaa;. Cf. Plutarque, Timo- 
leôn, c. 2. A: $è 7rXeî<Trai ttoXei; v;rà 
f3xp6ipiov peydouw xai eTpaxiaiToiv 
dptaOtuv xareî/ovro- Les (îdpoapot aux- 
quels Platon fait allusion dans ce der- 
nier passage ne sont pas les Cartha- 
ginois (dont on ne devait s’attendre à 
ce qu’aucun vint combattre dans le 
dessein d’abattre le despotisme à Syra- 
cuse), mais les Cam panions et les autres 
mercenaires que Denys l’Ancien avait 
pourvus au moyen des terres des Grec« 
expulsés. Ces hommes devaient avoir 
le plus grand intérêt h soutenir le 
despotisme, si lu conservation de leurs 
propriétés y était attachée. Diôn ju- 
gea prudent de se concilier cette force 
puissante en promettant la confirma- 
tion do leurs biens à ceux d’entre eux 
qui voudraient prendre parti pour la 
liberté. 

10 


Digitized by Google 



146 


HISTOIRE DF. LA GRÈCE 


pens des cités helléniques soumises. A Naxos. à Katane, à 
Leontini et à Messênê, les anciens habitants avaient été 
dépossédés et remplacés par d'autres, à savoir, par des 
mercenaires gaulois et ibériens. Des communautés transfor- 
mées ainsi, avec leurs premiers habitants libres réduits à la 
dépendance ou exilés, non-seulement cessèrent d'être pure- 
ment helléniques, mais encore devinrent beaucoup moins 
populeuses et florissantes. Delà même manière, Denys avait 
supprimé et absorbé dans Syracuse et dans Lokri les com- 
munautés grecques, jadis autonomes, de Rhegium, d’Hip- 
ponium et de Kaulonia, sur le côté italien du détroit. 
Dans les régions intérieures de l'Italie, il s’était allié 
avec les barbares lucaniens qui, même sans son aide, ga- 
gnaient du terrain et serraient de près les Grecs italiens de 
la côte. 

Si nous examinons les résultats de la guerre faite par 
Denys contre les Carthaginois, depuis le commencement 
jusqu’à la fin de sa carrière, nous remarquerons qu’il com- 
mença par perdre Gela et Kamarina, et que la paix qui lui 
permit de conserver Syracuse elle-même fut amenée, non 
pas par des succès qu’il eût obtenus, mais par la peste qui 
ruina ses ennemis, pour ne pas parler de la perfide collusion 
avec eux, qui, comme je l’ai fait remarquer, fut probable- 
ment le prix de leur garantie accordée à sa domination. Sa 
guerre contre les Carthaginois, en 387 avant J.-C., fut 
entreprise avec beaucoup de vigueur; elle lui fit recouvrer 
Gela, Kamarina, Agrigente et Sélinonte, et promit le succès 
le plus décisif. Mais bientôt le courant de la fortune tourna 
de nouveau contre lui. Il essuj-a des défaites capitales, et 
dut le salut de Syracuse, une seconde fois, seulement à la 
terrible peste qui anéantit l’armée d’Imilkûn. Une troisième 
fois, en 383 avant J.-C., Denys renouvela gratuitement la 
guerre contre Carthage. Après un brillant succès d’abord, 
il fut de nouveau complètement défait, et forcé de céder à 
son ennemie tout le territoire à l’ouest du fleuve Ilalikos, 
outre un tribut qu’il lui paya. De sorte que l’exacte diffé- 
rence entre le territoire sicilien de Carthage, — tel qu’il 
était au commencement de son empire et à la fin de son 
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règne, — se réduit à ceci : c’est que, à la première époque, 
il allait jusqu’au fleuve Himera; — è la seconde, il n'allait 
que jusqu'au fleuve Halykos. L’espace intermédiaire entre 
les deux comprend Agrigente, avec la plus grande partie 
de son territoire, qui représente donc l'étendue du sol hel- 
lénique enlevée par Denys à la domination carthaginoise. 
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CHAPITRE III 


AFFAIRES SICILIENNES APRÈS LA MORT DE DENYS L’ANCIEN — 
DENYS LE JEUNE ET DIÔN 


Famille laissée par Denys à sa mort. — Dion. Ses relations avec la famille de 
Penys. — Caractère personnel de Diôn. — Platon, Diôn et les philosophes 
pythagoriciens. — Influence extraordinaire de Platon sur l)iôn. — Pion ap- 
prend à haïr le despotisme de Penys. — Il conçoit do vastes vues politiques 
et de réforme* — Changement dans les habitudes de Diôn ; — Il met Platon 
en rapport avec Denys. — Diôn conserve l'estime et la confiance de Penys 
jusqu’à la mort de ce dernier. — Ses visites au Péloponèse. — Mort de De- 
nys l’Ancien.— Divergences d'intérêt entre les deux lignes de famille. — Denys 
le .leune succède à son père. — Son caractère, — Conduite de Diôn ; il se sou- 
met à Penys le Jeune et lui donne des avis francs et salutaires. — Diôn ac- 
quiert une grande influence et l’estime de Denys. — Philistos est rappelé 
d'exil. — Diôn essaye d’agir sur l’esprit de Penys pour arriver a un gouverne- 
ment politique plus libre et à une amélioration intellectuelle. — Ses pres- 
santes exhortations produisent un effet considérable, en inspirant à Denys un 
vif désir de voir Platon et de converser avec lui. — Invitation envoyée à 
Platon tant par Diôn que par Denys. — Hésitation de Platon; — Il consent 
avoc répugnance à venir à Syracuse. — Platon vient dans cette ville. — Dé- 
férence et admiration que Penys lui témoigne d’abord. — Crainte et haine 
ressent ies par Philistos et les autres courtisans. — Manière peu judicieuse dont 
Platon se conduisit avec Denys. — Platon et Diôn exhortent vivement Penys 
à se réformer et à corriger les défauts enracinés dans son — Platon 

décourage l’inclination de Denys vers le bien politique. — Si Platon eût essayé 
de pousser Penys à un bon usage pratique de son pouvoir, Denyrf lui aurait 
obéi à co moment, avec l’àide de Diôn. — Diflicultés qu'ils auraient rencontrées 
en essayant de réaliser des projets salutaires. — Intrigues de Philistos et 
d’autres pour indisposer Penys contre Platon et Diôn. — Relations entre 
Penys et Diôn. — Fondement naturel à la jalousie de Denys. — Penys perd 
ses inclinations ii des améliorations politiques; — 11 en arrive à haïr Diôn. — 
Diôn est banni de Syracuse et envoyé en Italie. — Denys retient Platon dans 
l’Akropolis, mais le traite bien, et essaye de gagner son estime. — Il renvoie 
Platon; — puis le rappelle. — Seconde visite de Platon à Syracuse; — Son 
mécontentement. — Denys refuse de rappeler Diôn. — Denys confisque les 
biens de Diôn. — Mortification de Platon, qui obtient avec peine la permission 
de partir de Syracuse. — Diôn prend la résolution de se venger do Denys, et 
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de rentrer à Syracuse par la force et les armes à la main. — Platon rejoint Dion 
dans 1 2 Péloponèse; — Exaspération de ce dernier. — Denys donne en mariage 
k Timokratcs sa sœur Arête, l’épouse de Dion. — Ressources de Dion. — Se» 
auxiliaires. — Platon; l'Académie; Alkimenés; Dion réunit ses forces à 
Zakynthos. — Forces médiocres de Diôn opposées à la puissance prodigieuse de 
Denys. Dion est décidé à vaincre ou à périr — Circonstances défavorables à 
Denys. — Mécontentement à Syracuse. — Hèrakleidès exilé de Syracuse; — Il 
projette d’attaquer Denys en même temps que Diôn. — Faiblesse de caractère 
de Denys lui-même. — Ses habitudes dt désordre et d’ivrognerie. — Alarme 
des soldats de Dion à Zakvnthos, quand on leur apprit pour la première fois 
qu’on les menait contre Denys. — Eclipse de lune; — Inquiétude religieuse 
des soldats; — Ils sont rassurés par le prophète Miltus. — Voyage heureux 
depuis Zakynthos jusqu’en Sicile. — Dion débarque à Hêrakleia; — Il apprend 
que Detiys avec une Hotte 'considérable \ient de quitter Syracuse pour se 
rendre en Italie. — Marche de Dion d’Hêrakleia sur Syracuse. — Dion fran- 
chit lo lleuve Annpos, et approche des portes de Syracuse. — Erreur de Timo- 
kratês laissé comme gouverneur de Syracuse dans l’absence de Deuys. — 
Soulèvement général des Syracusains pour accueillir et assister Dion. — 
Timokratés est obligé d’évacuer la cité, laissant Ortygia et Epipolæ avec de* 
garnisons. — Entrée de Diôn dans Achradina; — Joie des citoyens; — Il 
proclame la liberté. — Diôn »c présente aux Pentapyla en face d’Ortygia ; — 
Il défie la garnison de cette forteresse de sortir et de combattre; — Il est choisi 
général par les Syracusains, avec son frère Megaklês et plusieurs antres. — 
Diôn s’empare d’Epipolæ et d’Euryalos. — Il élève un mur transversal d’une 
mer à l’autre pour bloquer Ortygia. — Retour de Denys à Syracuse : — Il 
essaye de négocier avec Diôn et les Syracusains; — 11 les trompe par de fal- 
lacieuses propositions. — Sortio soudaine faite par Denys pour surprendre 1* 
mur de blocus; — 11 est près de réussir; — Grande bravoure, efforts et dan- 
ger de Diôn; — Il linit par repousser l’attaque et par recouvrer le mur. — 
Ortygia est bloquée de nouveau par terre ; — Effort* de Denys avec sa flotte. 

— Hèrakleidès arrive du Péloponèse avec une flotte pour coopérer contre 
Denys. — Arrivée de Pbilistos avec sa flotte au secours de Denys. Bataille 
dans le Grand Port entre la flotte de Pbilistos et celle des Syracusains. — 
Pbilistos est défait et tué. — I>a dynastie de Denys fut presque perdue avec 
Pbilistos. — Intrigue de Denys contre Diôn dans Syracuse. — Parenté de Diôn 
avec la dynastie de Denys. — Soupçons nourris contre lui par les Syracusains. 

— Ses manières hautaines. — Rivalité d’Hêrakleidês. — Ce dernier est nommé 
amiral. — Diôn le fait déposer, et ensuite il se met A l’œuvre pour le faire 
renommer. — Intrigues et calomnies fomentées contre Diôn dans Syracuse, 
par les artifices de Denys. — Défiance des Syracusains à l'égard de Diôn, 
surtout à cause do sa parenté avec 1a famille de Denys. — Calomnies deSôsis. 

— Nouvelles propositions de Denys. — 11 sort furtivement d’Ortygia pour se 
rendre en Italie, laissant son fils Apollokratèa à la tête de la garnison. — \ji 
dissension augmente entre Diôn et Hèrakleidès. — Diôn est déposé et ses sol- 
dats sont privés de la paye qui leur est due. — On nomme de nouveaux gé- 
néraux. — Diôn ost forcé de se retirer de Syracuse. — Mauvaise conduite des 
non veaux généraux et du peuple à l’égard de ses soldats; — Il se défend et 
refuse d’employer plus de forces qu’il n’en fallait pour sa défense. — Diô* ar- 
rive à Leontini ; — Les Léontins prennent parti pour lui contre les Syra- 
cusains. — Arrivée de Xypsios avec un renfort pour la garnison de Denys 
dans Ortygia. — Avantage remporté par Hèrakleidès et par les Syracusains 
sur Nvpiios quand il arriva à Ortygia. — Confiance extravagante dans Syra- 
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eus». — Xypsios exécute une sortie d’ Ortvgia, s'empare du mur de blocus, et 
pénètre de vive force dans Neapolis et Achradina. — Danger et détresse des 
Syracusains. — Us envoient h Leontini invoquer l’aide de Dion. — Assemblée 
à Leontini; — Discours pathétique de Dion. — Emotion des soldats de Dion 
et des Léontins; — Leur empressement à aller au secours do Syracuse. — Ré- 
pugnance d’Hêrakleidcs à laisser entrer Dion dans Syracuse; — Assaut renou- 
velé et danger plus grand du côté de Xypsios; — Prières unanimes envoyées 
actuellement pour appeler Dion. — Entrée de Diôn dans Syracuse; — il range 
ses troupes sur Epipolrr; — Etat effroyable de la cité. — Diôn refoule Xypsios 
et ses troupes dans Ortvgia; — Il éteint les flammes et sauve Syracuse. — 
Reconnaissance et admiration universelles de la part des Syracusains envers 
Diôn. — Hêrakleidès et Theodotês se mettent à sa merci et implorent son 
pardon. — Diôn pardonne à HèrakleidGs. — Son exposé de motifs. — Traits 
remarquables dans cot acte de Diôn. — Diôn rétablit le blocus d’Ortygia, et 
rachète les prisonniers. — Diôn nommé général des troupes de terre sur la 
motion d’Hêrakleidês, qui est continué dans son commandement de la Hotte- 

— Intrigues et dissensions dangereuses excitées par Hérakleidés contre Diôn- 

— Les opérations contre Denys échouent. — Tentative faite pour remplacer 
Diôn par üæsylos le Spartiate; — Bonne conduite de (jæsylos. — Apollokratfts 
livre Ortvgia à Diôn. — Diôn entra dans Ortvgia. — Il recouvre sa femme. — 
Mort rapide do son fils. — Conduite de Diôn à l’heure du triomphe. — Soup- 
çons eonçiu antérieurement relativement à Diôn, i\ savoir qu’il visait au 
despotisme pour lui-même; — Confirmés par sa conduite actuelle. — Il con- 
serve son pouvoir dictatorial, avec la iurteresse et la garnison d’Ortygia; — IL 
n’accorde pas la liberté à Syracuse. — Diôn a l’intention de se constituer roi» 
avec un plan do gouvernement et de discipline semblable à celui de I.ykurguo. 

— Erreur do Diôn quant il sa position. — Diôn ne fait rien pour réaliser 
quelque mesure de liberté populaire. — Opposition suscitée contre lui par 
Hérakleidés; — impatience des Syracusains de voir démolir les forteresses et 
le monument funèbre do Denys. — Diôn fait tuer Hêrakleidès en secret. — 
Progrès do l’oppression de Diôn; — Haine nourrie contre lui dans Syracuse. — 
Inquiétude et irritation de Diôn à cause do son impopularité. — Conspiration 
de Kallippos contre lui; — Artifices et parjure. — Kallippos fait assassiner 
Diôn. — Vie, sentiments et posit ion changée de Diôn. 


Denys l’Ancien, au moment de sa mort (3G7 av. J.-C.), se 
vantait de laisser sa domination <* attachée par des chaînes 
de fer », c'est-à-dire soutenue par un corps considérable 
de mercenaires (1) bien exercés et bien payés, — par des 
fortifications imprenables dans l’îlot d’Ortygia , — par 


(1) Diodore (XVI, 9) et Cornélius 
Népos (Dion , c. 5) parlent tous las 
doux de 100,000 fantassins et do 
10,000 chevaux. Le premier parle de 
400 vaisseaux de guerre; le second, 
de 500. 


Le chiffre de l’infanterie et celui 
de lu cavalerie paraissent évidemment 
exagérés. Ces deux auteurs doivent 
avoir copié sur le même original ; peut- 
être sur Ephore. 
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quatre cents vaisseaux de guerre, — par d’immenses maga- 
sins d’armes et de provisions militaires, — et par une inti- 
midation établie sur les esprits des Syracusains. Ce furent 
réellement « des chaînes de fer » tant qu’il y eut un 
homme comme Denys pour les tenir dans sa main. Mais il 
ne laissa pas de successeur à la hauteur de cette tâche, ni, 
à dire vrai, une succession libre d'obstacles. 11 avait des 
enfants de deux femmes qu'il avait épousées toutes deux en 
môme temps, comme nous l’avons déjà mentionné. L'épouse 
lokrienne, Doris, lui avait donné son fils aîné, nommé Denvs, 
et deux autres ; l’épouse syracusaine , Aristomachè , fille 
d'Hipparinos , lui avait donné deux fils, Ilipparinos et 
Nysæos, — et deux filles, Sophrosynô et Aretè (1). Denys 
le Jeune ne peut guère avoir eu moins de vingt-cinq ans à 
la mort de son père et homonyme. Hipparinos, le fils aîné 
de l'autre épouse , était beaucoup plus jeune. Aristomachè, 
sa mère, était restée longtemps sans avoir d’enfants, fait 
que Denys l’Ancién attribua à des incantations opérées par 
la mère de l'épouse lokrienne, et qu'il punit en la mettant à 
mort, la regardant comme sorcière (2). 

Les enfants d’Aristomachè, bien que la plus jeune lignée 
des deux, tirèrent un avantage considérable de la présence 
et de l’appui de son frère Diôn. Ilipparinos, père de Diûn 


(1) Plutarque, Diôn, c. 6; Théo- 
pompe, fr. 201, éd. Didot a p. Athe- 
næuni, X, p. 415; Diodorc, XVI, ü; 
Cornélius Népos (Dion, c. I), 

Le scholiaste de la quatrième Kpltre 
de Platon donne, relativement aux 
relations personnelles et aux mariages 
de Denys l’Ancien, des renseignements 
qui no s’accordent pas complètement 
avec ce qui est dit dans le sixième 
chapitre do la Vie de Diôn de Plu- 
tarque. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 3. L’nge de 
Denys le «Jeune n’est nulle part positi- 
vement spécifié. Mais dans l’année 356 
avant J.-C. au plus tard, — il avait un 
fils , Apollokratés , assez âgé pour 
qu’on lui confiât le commandement 


d’Ortvgia, quand il l’évacua lui-mêmo 
pour la première fois ( Plutarque , 
Diôn, c. 37j. Nous ne j cuvons pas 
supposer qu’Apollnk ratés eût moins de 
seize nus au moment où il fut revêtu 
de cette fonction, ayant sa mère et se^ 
soeurs à sa charge (c. 50). Apollokra- 
tès doit doue être né au moins déjà en 
372 avant .J.-C. , peut-être même plus 
tôt. Supposez que Denys le .leune eût 
vingt ans quand Apollokratês naquit ; 
il devait ainsi être dans sa vingt-cin- 
quième année au commencement do 
367 avant «J.-C., quand Denys l’An- 
cien mourut. Les expressions de Pla- 
ton, quant à la jeunesse de Denys le 
.Tcune ii ce moment, s’accordent a?sez 
bien avec un pareil âge. 
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et d’Aristomachè , avait été le principal fauteur de Denys 
l'Ancien, lors de sa primitive usurpation, afin de refaire sa 
propre fortune (1), ruinée par de folles dépenses. Il avait si 
complètement rempli son but, que son fils Diôn était actuel- 
lement au nombre des hommes les plus riches de Syra- 
cuse (2)*, il possédait des biens estimés à plus de cent talents 
(environ 575,000 fr.). Diôn était en outre gendre de Denys 
l'Ancien, qui avait donné sa fille Sophrosynè en mariage à 
son fils (né d’une autre femme), Denys le Jeune, et sa fille 
Aretè, d'abord, à son frère Thearidès, — puis, à la mort de 
Thearidês, à Diôn. Comme frère d’Aristomachè, Diôn était 
ainsi beau-frère de Denys l’Ancien, et oncle tant d’Aretè, sa 
propre épouse, que de Sophrosynè, l’épouse de Denys le 
Jeune; comme époux. d’Aretê, il était gendre de Denys 
l’Ancien , et beau-frère (aussi bien qu'oncle) de l’épouse du 
Jeune. Des mariages entre proches parents (en excluant 
toute union semblable entre frère et sœur utérins) étaient 
ordinaires dans les coutumes grecques. Nous ne pouvons 
douter que le despote ne comptât la bonne intelligence, que 
vraisemblablement de pareils liens produiraient entre les 
membres de ses deux familles et Diôn , au nombre des 
- chaînes de fer » qui attachaient sa domination. 

Abstraction faite de sa fortune et d’une haute position, le 
caractère personnel de Diôn était en lui -même remar- 
quable et distingué. 11 avait un naturel énergique, une 
grande bravoure et des capacités intellectuelles très-consi- 
dérables. Bien qu'il fût naturellement hautain et dédai- 
gneux à l’égard des individus , cependant , quant à la 
communauté politique , son ambition n’était pas purement 
personnelle et égoïste, comme celle de Denys l’Ancien. 
Animé d’un vif amour de pouvoir, il était en même temps 
pénétré de ce sentiment de gouvernement réglé et de sou- 
mission de la volonté individuelle à des lois fixes, qui flot- 
tait dans l’atmosphère de la conversation et de la littérature 


(1) Aristote, Politic. V, 6, 6. quante trirèmes à ses frais [ Plutarque, 

(2) Platon, Epistol. VII, p. 317 A. Diôn, c. 6). 

Cf. l’offre de Diôn d’entretenir cin- 
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grecques, et tenait une place si élevée dans la morale 
grecque. Il était en outre capable d'agir avec enthousiasme , 
et de braver tous les dangers, en vue de faire réussir ses 
propres convictions. 

Né vers l'année 408 avant J. -C. (1), Diôn avait vingt et 
un ans en 387 avant J.-C., quand Denys l'Ancien , après 
avoir démantelé Rhegium et soumis Krotôn, arrivai l’apo- 
gée de sa puissance, comme maître des Grecs siciliens et 
italiens. Haut placé dans la faveur de son beau-frère Denys, 
Diôn, sans doute, prit part aux guerres qui avaient servi à 
acquérir cette vaste domination , aussi bien qu’à la vie de 
jouissances et de luxe qui dominait en général parmi les 
Grecs opulents en Sicile et en Italie, et qui parut à l'Athë- 
nien Platon aussi surprenante que repoussante (2). Ce grand 
philosophe visita l’Italie et la Sicile vers 387 avant J.-C., 
comme je l’ai déjà mentionné. Il était lié et en relations 
avec l’école de philosophes appelés pythagoriciens, reste 
de cette confrérie pythagoricienne qui avait jadis exercé 
une influence politique si puissante sur les cités de ces ré- 
gions, — et qui jouissait encore d'une réputation considé- 
rable, même après une chute politique complète, grâce au 
talent et au rang des membres individuels, combinés avec 
des habitudes d’étude solitaire, de mysticisme et d’attache- 
ment mutuel. Diôn aussi, jeune homme d’un esprit ouvert 
et d’ardentes aspirations, fut naturellement mis en commu- 
nication avec ces pythagoriciens par les opérations de Denys 
l’Ancien en Italie (3). Par eux, il entra en relations avec 
Platon, dont la société fit époque dans sa vie. 


(]) Diôn avait cinquante-cinq ans 
quand il mourut , la quatrième au^de 
après son départ du l'éloponèse (Cor- 
nélius Népos, Dion, c. 10). 

Sa mort arriva vraisemblablement 
vers 364 avant J.-C. Il devait ainsi 
être né vers 40H avant J, C. 

(2) Platon, Epistol. Vil, p. 32fi D. 
’EXÛovra et (J.& ô zz'jtq Xtyop^vo; au 
{Jio; eùoaipaiy , 'ItaXtarrtxcôv te xai 
lupaxooouev TpajieSûv ftXtpr.ç, oùoapr; 


oùoagü>; 7}p£OX£ , ôtç te rr,; vjpipa; 
è|itrtuTr).dp.Evov xai pr.oénoTC xoi- 
pO>{XEVOV (AOVOV vÜXTtop, etc. 

(3) Cicéron, De Kinibus, V, 20 ; De 
Ucpubl. I, 10. Jumblique (Vit - Pytha- 
gonc, c. 199) appelle Diôn membre de 
la confrérie pythagoricienne, ce dont 
on peut douter; mais son assertion que 
Diôn obtint pour Platon, bien que seu- 
lement au moyen d'un prix, considé- 
rable (100 mines), la possession d’un 


Digitized by Google 



SICILE. DENYS LE JEUNE ET DIÔN 155 

La tournure mystique d'imagination, la brièveté senten- 
cieuse et les recherches mathématiques deÿ pythagoriciens 
produisirent sans doute un effet imposant sur Diôn , préci- 
sément comme Lysis, membre de cette confrérie, avait 
acquis l’attachement d'Epaminondas, à Thêbes, et influé sur 
ses sentiments. Mais le pouvoir qu’avait Platon d’agir sur 
les esprits des jeunes gens était beaucoup plus pénétrant et 
plus irrésistible. Il possédait une expérience pratique con- 
sidérable , une connaissance parfaite des sujets politiques 
et sociaux et un charme d'éloquence auxquels les pythago- 
riciens étaient étrangers. L'effet stimulant de la conversa- 
tion sokratique, aussi bien que l’atmosphère démocratique 
dans laquelle Platon avait été élevé , avait développé 
toute l’aptitude communicative de son esprit; et quelque 
grande que paraisse cette aptitude dans ce qui nous reste 
de ses dialogues, il y a lieu de croire qu’elle était beaucoup 
plus grande dans sa conversation , plus grande peut-être en 
387 avant J.-C-, quand il était encore essentiellement le 
Platon sokratique, — qu’elle ne le devint plus tard, après 
qu’il se fut pénétré dans une certaine mesure du mysticisme 
de ces pythagoriciens (1). Elevé, comme Diôn l'avait été, 
à la cour de Denys, — accoutumé à ne voir autour de lui 
que servile déférence et jouissances voluptueuses, — non 
habitué à un langage libre ni à une large discussion philo- 
sophique, — il trouva dans Platon un homme nouveau qui 
lui était présenté et un nouveau monde qui s’ouvrait de- 
vant lui. 

La conception d’une libre communauté, — avec des droits 
et des devoirs corrélatifs appartenant à chaque citoyen, 
déterminés par des lois et protégés ou imposés par un pou- 


livra composé par le pythagoricien 
Philolaos, cette assertion, dis-je, ne 
semble pas improbable. Les anciens 
pythagoriciens n’écrivaient rien. Phi- 
lolaos (vraisemblablement contempo- 
rain de Sokratès on à peu près) fut le 
premier pythagoricien qni ait laissé un 
mémoire écrit. Que ce livre ne ptlt 
être obtenu que par l’intervention d’un 


Syracusuin influent, — et même par 
lui seulement pour un prix considé- 
rable, — c’est ce qui est aisé à croire. 

V. la Dissertation instructive de 
Grnppe, Ueber die Fragmente der Ar- 
chytas und der aclteren Pythagorccr, 
p. 24, 26, 48, etc. 

(1) V. un remarquable passage do 
Platon, Epiai. VII, p. 328 F. 
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voir émanant de l’entité collective appelée la cité, — était 
au premier plante la morale grecque ordinaire, — régnait 
spontanément dans les cœurs de toute multitude grecque 
réunie à une fête, — et avait été inspirée en partie à DiOn, 
bien que non pas par son expérience personnelle, toutefois 
par des maîtres, des sophistes et des poètes. Cette concep- 
tion essentielle et fondamentale pour les philosophes, aussi 
bien que pour le vulgaire, était non-seulement exposée par 
Platon avec une puissance supérieure de langage, mais en- 
core portée à une perfection idéale par des améliorations 
et des perfectionnements. Avant tout, elle reposait sur une 
règle rigoureuse , même abstème et ascétique , quant au 
plaisir individuel , et sur une éducation soigneuse tant de 
l’esprit que du corps, qui donnait à chaque homme les qua- 
lités nécessaires pour accomplir ses devoirs comme citoyen, 
sujet que Platon (comme nous le voyons par ses dialogues) 
n’exposait pas simplement avec la force directe d’une pré- 
dication continue , mais qu’il touchait avec l’effet excitant 
et piquant, et qu'il renforçait au moyen des abondantes 
explications pratiques, du dialogue sokratique. 

Si, dans le cas actuel, le stimulant était donné par le 
maître avec une puissance consommée , la prédisposition du 
disciple lui permit de produire tout son effet. Diôn devint 
un autre homme, tant au point de vue des sentiments pu- 
blics que de la conduite individuelle. Il se rappela que , 
vingt années auparavant, Syracuse, sa patrie, avait été 
aussi libre qu’ Athènes. Il apprit à abhorrer l’iniquité du 
despotisme qui avait renversé la liberté de sa ville natale, 
et avait aussi subséquemment foulé aux pieds les libertés de 
tant d’autres Grecs en Italie et en Sicile. On lui fit remar- 
quer que la Sicile avait été rendue à demi barbare par les 
mercenaires étrangers importés comme instruments du des- 
pote. Il eut l'idée ou le rêve sublime de redresser ces injus- 
tices et ces maux accumulés. Son désir fut d’abord de 
purifier Syracuse de la souillure de l'esclavage , et de la 
revêtir de nouveau de l’éclat et de la dignité de la liberté, 
non toutefois dans la pensée de rétablir le gouvernement 
populaire tel qu’il avait existé avant l’usurpation , mais 
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d’établir un gouvernement constitutionnel amélioré , créé 
par lui-même, avec des lois qui non-seulement assureraient 
les droits individuels, mais feraient l'éducation des citoyens 
en leur prêchant la morale (1). La fonction qu'il rêvait pour 
lui-même , et que suggérait la conversation de Platon, 
n’était pas celle d’un despote comme Denys, mais celle d’un 
législateur despotique comme Lylcurgue (2), profitant d'une 
toute-puissance momentanée que les citoyens reconnais- 
sants lui auraient conférée dans un état de confusion pu- 
blique, pour créer un bon système qui, une fois mis en 
mouvement, se maintiendrait en vigueur en façonnant les 
esprits des citoyens à son excellence intrinsèque. Quand il 
aurait ainsi délivré et réformé Syracuse, Diôn se promet- 
tait d'employer les forces syracusaines, non pas à anéantir, 
mais à recréer d’autres communautés helléniques libres 
d’une extrémité à l’autre de l’ile, en en chassant tous les 
barbares, — tant les mercenaires introduits que les Cartha- 
ginois. 

Tels étaient les espérances et les projets qui prenaient 
naissance dans l’esprit du jeune Didn, à mesure qu’il écou- 
tait Platon, espérances grosses de résultats futurs auxquels 
ils ne songeaient ni l’un ni l’autre, — et non indignes d’être 
comparées à ces aspirations enthousiastes que les jeunes 
rois Spartiates Agis et Kleomenês puisèrent, un siècle après, 
en partie dans le commerce du philosophe Sphæros (3). 
Jamais auparavant Platon n'avait rencontré de disciple qui 


(1) rit ton, Epistol. VII, p. 33o F. 
Atiova yâp dya» oiîa, ci»; oiév i£ 

r.zçt àvQptimwv âvQpamov Siïtx/yptÇfio- 
Gat, ôti t r,v àpyf,v ci xàTsa/Ev , w; oùx 
âv ttotc £77 â>)o y* 
ctpdwrsTO, fl «ci fô — IvpaxoGafcç |ùv 
îzpwrov, r r,v rca Tpîôa tt?|v éaurov, cîtsi 
àoGVctav àizr,/.).<xZz xai çai- 

Ôpûvai; èÀ£*jOcptü) ev oyiqjAaTt xatcoxYi'ic, 
70 {1670 TOUT 1 âv wâffYJ {JL Y) /à VT) ÈxÔ<7{ ir,fjZ 
vôjxot; 7oîç TcpooYjxouoi 7£ xai àptoTQi; 
toùç itoXfrot; tôt t èçcÇâîç toutoiç irpou- 
Oojxcït’ âv “rtpaçat, irâaav IixcXav xa- 


TOtxt^Etv xai é).£oQcpav àîrô to>v (lapSâ- 
pwv roicîv, 70VÇ {l£V èxêâ),)<iîV, 70VÇ ôi 
XetpoôjAEvovc pàov 'IÊptovoç, etc. 

Cf. le commencement de la mémo 
épltre, p. 324 A. 

(2' IMaton , Epistol. IV, p. 320 K 
(adressée à Diôu). o*jv ûro irâv- 
tmv ôpwpevov; ^«paoxgyâ^oo tov tc 
Auxoôpyov cxeTvov àçyaiov àroÔEÎçwv, 
xai tov ROpov xai ci tiç àUoc ihoicots 
iôo^ev r,Osi xai froXrrcta ôiÊvcyxcîv, etc. 

(3) Plutarque, KleomenOs, c. 2-11. 
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saisit ses leçons si vite, qui les méditât si profondément, ou 
qui les prit à cœur avec tant de passion (1). Enflammé de 
cette ardeur nouvellement communiquée pour la philoso- 
phie, comme guide et directrice suprême d'une vertueuse 
conduite, Diôn modifia ses habitudes de vie; il changea la 
splendeur et le luxe d’un riche Sicilien pour l’existence 
simple et l'application régulière qui convenaient k un sec- , 
tateur de l’Académie. Il persista dans cette voie sans hési- 
ter, pendant tout le temps qu’il résida à la cour de Denys, 
malgré l’impopularité qu’il s’attira parmi ses compagnons 
immédiats. Son enthousiasme le conduisit même à croire 
que le despote lui-même, incapable de résister à ce langage 
persuasif qui l’avait converti, pourrait être amené douce- 
ment à employer sa force et sa puissance à de salutaires 
idées de réforme. En conséquence, Didn, appelant Platon à 
Syracuse, lui procura une entrevue avec Denys. L’issue mal- 
heureuse de cette démarche a été racontée dans le chapitre 
précédent. Au lieu d'acquérir un nouveau converti, le phi- 
losophe fut assez heureux pour sauver sa personne et se 
retirer de l’antre de ce lion, où l’avait attiré l’imprudent 
enthousiasme de son jeune ami. 

La dureté avec laquelle Denys traita Platon fut pour 
Dion un avertissement pénible , bien que salutaire. Sans 
sacrifier ni ses propres convictions, ni la régularité philoso- 
phique de vie qu'il avait cru convenable d’adopter, — il vit 
que la patience était absolument nécessaire, et il se condui- 
sit de manière à conserver entières la faveur et la confiance 
<le Denys. Cette politique lui fut probablement recomman- 
dée par Platon lui-même, en vue d'un meilleur avenir. Mais 


(1) Platon, Epistol. VII, p. 327 A. 

Siiov fjiv o r) |ufcX* eOjiotô^ç £>v xpo; 

te 7à».a, xal 7:pôç tovç tote Cm 1 * * * * * * * £fioû 

)x';f>{Uvou; >ôyouç, oOttoç 6£Éwç ûirr,- 

y.oy ce xal açôSpa , oOSeïç Trwirort 

<T»v tfia xpoaeTU/ov vÉwv, xal tàv eici- 

/ottrov ptov stiv fjOcXijac 5ia<&£pôvT«; 

Ttüv ko).)ûv 9 lTa>Ui>TÜ>v xai ElXE).lCt>T(ûv f 

àpc? tjv irspl wî.eiovoç Vjîovfjç tt,; te à),- 


).r,ç Tpuçf^ xaiov(ipvoç • oûev ztzt / Oî<t- 
Ttpov toÎç UEpi Tà Tvpavvixi voir.ua 
*Ù<7W ifjlüi, {J£/pt TOU ÛXVŒTOV TO-J TTEpl 
Aiorjaiov yEvopu.vo'j. 

Plutarque, Dion, c. 4. rpwTOv 
Èycûaa to )ôyou xal ?i). aaoçtac Vrfsuavt- 
ÎTpOC àpETTjV, àv£9>i/071 tt 4 v •!/•->- 
X*W, etc. 
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elle dut être fortement conseillée par les pythagoriciens de 
l’Italie méridionale, parmi lesquels était Archytas, distingué 
non -seulement comme mathématicien et ami de Platon, 
mais encore comme principal magistrat politique de Tarente. 
Pour ces hommes, qui habitaient à la portée (1), sinon sous 
la domination, de ce formidable despote syracusain , c’était 
un avantage inexprimable d’avoir un ami comme Diôn au- 
près de lui, possédant sa confiance, et leur servant de bou- 
clier contre son déplaisir ou son intervention. Diôn sur- 
monta sa nature inflexible, au point de se conduire envers 
Denys avec habileté et prudence. Il fut employé par le des- 
pote dans d'autres affaires importantes, aussi bien que dans 
des ambassades à Carthage , qu’il remplit bien , surtout en 
se faisant un grand honneur par son éloquence , et aussi 
dans l’exécution de divers ordres cruels, que son humanité 
mitigea secrètement (2). Après la mort de Thearidès, Denys 
donna à Diôn en mariage la veuve Aretè‘(sa fille) et conti- 
nua jusqu’à la fin à le traiter avec faveur, acceptant de lui 
une liberté de censure qu’il ne tolérait de la part d’aucun 
autre conseiller. 

Pendant les nombreuses années qui s’écoulèrent avant 
que le despote mourût, nous ne pouvons douter que Diôn 
n'ait trouvé des occasions de visiter le Péloponèse et 
Athènes pour les grandes fêtes ou autres buts. Il dut entre- 
tenir ainsi son amitié et ses relations philosophiques avec 
Platon. Etant ministre et parent, et peut-être successeur 
présomptif du plus puissant prince de la Grèce, il dut jouir 
partout d’une grande importance, rehaussée par sa philoso- 
phie et son éloquence. Les Spartiates, à cette époque, alliés 
de Denys, conférèrent à Diôn le rare honneur d’un vote de 


(1) V. l’h ht o ire dans Jambliqne 
(Vit. Pytbagoreæ, c. 189) d’nne com- 
pagnie île troupes syracusnines sons 
Kurymenfcs, frère de Diôn, envoyées 
pour dresser une embuscade il quelques 
pythagoricie ns entre Tarente et Méta- 
ponte. I.’hiatoiro n’a pas l’air vrai ; 


mais l'état de circonstances quVIIe 
suppose jette du jour sur les rapports 
qui existaient eutre Denys et les cités 
dans le golfe de Tarente. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 5, 6; Corné- 
lius Népos, Dion, c. 1, 2. 
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droit de cité (1), et il reçut des témoignages de respect 
d'autres cités également. Ces honneurs contribuèrent à 
augmenter sa réputation à Syracuse , tandis que les visite» 
à Athènes et aux cités de la Grèce centrale lui firent con- 
naître à la fois un grand nombre d’hommes politiques et de 
philosophes. 

Enfin, arriva la mort de Denys l’Ancien, occasionnée par 
une attaque inattendue de fièvre, après une maladie de 
quelques jours. Il n’avait pas fait de déclaration spéciale au 
sujet de sa succession (367 av. J.-C. ). En conséquence, 
aussitôt que les médecins eurent prononcé qu’il était dans 
un danger imminent, une rivalité s’éleva entre ses deux 
familles : d’un côté, il y avait Denys le Jeune, fils de Denys 
l’Ancien et de l’épouse lokrienne Doris, et de l’autre côté, 
sa femme Aristomachè et son frère Diôn, représentant ses 
enfants Hipparinos et Nysæos, alors fort jeunes. Diôn, dési- 
rant obtenir pour ces deux jeunes gens soit une part dans 
le futur pouvoir, soit quelque autre disposition avantageuse, 
sollicita la permission de s’approcher du lit du malade. 
Mais les médecins refusèrent d'accéder à sa demande sans 
en instruire Denys le Jeune, qui, déterminé à s'y opposer, 
fit administrer à son père une potion soporifique , dont les 
effets furent tels que ce dernier ne se réveilla jamais de* 


{1) Plutarque, Diôn, c. 17, 49. Re- 
lativement à la rareté du vote du droit 
de cité Spartiate, V. un remarquable 
passage d’Hérodote, IX, 33*35. 

Plutarque dit que les Spart iates con- 
férèrent pnr un vote leur droit de cité 
à Diôn pendant son exil, tandis qu’il 
était dans le Péloponèse après l'année 
367 avant J.-C., en inimitié avec De- 
nys le .Jeune, alors despote do Syra- 
cuse, que (selon Plutarque) los Spar- 
tiates s’exposèrent à offenser, afin de 
pouvoir témoigner leur extrême admi- 
ration pour Diôn. 

Je ne puis m’cmpêcher de croire que 
Pluturque est dans l’erreur quant ii 
l’époque de ce don. Dans l'année 367 
avant J.-C, et après, les Spartiates 


étaient dans un grand accablement „ 
en jouant la partie perdue contre- 
Thêbes. 11 n’est guère concevable qu’il» 
fussent assez imprudents pour s’aliéner 
un allié important en vue d’honorcr 
gratuitement un exilé qu’il baissait et 
qu’il avait banni. Tandis que si noua 
supposons que le vote fut rendu pen- 
dant que Denys l’Ancien vivait, il dut 
passer pour un hommage adressé à lui 
aussi bien qu’à Diôn, et dut êtro nu 
acte do prudence politique ainsi que 
de sincère respect, Plutarque parle 
comme s’il supposait que Diôn n’avait 
jamais été dans le Péloponèse avant le 
temps de son exil, ce qui, à mou sens» 
est extrêmement improbable. 
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manière à être en état de voir qui que ce fût (1). L’entrevue 
avec Diôn ayant échoué ainsi, et le père mourant sans don- 
ner aucun ordre , Denys le Jeune succéda en qualité de fils 
aîné, sans opposition. Il fut présenté à ce qu’on appelait 
une assemblée du peuple syracusain (2), et il prononça 
quelques phrases conciliantes, priant les Syracusains de lui 
continuer cette bonne volonté qu'ils avaient pendant si long- 
temps témoignée à son père. Naturellement, l’acquiesce- 
ment et les acclamations ne firent pas défaut au nouveau 
maître des troupes, des trésors, des magasins et des fortifi- 
cations d’Ortygia, « ces chaînes de fer » qui, comme on le 
savait, dispensaient de la nécessité d'un bon vouloir popu- 
laire réel. 

Denys II (ou le Jeune), âgé alors d’environ vingt-cinq ans, 
était un jeune homme d’une capacité naturelle considérable 
et de mouvements vifs et animés (3), mais vain et faible de 
caractère, adonné à des caprices passagers, et plein d’un 
vif désir d’obtenir des louanges sans être capable d’efforts 
résolus ni persévérants pour en mériter (367 av. J.-C.). 
Jusqu'alors, il n’était nullement habitué à des affaires sé- 
rieuses d’aucune sorte. Il n’avait pas vu le service militaire, 
et n’avait pas été mêlé à la discussion de mesures poli- 
tiques, ayant été soigneusement éloigné de l’un et de l'autre 
par l'extrême jalousie de son père. Sa vie s’était passée dans 
le palais ou akropolis d’Ortygia, au milieu de toutes les 
jouissances et de tout le luxe appartenant à une position 
princière, diversifiés au moyen du travail du charpentier et 
de l'art du tourneur auxquels il se livrait en amateur. Tou- 
tefois, les goûts du père introduisirent parmi les hôtes du 
palais un certain nombre de poètes, de déclamateurs, de 
musiciens, etc., de sorte que le jeune Denys avait contracté 
pour la littérature poétique une inclination qui ouvrit son 


(1) Cornélius Népos , Dion , c. 2 ; 
Plutarque, Diôn, c. *>. 

(2) Diodore, XV, 74. 

(3? Platon, Kpistol. VII, p. 338 E. 
*0 Zï gvt£ iXXojçÈoriv r^v toO 

T. XVI 


(lavOâvEtv oôvaptv, çDôtipo; Zi ôaufxaa- 
tw;, etc. Cf. p. 330 A, p. 328 B, et 
Epist. III, p. 316 C; p. 317 E. 
Plutarque, Dion, c. 7-9. 

il 
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esprit aux sentiments généreux et aux idées larges de la 
perfection , plus que toute autre partie de son expérience 
très-bornée. Quant â la philosophie, aux conversations ins- 
tructives, à l’exercice de la raison, il y était étranger (1 . 
Mais la faiblesse et l’indécision mêmes de son caractère le 
rendaient susceptible d’ètre influencé, peut-être amélioré, 
par une volonté et une action fortes exercées sur lui de ce 
côté, au moins aussi bien que de tout autre. 

Tel était le novice qui monta soudainement à la place du 
despote le plus énergique et le plus puissant du monde 
grec. Diôn, — qui était d'un âge mûr, dont les services et 
l’expérience étaient connus, et qui avait joui de toute la 
confiance de Denys l’Ancien, — aurait probablement pu 
susciter à Denys fe Jeune des obstacles considérables. Mais 
il ne tenta rien de pareil. Il reconnut et appuya le jeune 
prince avec une sincérité cordiale, et renonça complète- 
ment k ses vues, quelles qu’elles fussent, en faveur des en- 
fants d’Aristomachè, vues qui l’avaient engagé à solliciter la 
dernière entrevue avec le malade. Tout en s appliquant à 
fortifier et à faciliter la marche du gouvernement, il essaya 
de gagner de l’influence et de l’ascendant sur l’esprit du 
jeune Denys. A la première réunion du conseil qui fut tenue 
après l'événement. Diôn se fit remarquer non moins par 
l’ardeur de son adhésion que par la dignité de son langage 
et par la sagesse de ses avis. Les autres conseillers, 
accoutumés, sous le despote absolu qui venait de disparaître 
de la scène, à la simple fonction d'écouter ses ordres, d’y 
applaudir et d’y obéir, — s’épuisaient en phrases et en com- 
pliments, attentifs à saisir le ton du jeune prince a'wtnt 
d’oser exprimer une opinion décidée. Mais Diôn, au langage 
libre duquel Denys l’Ancien lui-mème s’était soumis en 
partie, dédaigna tous ces petits moyens, commença immé- 
diatement une revue complète de la situation actuelle, et 
suggéra les mesures positives bonnes a adopter, ^ous ne 


1 Platon, EpUtol. \ II, p. 332 E. 
’Eireiovi m pi toO Tta-rpo; owtw 
vfiSîCf.xe i ivoj pfcv 


8sta; , àvoti.t)r ( ?t*> aovovfxtwv tüv 
irpoar,xowâv ysYOvevctt, etc. - 
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pouvons douter que, dans la transmission d’une autorité qui 
avait tant reposé sur l’esprit individuel du possesseur pré- • 
cèdent, il n’y ait eu bien des précautions à prendre, surtout 
par rapport aux troupes mercenaires tant à Syracuse que 
dans les dépendances extérieures. Diôn exposa toutes ces 
nécessités du moment, en ajoutant des avis convenables. 
Mais de toutes les difficultés la plus grande était la guerre 
avec Carthage qui durait encore; et l'on prévoyait que 
vraisemblablement les Carthaginois la pousseraient avec 
plus de vigueur, en comptant sur le droit mal assuré et sur 
l’administration inexpérimentée du nouveau prince. Cette 
difficulté, Diôn s’en chargea. Si le conseil jugeait sage de 
faire la paix, il s'engagea à aller à Carthage et â la négocier, 
tâche dont il avait été chargé plus d'une fois sous Denys 
l’Ancien. Si, d’autre part, on se décidait â poursuivre la 
guerre, il conseilla d’équiper sans retard des forces impo- 
santes, promettant de fournir, de ses grands biens, une 
somme suffisante pour armer cinquante trirèmes (1). 

Non-seulement la sagesse supérieure et les vues inspira- 
trices de Diôn firent une impression profonde sur Denys, 
mais encore son offre généreuse d'appui pécuniaire aussi 
bien que personnel le remplit de reconnaissance (2). Selon 
toute probabilité, Diôn fit réellement suivre son offre d’effet; 
car, pour un homme de son caractère, l’argent avait peu de 
prix, si ce n’est comme moyen d’étendre son influence et 
d’acquérir de la réputation. La guerre avec Carthage semble 
avoir duré au moins toute l’année suivante (3) et s’être ter- 


(1) Plutarque, Diôn, c. 6. 

(2) Plutarque, Diôn, eh. 7. ‘O (ùv 
oôv Aiovôffio; vTrspfuü; r^v (icyaXo- 
tjjuytav ib av|iacr£ xai ttjv Tcpofhqûxv 
■rjYà‘77r,»TE. 

(3) Denys II était engagé dans une 
guerre à l’époque où Platon le visita 
pour la première fois ù Syracuse, dans 
Vannée qui suivit immédiatement son 
avènement (Platon, Epistol. III, p. 
317 A). Nous pouvons raisonnable- 
ment présumer que cette guerre était 
la guerre avec Carthage. 


Cf. Diodoro (XVI, 5}, qui mentionno 
que Deuys le Jetmo lit également la 
guerre contre les Lncamens pendant 
quelque temps, d’une manière languis- 
sante, et qu’il fonda deux cités sur la 
côte d’Apulia, dans l’Adriatique. Je 
regarde comme probable que ces deux 
fondations dont il vient d’être ques- 
tion furent des actes de Denys I, et non 
de Denys II. Il n’est pas vraisemblable 
qu’elles aient été entreprises par un 
jeune prince d’un caractère peu actif, 
dès son avènement même. 
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minée peu de temps après. Mais elle ne prit jamais ces 
proportions dangereuses que le conseil avait considérées 
comme probables. Toutefois, comme simple éventualité, 
elle était suffisante pour inspirer de l’alarme à Denys, com- 
binée avec les autres exigences de sa nouvelle situation. 
D’abord il avait la pénible conscience de son inexpérience ; 
inquiet au sujet de dangers qu'il voyait alors pour la pre- 
mière fois, non-seulement il était ouvert aux avis, mais il 
demandait des inspirations dont il était reconnaissant à 
toute personne à laquelle il pouvait se fier. Diôn, identifié 
avec la famille de Denys par d’anciennes relations aussi 
bien que par un mariage, — honoré, plus que personne 
autre, de la confiance du vieux despote, et entouré de cette 
dignité accessoire qu’une rigueur ascétique de vie donne 
ordinairement avec excès, — présentait tous les titres à la 
confiance du fils. Et quand Denys vit que de ses conseillers 
non-seulement c’était lui qui la méritait le plus, mais encore 
que c’était le plus sincère et le plus hardi, il consentit vo- 
lontiers aux mesures qu’il conseilla et céda aux mouvements 
qu’il inspira. 

Telle était l’atmosphère politique de Syracuse pendant la 
période qui suivit immédiatement le nouvel avènement 
(367 av. J.-C.), tandis que l'on était en train de célébrer les 
splendides obsèques en l’honneur de Denys décédé, jointes 
à une colonne funèbre, si élaborée qu’elle illustra son cons- 
tructeur Timæos, — et rappelées par des monuments d’ar- 
chitecture, trop grandioses pour être durables (1), irnmé- 


(1) Tacite, Histor. II, 49. t Othoni 
sepulcrum instructuui est, modicnm et 
munsurum. » 

Un personnage nommé Timæos fut 
immortalisé comme constructeur de 
la colonne funèbre : V. Atbénée, V, 
p. 206. lîoeller (Timæi Fragm. 95) et 
M. Didot (Timriii Fr. ) ont rapporté 
tous les deux ce passage à Timée l’his- 
torien, et ont supposé qu’il avait trait 
a la description donnée par Timée de 
la colonne funèbre. Mais le passage 
d’Athénée inc semble indiquer Timée 


comme ayant construit , non comme 
ayant décrit cette fameuse 
C’est lui qui est désigné, probable- 
ment, dans le passage de Cicéron (De 
Nat uni Deor. 111, 35) : (Dionysius) 
« in suo lectulo mortuus in TymyaniJis 
rogum Hiatus est, eamque potestatein 
quam ipse per scelus erat nactus , 
quasi justam et légitimant hereditatis 
loco filio tradidit. »* Ce semble dix 
moins la meilleure manière d’expliquer 
un passage qui embarrasse les édi- 
teurs : V. la note de Davis. 
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iliatement en dehors d’Ortygia, près des Portes Royales 
qui conduisaient à cette citadelle. Parmi les mesures popu- 
laires, naturelles au commencement d’un nouveau règne, 
l’historien Philistos fut rappelé d’exil (1). Il avait été l’un 
des premiers et des plus dévoués partisans de I)enys l’An- 
cien, qui, cependant, avait fini par le bannir, et ne lui avait 
jamais pardonné ensuite. Son rappel semblait actuellement 
promettre un nouvel et important auxiliaire à Denys le 
Jeune, qu’il présentait aussi comme adoucissant les procédés 
rigoureux de son père. Sous ce rapport, cette mesure s’ac- 
cordait avec les vues de Diôn, bien que Philistos devint plus 
tard son grand adversaire. 

Diôn était alors à la fois le premier ministre et le con- 
seiller de confiance du jeune Denys. Il soutint la marche du 
gouvernement avec une énergie entière, et eut une impor- 
tance politique plus considérable que Denys lui-même. Mais 
le succès, sous ce rapport, n'était pas le but auquel ten- 
daient ses efforts. Il ne désirait ni servir un despote ni de- 
venir despote lui-même. Le moment était favorable pour 
reprendre ce projet qu'il avait puisé jadis dans le commerce 
de Platon et qui, malgré le dénigrement méprisant de son 
premier maître, s’était toujours depuis attaché à lui comme 
le rêve de son cœur et de sa vie. Faire de Syracuse une cité 
libre, sous un gouvernement, non de bon plaisir, mais de 
bonnes lois, avec lui-mème comme législateur en substance, 
sinon de nom, affranchir et rétablir les cités helléniques de 
Sicile devenues à demi barbares, — et chasser les Cartha- 


(1) Plutarque (De Exilio, p. G37) et 
Cornélius Népos (Dion, c. 3) disent 
que Philistos fut rappelé sur les cou- 
seils des ennemis de Diôn, pour servir 
de contre-poids et de correctif à l’ascen- 
dant de ce dernier sur Denys le Jeune. 
Bien que Philistos ait réellement joué 
ce rôlo plus tard, je doute que tel ait 
été le motif qui le fit rappeler. Il semble 
être revenu avant les obsèqtu-s de De- 
nys l’Ancien , c'est-à-dire de très- 
bonne heure après le commencement 
du nouveau règne. Philistos avait dé- 


crit, dans son histoire, ces obsèques 
d’une manière si élaborée et si abon- 
dante, que ce passage de son ouvrage 
excita l’attention spéciale dus anciens 
critiques (V. Philisti Frag. 42, éd. 
Didot; Plutarque, Pélopidas, c. 31). 
J’ose croire que cela prouve qu’il fut 
présent aux obsèques, qui durent natu- 
rellement l'aire sur lui uue très-grande 
impression , puisqu’elles furent au 
nombre des premières choses qu’il vit 
après son long exil. 
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ginois, — tels furent les plans auxquels il se consacra alors 
de nouveau avec un enthousiasme infatigable. Mais il 11 e 
songea pas pour les accomplir à d'autres moyens qu’au con- 
sentement et à l'initiative de Denys lui-mème. L’homme qui 
avait été assez confiant pour songer à agir sur l'aine de fer 
du père n'était pas de nature à désespérer de façonner (le 
nouveau le métal plus malléable dont était composé le fils. 
En conséquence, tout en rendant à Denys les meilleurs 
services comme ministre , il reprit également le rûle 
de Platon, et essaya de le persuader de réformer et lui- 
mème et son gouvernement. Il s'efforça de réveiller en lui 
un goût pour une conduite privée meilleure et plus noble 
que celle qui régnait parmi les compagnons de plaisir dont 
il était entouré. Il insista avec enthousiasme sur la con- 
versation de Platon, pleine de science et d’excitation pour 
les âmes; et il en lisait tout haut ou en répétait des spéci- 
mens (1), élevant l’auditeur non-seulement à une sphère intel- 
lectuelle plus haute, mais encore à la pleine majesté d'esprit 
nécessaire pour gouverner les autres avec honneur et avan- 
tage. 11 signala la gloire sans pareille que Denys acquerrait 
aux yeux de la Grèce, s’il consentait à employer son im- 
mense puissance, non comme un despote agissant sur les 
craintes de sujets, mais comme un roi recommandant la tem- 
pérance et la justice, par son exemple paternel aussi bien 
que par de bonnes lois. Il essaya de démontrer que Denys, 
quand il aurait délivré Syracuse et se serait placé comme 
un roi au pouvoir limité et responsable au milieu de citoyens 
reconnaissants, aurait contre les barbares une force beau- 
coup plus réelle qu'à présent (2). 

Telles furent les nouvelles convictions que Diôn s'efforça 
de faire entrer dans l’esprit du jeune Denys, comme une foi 
et un sentiment vivants. Pénétré comme il l’était de l'idée 
platonique, — que rien ne pourrait être fait pour l’amélio- 


(1) Plutarque, Dicta, c. 11. T ïùti 
rtoDdxt; toù Aiwvo; ttapouvoüvto;, xai 
■rwv l.éywv Tùrv 1 1 / aTur.o; êutiv oûuti- 


vi; (m (wîteipovToc, etc. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 10, 11 ; Pla- 
ton, Epist. VII, p. 327 C. 


Digitized by Google 


SICILE. DENYS LE JEUNE ET DIÔN 


107 


ration et le bonheur de l’humanité (1), tant que la philo- 
sophie et le pouvoir de gouverner ne seraient pas réunis 
dans les mêmes mains, mais que ce but serait atteint si cette 
condition était remplie, — il crut voir devant lui une chance 
de réaliser cette réunion, dans le cas du plus grand de tous 
les potentats helléniques. Il voyait déjà dans son imagina- 
tion son pays natal et ses concitoyens rendus libres et ver- 
tueux, ennoblis et conduits au bonheur, sans meurtre ni 
persécution (2), simplement par l’emploi intelligent, et fait 
en vue du bien, d'un pouvoir déjà organisé. Si un hasard 
avait jeté le despotisme entre les mains de Didn lui -même, 
à cette époque de sa vie, le monde grec aurait probablement 
vu l'essai d'une expérience aussi mémorable et aussi géné- 
reuse que tout événement consigné dans son histoire ; quel 
en eut été le résultat, c’est ce que nous ne saurions dire. 
Mais ce fut assez pour enflammer son âme dans sa partie la 
plus intime, de ne se voir séparé de l’expérience que par la 
nécessité de persuader un jeune homme susceptible d’im- 
pressions sur lequel il avait beaucoup d’influence ; et quant 
à lui, il se contenta entièrement, dans une si noble entre- 
prise, de la position plus humble de ministre nominal, bien 
qu'il en fut le créateur et le chef (3). Son talent de per- 
suasion, fortifié comme il l'était par une grande véhémence 
aussi bien que par sa position imposante et par sa capacité 
pratique, produisit réellement un grand effet sur Denys. Ce 
jeune homme parut animé d’un vif désir de s’améliorer et 
d’acquérir les qualités nécessaires pour faire des pouvoirs 
du gouvernement un usage conforme à l'idéal que lui repré- 
sentait Diôn. Il donna une preuve de la sincérité de son sen- 
timent en exprimant le vif désir de voir Platon et de 


(1) Platon, Epist. VIJ, p. 328 A; 
p. 335 E.; Platon, Repub. VI, p. 499, 
C, I>. 

(2; Platon, Epist. VII, p. 327 E.,. 
"O or, xai vûv il t* Aiovj- 

fjita im/itpr.ije , {isyâXa; IXirtoa; 
et/.sv, âvtv s 9 X)fü>v xott Oavàrwv xai twv 
vvv •ye'p'^Ttov xaxüv, (ïiov àv sùoat{xova 


xai à).7j0tvàv £v nourri yu>pa xa*ra- 
cxeudoat. 

(3) Platon, Epist. VII, p. 333 B. 
TaOxàv irpô; Aitovx Eupaxôaiot tote 
ËTra6ov, ôîrsp xai Atovû?io;, ôtc avTQv 
Ir.zyz ipsi TtaiSsûaa; xai 8ptt|/a< paat- 
Xsa rfo àp y?,; à$tov, ovtui xotvwveïv 
aoTtp -roù ptoo «avtô;. 
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converser avec lui, et il lui envoya plusieurs messages per- 
sonnels pour le prier avec chaleur de venir à Syracuse (1). 

C'était précisément la première démarche que Diôn s’était 
appliqué à provoquer. Il connaissait bien, par son expérience 
personnelle, la magie merveilleuse de la conversation de 
Platon quand il parlait au£ jeunes gens. En amenant Platon 
à Syracuse, et en faisant entendre son éloquent langage à 
Denys disposé à l’avance, il croyait réaliser en quelque sorte 
l’union de la philosophie et du pouvoir. Conséquemment, il 
envoya à Athènes, en même temps que l’invitation de Denys, 
les prières les plus pressantes et les plus expresses de sa 
part. Il représenta le prix immense à gagner, — c’est-à-dire 
rien moins que le moyen de diriger l’action d’un pouvoir 
organisé, s’étendant sur tous les Grecs d’Italie et de Sicile, 

— pourvu seulement que l'esprit de Denys pût être complè- 
tement gagné. C'était (disait-il) déjà à moitié fait ; non- 
seulement Denys lui-même, mais encore ses jeunes demi- 
frères de l’autre ligne , avaient conçu les aspirations 
intellectuelles les plus vives, et il leur tardait de boire à la 
source pure de la vraie philosophie. Tout présageait un 
succès complet, tel qu’ils deviendraient des prosélytes sin- 
cères et actifs, si Platon voulait seulement venir sans tarder, 

— avant que des influences hostiles eussent eu le temps de 
les corrompre, — et consacrer à cette tâche son talent in- 
comparable de pénétrer les jeunes esprits. Dans le fait, ces 
influences hostiles étaient à l’œuvre, et très-activement ; si 
elles l’emportaient, non-seulement elles ruineraient le projet 
de Diôn, mais même elles pourraient provoquer son expul- 
sion ou menacer sa vie. Platon, en déclinant l’invitation, 
pourrait-il laisser son champion et son apôtre dévoué livrer 
une si grande bataille, seul et sans secours? Qu'est^ce que 
Platon pourrait plus tard se dire à lui-même, si en refusant 


(1) Platon, Epiât. VIT, p. 327 E; 
Plutarque, Diôn, c. 11. *E oyy* Êpre; 
tôv Aiovv»rtov èÇù; xsi ?rept|iav^ç tûv 
te l.dycûv xai rrfc «rwovctac toû 11X4- 
twvoç. Evôùç ovv ’AQfjvaiU roXXà pèv 


épofta Yp4|Afi.«Ta 7rap 4 tou Aiovvuto’j, 
TroXXat ô* fauntrj'J/ci; to*j Auûvo;, àXXai 
ô’ ü ’lraXta; rcapà “rwv Ilv&afopt- 
xwv, etc. 
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de venir, non-seulement il laissait échapper la plus grande 
victoire en perspective qui se fût jamais présentée à la phi- 
losophie, mais encore s’il permettait la corruption de Denys 
et la ruine de Diôn (1) ? 

Ces appels, expressifs et touchants en eux-mômes, arri- 
vèrent à Athènes, renforcés par des sollicitations, à peine 
moins pressantes, d’Archytas de Tarente et des autres phi- 
losophes pythagoriciens du Sud de l'Italie, pour le bien-être 
personnel desquels, sans parler des intérêts de la philo- 
sophie, le caractère du futur gouvernement syracusain était 
d’une importance capitale. Platon fut profondément agité et 
fort embarrassé. Il avait alors soixante et un ans. Il jouis- 
sait de la plus haute estime, dans le bosquet d’Akadèmos 
près d’Athènes, au milieu d’auditeurs venus de toutes les 
parties de la Grèce et remplis d’admiration pour lui. La 
démocratie athénienne, si elle ne lui accordait pas d’in- 
fluence sur les affaires publiques, ne l’inquiétait pas ni 
n’amoindrissait sa gloire intellectuelle. Le voyage à, Syra- 
cuse proposé ■ l’enlevait à cette position enviable pour le 
jeter dans une nouvelle carrière de hasard et de spéculation, 
brillante, il est vrai, et flatteuse au delà de tout ce que la 
philosophie avait jamais abordé, si elle réussissait , mais 
pleine de honte et même de danger pour tous les intéressés, 
si elle échouait. Platon avait déjà vu Denys l’Ancien entouré 
de ses murs et de ses mercenaires dans Ortygia, et il avait 
appris par une expérience cruelle combien il était dangereux 
d’exposer la philosophie à un auditeur intraitable, dont le 
déplaisir se traduisait si promptement en acte. Le spectacle 
de despotes contemporains plus près d’Athènes, tels qu’Eu-. 
phrôn de Sikyôn et Alexandre de Pheræ, n’était nullement 
rassurant; et il ne pouvait raisonnablement jouer sa per- 
sonne et sa réputation sur la chance que Denys le Jeune 
pourrait être une glorieuse exception à la règle générale. 
Pour vaincre çes scrupules, il avait à la vérité l’invitation 
positive et respectueuse de Denys lui-même, qui toutefois 


(1) Platon, Kpist. VII, p. 328. 


Digitized by Google 



170 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


aurait été considérée comme un caprice passager, bien que ’ 
vif, de la part du jeune prince, si elle n’avait été appuyée 
par les fortes assurances d'un homme mûr et d’un ami estimé 
tel que Diôn. C’est à ces assurances, et à la honte qu’il en- 
courrait en laissant Diôn livrer la bataille et courir le dan- 
ger seul, que Platon sacrifia ses motifs d’hésitation. Il alla 
à Syracuse, moins avec l’espoir de réussir dans la conversion 
projetée de Denys, que par la crainte de s’entendre lui et sa 
philosophie taxés d’impuissance avouée, — comme bonne 
seulement pour les discussions de l’école, reculant devant 
toute application pratique, trahissant les intérêts de ses 
amis pythagoriciens, et abandonnant honteusement ce cham- 
pion dévoué qui lui avait à moitié ouvert la porte pour qu’il 
fut admis d’une manière triomphale (1). 

Tel est l’exposé que le philosophe fait de l’état de son 
esprit en allant à Syracuse. En même temps il donne h en- 
tendre que ses motifs furent très-différemment interprétés 
par d’autres (2). Et comme le récit que nous possédons fut 
écrit quinze ans après l’événement, — alors que Diôn avait 
péri, que l’entreprise syracusaine n’avait réalisé rien de ce 
qu’on avait espéré, et que Platon n’y songeait qu’avec la 
douleur et l’amertume les plus grandes (3), qui ont dù em- 
poisonner les trois ou quatre dernières années de sa vie, — 
nous pouvons à bon droit soupçonner qu’il transporte à 
367 avant J.-C. les sentiments de 352 avant J.-C.; et qu’à 
la première époque il vint à Syracuse, non-seulement parce 
qu’il eut honte de refuser, mais encore parce qu’il fut réel- 
lement flatté de quelques espérances de succès. 


(1; Platon, Epist. VII, p. 328. Taurri 
plv xr, CMivoia xat ToXpaj à^pa otxo- 

Oev, ov»X X Tivèç èôoÊaÇov, 
àXV at<rxvv6|itv9( (*èv dfiauxov 

TO Jt4yi<TTOV, {XY} ÔÔÇatptf «COTE ÊjJLOtUT^ 

iravTotirourt Xôyo; (xovov axi^vc*»; Etvai 
xt;, ÉpTfov 8è oùîsvè; àv note Êxùiv 
àvQ&J'Otafot) xivàwsùestv 5c Trpoôoùvau 
npuxov jjlèv tt,v Auovo; Çsvvav év xiv5v- 
voiç ôvtto; yrrovÔTo; où crji’.xpoîç • 
ett’ oùv TrâOot xt* cix’ éxneowv ùtcô Ato- 
vuotou xal twv àXXtov cyOpuiv iXOot 


rcap’ çeùywv , xa't àvépotro ,. 

sÎTCtov, etc. 

(2) Cela est contenu dans les mots 
oùx XJ xivtç ÈooÇaÇov, — cités plus 
haut. 

(3) Platon, Epist. VU, p- 350 E. 
Taùta stirov fxeiJLiar.xtb; xr.v nepi Itxe- 
Xtav rXavifp» xai àruyiav, etc. 

Xenokratés semble avoir accompa- 
gué Platon en Sicile (Diogene Lai ; rce, 
IV, 2, 1). 


Digitized by Google 



SICILE. — DENYS LE JEUNE ET DIÔN 


171 


Quelque découragé qu'il puisse avoir été auparavant, il ne 
pouvait guère manquer de concevoir des espérances d'après 
la chaleur de sa première réception. Une des voitures 
royales le trouva à son débarquement et le transporta à sa 
demeure. Denys offrit un sacrifice d’actions de grâces aux 
dieux pour son heureuse arrivée. Les banquets à l'akropolis 
se distinguèrent par leur simplicité et leur sobriété. Jamais 
on n’avait vu Denys si doux en répondant aux solliciteurs ou 
en faisant les affaires publiques. Il commença immédiate- 
ment à prendre des leçons de géométrie de Platon. Natu- 
rellement tous ceux qui l’entouraient furent pris d’un goût 
soudain pour la géométrie (1); de sorte que les planchers 
furent tous couverts de sable, sur lequel on ne vit tracés que 
des triangles et d’autres figures, avec des démonstrateur», 
et un cercle attentif à leur exposition. Ceux qui avaient 
habité l’akropolis sous le règne du dernier despote trou- 
vèrent ce changement assez surprenant. Mais leur surprise 
se changea en alarme quand, à un sacrifice périodique qui 
fut précisément offert alors , Denys lui-même arrêta le 
héraut qui prononçait la prière adressée habituellement aux 
dieux: — « Puisse le despotisme rester longtemps inébran- 
lable ! » — « Arrête ! (dit Denys au héraut) n’attire pas sur 
nous une pareille malédiction (2) ! » Pour Philistos et pour 
les anciens hommes politiques, ces mots ne présageaient rien 
moins qu’une révolution funeste à la dynastie, et la ruine du 
pouvoir syracusain. Un seul sophiste athénien (s’écriaient- 
ils) sans autres forces q’ue sa langue et sa réputation avait 
accompli la conquête de Syracuse ; tentative dans laquelle 
des milliers de ses compatriotes avaient péri misérablement 
un demi-siècle auparavant (3). Us éprouvèrent un dégoût 


(1) Plutarque, Do Adula tor. et Àmici 
Discrimine, p. 52 C. 

(2) Plutarque, Dion, c. 13. Où 
icaùorç xazaptôuEvoc 

(3) Plutarque, Dion, c. 14. ’Eviot 2s 

rpoaSZOtOÔVTO O'JC^epOttVSlV, £l TZpOTS- 
pov jùv *Afa;vaiot vawri xatfç xoù irsît- 
xoZ; 2vvdqAC9t ocûpo xXsùeovrsç àiz cô— 
>.ovro xai otsaôdpr.aav TrpôxEpov fj 


).a£«îv lupax&ù'ia;, wrvl ô s 2 i* ivo; 
<joçi<?toO xatx) ùo-j^t xr,v Aïowotou 
rupawtda. 

Platon est ici représenté comme jq- 
pliistêy dans le langage de ceux qui ne 
Paimaient pas. Platon, la grande au- 
torité qui est toujours citée quand on 
dénigre les personnages appelés *o- 
phistes, a autant de titres qu'eux à ce 
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inexprimable à voir Denj-s abdiquer en faveur de Platon, et 
négliger le soin de ses forces immenses et de sa vaste domi- 
nation pour s’occuper de problèmes géométriques et de dis- 
cussions sur le summum bonum. 

Pendant un moment, Platon sembla être despote de Syra- 
cuse ; de sorte que les nobles objets pour lesquels Diûn avait 
fait tant d’efforts étaient en apparence ïi sa portée, totale- 
ment ou .en partie. Et autant que nous en pouvons juger, 
ils auraient été à un haut degré à sa portée, si cette situa- 
tion, si intéressante et grosse de conséquences pour le 
peuple de Sicile, eût été convenablement mise à profit. Avec 
tout le respect dû au plus grand philosophe de l’antiquité, 
nous sommes forcé d’avouer que, d’après ce qu’il expose 
lui-môme, non-seulement il ne sut pas tirer parti de la situa- 
tion, mais qu’il contribua même à la gâter par une rigueur 
hors de saison. Admirer la philosophie dans ses maîtres dis- 
tingués est une chose ; l’apprendre et se l'approprier en est 
une autre, plus rare et plus difficile, qi\i demande un travail 
assidu et des qualités peu communes; tandis que ce que 
Platon appelle - la vie philosophique (1), » ou prédominance 
pratique d’une intelligence bien exercée et de desseins mo- 
raux bien choisis, combinée avec le minimum de désir per- 
sonnel, — .est un troisième degré, plus élevé et plus rare 
encore. Or Denys n’avait atteint que le premier degré. Il 
avait conçu pour Platon une admiration ardente et profonde. 
Il avait puisé ce sentiment dans les exhortations de Diôn, 
et nous verrons par sa conduite subséquente que c’était réel- 
lement un sentiment à la fois sincère et durable. Mais il 
admirait Platon sans avoir ni l’inclination ni le talent de 


nom, et il est appelé également ainsi 
par des commentateurs hostiles, .l’ai 
attiré particulièrement l'attention sur 
ce fait dans le chapitre quatrième du 
douzième volume, où j’ai tâché de 
prouver qu’il n’y avait ni école, ni 
secte, ni corps de personnes distin- 
guées par une uniformité de doctrine 
et de pratique, et portant le nom dis- 


tinctif de sophistes, et que ce nom était 
commun à tous les hommes lettrés ou 
maîtres, quand on parlait d’eux dans 
un esprit malveillant. 

(1) Platon, Epiât. VII, p.330 B. 
os itàvToe vtrsjisvov. tt;v ry SiâvO'.xv 
çv)âtxwv -çTrep àçixéjAtjv, fîrw;ei; érrt- 
ôvfiiav IX&ot 7>j; çtXoooçou Çwiîç 
(Denys) — à 6’ 4v(xr,<rcv ôrmxuvwv. 
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s’élever plus haut et d'acquérir ce que Platon appelait 
philosophie. Or c'était une bonne fortune inattendue et extrê- 
mement honorable pour l’enthousiasmé persévérant de Diôn, 
que Denys eût été amené au point d’admirer Platon, d’invo- 
quer sa présence et de l’installer comme une sorte de pou- 
voir spirituel à côté du pouvoir temporel. C’était beaucoup 
plus qu’on n'aurait pu espérer; mais demander davantage 
et insister pour que Denys allât à l'école et suivit un cours 
complet de régénération intellectuelle, — c’était un but qu’il 
n’était guère possible d’atteindre et qui devenait positive- 
ment dangereux en cas d’échec. Par malheur, c’est préci- 
sément cette erreur que Platon, et Diôn par déférence pour 
Platon, semblent avoir commise. Au lieu de profiter de l’ar- 
deur actuelle de Denys pour le pousser immédiatement à 
prendre des mesures politiques actives, avantageuses au 
peuple de Syracuse et de Sicile, avec toute la force d'une 
autorité qui à ce moment aurait été irrésistible, — au lieu 
de l’encourager contre les craintes ou les difficultés mal 
fondées de l’exécution, en lui montrant qu'on lui faisait entiè- 
rement honneur de tout le bien qu'il accomplissait, méditait 
ou adoptait réellement, — Platon ajourna tout cela comme 
choses pour lesquelles son royal élève n’était pas encore 
mûr. Lui et Diôn commencèrent à agir avec Denys comme 
un confesseur traite son pénitent; à sonder l’homme inté- 
rieur (1), — à lui exposer son indignité, — à lui montrer que 
sa vie, son éducation, ses compagnons avaient tous été 
vicieux. — à lui recommander le repentir et l’amendement 
sur ces points, avant qu’il pût recevoir l'absolution et l’au- 


(1) Platon, Epist. VII, p. 332 E. "A 
Syj xaî A:o vvffup <rjveSou).£ÔofiEv èyw 
xal A Cwv, ircetoYj xi Trapâ tou îtaxpôç 
aOrct» luvcêeôr.xst , ovxo>; àvoiuWjTcp 
ïtaioctx;, àvotuXifcto os avvoufftûv 
T<üv 7rpoTr,xou<7<ôv ysyovévat, Ttptôxov 
xavxa ôpp^oravxa çtXovc â).).cv; 
xOto) xtôv otxctrov âjjta xatt f,). ixiwxwv 
xat (rjpçwvou; TCpo; àpexfjV xxrjsa'jOat, 
t?:a oi avxiv aùx<j>, toutou 
yàp avxàv ^aufzaixto; èvoex ys- 


yovevat * Xéyovteç oux ivapyù»; 
ouxro; — ov yàp rjv àapaXî; — 
û>; ouxco (viv Tta; àvVip aûxôv tc xat 
éxitvou; wv àv fjyejjuov y£v7jTai aa><7£t, 
\Li] tovtq xpa7ro(i£vo; xàvavxta irotvxa 
àiroTsXet * TropevOei; Sè w; )iyo(iEv, 
xat éauxôv êptçpova xat ocoÿpova 
7totr,aâ|jL£vo;, t\ xi; ifripr, jj.ro {Uvaç 
ItxsÀta; ir6).etç xaxotxtoEis vopot; xs 
SuvSqoete xai froXirdat;, etc. 

Cf. aussi p. 331 F. 
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torisation d’entrer dans la vie politique active, — à lui dire 
qu’il devait se réformer et devenir un homme raisonnable et 
tempérant, avant d'être propre à entreprendre sérieusement 
la tâche de gouverner les autres. 

Te 1- fut le langage que Platon et Diôn tinrent à Denys. Ils 
savaient bien dans le fait qu’ils marchaient sur un terrain 
difficile, — que tout en irritant un cheval fougueux dans sa 
partie sensible, ils n’avaient rien qui les garantit de ses 
ruades (1). En conséquence, ils eurent recours à une foule de 
circonlocutions et d’expressions équivoques, de manière à 
adoucir l'offense faite. Mais l’effet n’en fut pas moins pro- 
duit. et Denys se dégoûta de ses velléités de bien politique. 
Non-seulement Platon refusa d’entamer des recommanda- 
tions politiques qui lui étaient propres, mais il découragea, au 
lieu de les fortifier, les bonnes résolutions positives que Diôn 
avait déjà réussi à inculquer. Denys annonça de son propre 
mouvement, en présence de Platon, son désir et son inten- 
tion de transformer son despotisme, à Syracuse en une 
royauté limitée, et de rétablir les cités de Sicile qui avaient 
perdu le canactère hellénique. C’étaient les deux grands 
points auxquels Diôn s’était appliqué si généreusement à 
l’amener, et pour la réalisation, desquels il avait expressé- 
ment invoqué le concours de Platon. Cependant que dit ce 
dernier quand il entend cette importante déclaration ? Au 
lieu d’accorder des élogës et des encouragements, il fait 
à Denys cette sèche remarque : — « Fais ton éducation, 
depuis le commencement jusqu’à la fin, et alors tu ac- 
compliras tout cela ; autrement ne songe pas à l’entre- 
prendre (2). » Denys se plaignit plus tard, et avec toute ap- 


(1) Horace, Satires, II, 1, 17. 

* Hand milii deero 
Cum res ipsa foret. Nisi dextro tem- 
jpore Flacci 

Verba per attentant non ibunt Cæ- 
[ saris anrem : 
Oui malô si palper®, recalcitrat un- 
jdique tutus. » 

(2) Platon, Epist. III, 315 E. «Met 


oè oOx ôXyoi >éyeiv az rpô; ttva; tûv 
tcx&cx d£ TrpeffCeoovTetfv , «b; ipx cou 
Trot* liyovto; oxovora; lyîo [ie7),ovro; 
rd; ts *E))itv(8oç tco) ci; ev EtxeXta olxi- 
Çstv , xat IvpontoudCou; èinxouçtdat , 

r^v àpxr;v tupawtèo; Et; (Jafft)ctotv 

jiSTXdr^davra , TOtô? 1 2 àpx aï pèv 
toté, eb; dv 5textb>vda — 

vuv oè Ai wva Ôioàdx ot[Jit §p5v 
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parence de raison (quand Diôn était en exil, menaçant 
Syracuse d’une attaque, et accompagné des sympathies favo- 
rables de Platon), que le grand philosophe l’eut réellement 
détourné (lui Denys) d’effectuer ces améliorations capitales 
qu’il encourageait maintenant Diôn à accomplir au moyen 
d’une invasion armée. Platon fut plus tard très-sensi5le à ce 
reproche, mais même sa justification prouve qu’il n’était pas 
en général immérité. 

Plutarque fait observer que Platon avait une noble cons- 
cience de la dignité philosophique en dédaignant de res- 
pecter les personnes, et en refusant aux défauts de Denys 
une mesure plus grande d’indulgence que celle qu'il aurait 
accordée à un disciple ordinaire de l'Académie (1). Si nous 
lui faisons honneur d’un sentiment honorable en lui-mème, 
ce ne peut être qu’aux dépens de sa capacité pour traiter la 
vie pratique, en admettant (pour citer une phrase remar- 
quable de l'un de ses dialogues) que - il essayait de traiter 
les hommes individuellement sans connaître ces règles de 
l’art ou de la pratique qui ont trait aux affaires humaines (2)." 
Denys n’était pas un élève ordinaire, et Platon ne pouvait 
pas raisonnablement espérer la même docilité absolue de la 
part d'un prince dont tant d’influences hostiles se dispu- 
taient l'oreille. Platon et Denys n’étaient pas non plus les 
seules personnes intéressées. Il y avait de plus, en premier 


aura, xii tôt; StavoVjaaot toi; 
ooî; ‘ïtp cf,v 
a. .. 

Ibid. y p. 319 B. Etra; £s xai 
àiryâ'rrw; ye).wv, ei pijxvr.jjtat, ti>; 
iratoEobsvTX ui éxs/Eus; ttoieïv iràvToc 
?aÿ?a, f, [at*, ttoieîv. *Epr 4 v èyw Ki>- 
).i<rra [L'/r t \iavzvc3.i a. 

Cornélius Népos (Dion, c. 3) fuit à 
Platon l’honneur, qui appartient en- 
tièrement à Diôn, d’avoir inspiré ces 
idées ù Denys. 

(1) Plntarqne , De Adulator. et 
Amie» Discrimine, p. 52 E. Nous pou- 
vons toutefois opposer à cela son pas- 
sage de l’un des autres traités de Plu- 


tarque (Philosopband. cumPrineipibus, 
p. 779 ad fiutm , dans lequel il fait ob- 
server que Platon , venant en Sicile 
avec l’espoir de convertir ses doctrines 
politiques en lois , grâce à l’action de 
Denys, trouvu ce dernier déjà gâté 
par le pouvoir, hors d’état d’ôtre guéri, 
et sourd aux conseils. 

(2) Platon, Phasdon, c. 88, p. 89 D. 
OOxovv cttc/pcv; Koù oxpov, on aveu 
n’yvr,; tf,; «Epi vàvOpwiTsia 6 toiooto; 

Èirt/etpc? toi; àv^ptâtrot;; 

Il explique les causes et le dévelop- 
pement des dispositions misanthro- 
piques, l’un des passages les plus frap- 
pants de ses dialogues. 
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lieu, Diôn, dont toute la position était en jeu, — ensuite, et 
ce qui est plus important encore, la délivrance du peuple de 
Syracuse et de Sicile. C’était pour lui et en sa faveur que 
Diôn avait travaillé avec tant de zèle, qu’il avait disposé 
Denys à exécuter promptement les deux meilleures résolu- 
tions que comportât la situation, résolutions non-seulement 
grosses d’avantages pour le peuple , mais encore qui assu- 
raient la position de Diôn, — puisque, si Denys avait une 
fois adopté cette marche politique, Diôn lui eût été essen- 
tiel comme auxiliaire et homme d’exécution. 

Dans le fait, il n’est nullement certain que de pareils 
plans auraient pu être réalisés heureusement, même avec 
toute sincérité de la part de Denys et l’énergie de Diôn, en 
outre. Pour tous les gouvernements , faire le mal est fa- 
cile, — opérer un changement salutaire est difficile, et cela 
était particulièrement vrai d'un despote grec. Ces grandes 
forces mercenaires et ces autres instruments qui avaient 
été de fer pour le gouvernement oppressif de Denys l’An- 
cien se seraient trouvés difficiles à manier, peut-être même 
auraient-ils fait obstacle, si son fils eût essayé de les em- 
ployer dans des vues plus libérales. Mais cependant l’expé- 
rience aurait été essayée avec une belle chance de succès, 
— si seulement Platon , pendant son autorité spirituelle 
éphémère à Syracuse, eût mesuré avec plus de soin l’in- 
fluence pratique qu’un philosophé pouvait raisonnablement 
se flatter d’exercer sur Denys. C’est avec un regret sincère 
que je fais sur lui ces remarques, mais je me trompe beau- 
coup s’il ne les entendit pas plus tard dans un langage plus 
poignant de la bouche de Diôn exilé, sur lequel principale- 
ment retombèrent les conséquences de son erreur. 

Bientôt l’atmosphère à Syracuse se chargea de nuages. 
Le parti conservateur, — à savoir les amis de l’ancien des- 
potisme, avec le vieux Philistos à leur tète, — joua son jeu 
beaucoup mieux que celui des réformateurs ne fut joué par 
Platon, ou par Diôn depuis l'arrivée du philosophe. Philis- 
tos vit que Diôn, comme l’homme des mouvements patrio- 
tiques ardents et de l’exécution énergique , était l’ennemi 
réel qu’il fallait atteindre. Il ne négligea aucun effort pour 
\ 
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calomnier Diôn et pour indisposer Denys contre lui. Des 
murmures et de faux rapports venus de mille côtés diffé- 
rents assiégèrent l'oreille du prince et l’alarmèrent par 
l'idée que Diôn usurpait pour lui-mème l’autorité réelle dans 
Syracuse, en vue de la transmettre définitivement aux en- 
fants d'Aristomachè, et de régner en leur nom. Platon avait 
été amené (disait-on) comme agent de la conspiration, afin 
qu’il entraînât Denys dans d’oiseuses spéculations, énervât 
sa vigueur active et finit par le mettre de côté ; de cette 
façon , toute l’action politique sérieuse tomberait entre les 
mains de Diôn (1). Ces intrigues hostiles ne furent pas un 
secret pour Platon lui-mème, qui, même peu de temps après 
son arrivée, commença à voir la preuve de leur activité 
funeste. Il essaya sérieusement de les combattre (2), mais, 
par malheur, le langage qu’il tint lui-mème à Denys fut 
exactement celui qui pouvait leur assurer la meilleure 
chance de succès. Quand Den3 - s raconta à Philistos ou à 
d’autres courtisans comment Platon et Diôn l’avaient humi- 
lié à ses propres yeux, et lui avaient dit qu’il n’était pas 
digne de gouverner jusqu’à ce qu’il eût été complètement 
purifié, — on dut l’engager à regarder ce langage comme 
dicté par la présomption et à le ressentir comme une in- 
sulte et lui certifier qu’il ne pouvait résulter que d’un des- 
sein de le déposséder de son autorité, en faveur de Diôn, 
ou peut-être des enfants d'Aristomachè, avec Diôn comme 
régent. 

On ne doit pas oublier qu’il existait un fondement réel 
à une jalousie de la part de Denys, à l’égard do Diôn, qui 
non-seulement lui était supérieur en âge , en dignité et en 
talent, mais encore était hautain dans ses rapports et rigide 


(1) Plutarque, Diôn, c. 14; Platon, 
Epist. VII, p. 333 C. *0 tl (Denys) 
toi; Sta6à).).ovat (iirterevc) x* 1 Xcyou- 
criv w; èîtt6o*j).euü)v Tupavviôi Aîtov 
Trpârroi Ttdvra orra Izpairev èv tiô tote 
y o ovci>, ïva 6 |iiv (Denys) icarëctot or) 
tôv voüv xyîXt.QeIç à(u).o? T7j; àpjpk ctti- 
ÈxEtvq», 6 oc (Diôn) açETEptoaiTo, 

T. XVI 


xai Atovùoiov éxCâ).oi èx t?,; 
o6lu>. 

(2) Platon, Epist. VII, p. 329 C. *£).- 
Oojv oè, où yàp ôct fxr.xùvEtv, EÙpov ctà- 
cst»>S ta rrepî Atovùciog [Ltcxa Çù(jrr:avTa 
xotl Sixoo).â)V irpô; tV;v rjpavvtèa Aloavo; 
îtspi • Jjptwov jièv o*jv xaO’ 3oov yîS’jv»- 
|wjv, ffp.ixpà ô’ olô; tc v), etc. 
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dans ses habitudes, tandis que Denys avait du goût pour les 
plaisirs de la table et autres jouissances. D’abord, ce qui 
empêcha cette jalousie d’éclater, — ce fut en partie la cons- 
cience qu’avait Denys qu’un appui lui était nécessaire, — en 
partie ce qui semble avoir été un grand empire sur lui-même, 
de la part de Diôn, et un grand soin à s'assurer des dispo- 
sitions et de la bonne volonté réelles de Denys. Même dès 
le commencement, les ennemis de Diôn durent sans doute 
ne pas ménager les calomnies, afin de lui aliéner Denys; et, 
ce qui surprend, c’est seulement comment, malgré de pareilles 
intrigues et des causes naturelles de jalousie, Diôn ait pu 
pénétrer l’esprit de Denys de ses aspirations politiques, et 
conserver son influence amicale sur ce prince jusqu'à l’arri- 
vée de Platon. Après cet événement, les causes naturelles 
d'antipathie tendirent à se manifester de plus en plus for- 
tement, tandis que les circonstances propres à les contrecar- 
rer disparurent toutes. 

Il se passa ainsi trois mois importants pendant lesquels 
s’évanouirent, pour ne jamais reparaître, ces précieuses incli- 
nations publiques, que Platon trouva inculquées par Diôn 
dans le cœur de Denys , et qu’il aurait pu exciter en leur 
donnant la vie et l’action, — afin de rendre libéral le gou- 
vernement de Syracuse et de rétablir les autres cités grecques 
libres. A la place de ces inclinations, Denys ressentit une 
antipathie de plus en plus vindicative contre ce parent et cet 
ami qui les avait fait naître. Les accusations portées contre 
Diôn, de conspiration et de desseins dangereux, mises en 
circulation par Philistos et sa cabale, devinrent plus auda- 
cieuses que jamais. Enfin, le quatrième mois, Denys résolut 
de se débarrasser de lui. 

La conduite de Diôn étant surveillée, oii découvrit une 
lettre qu'il avait écrite aux commandants carthaginois en 
Sicile (avec lesquels la guerre durait encore, bien que vrai- 
semblablement assez peu activement), les invitant, s'ils en- 
voyaient à Syracuse quelque proposition de paix, à l’envoyer 
par son intermédiaire , vu qu'il prendrait soin qu’elle fût 
convenablement discutée. J’ai déjà dit que, même sous le 
règne de Denys l’Ancien , Diôn avait été la personne à 
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laquelle les négociations avec Carthage étaient habituelle- 
ment confiées. Une pareille lettre de lui, autant que nous 
pouvons le reconnaître, d’après ce qui est dit en général, 
n’impliquait rien qui ressemblât à un projet de trahison. 
Mais De n vs, après avoir pris conseil de Philistos, résolut 
de s’en servir comme d'un prétexte définitif. Appelant Diôn 
dans l’akropolis, sous prétexte de chercher à arranger leurs 
différends naissants, — et commençant par entamer une 
conversation amicale, — il le conduisit, sans éveiller ses 
soupçons , jusqu'au port adjacent où se trouvait amarré, 
tout près du rivage, un bateau avec les rameurs à bord, prêt 
à partir. Denys produisit alors la lettre interceptée qu’il 
passaàDiôn, en l’accusant en face de trahison. Ce dernier 
protesta contre cette imputation, et chercha avec empres- 
sement à répondre. Mais Denys l’empêcha de continuer, 
insista pour qu’il montât sur le bateau, et ordonna aux 
rameurs de l’emmener immédiatement en Italie (1). 

Cette brusque et ignominieuse expulsion d’un si grand 
personnage que Diôn jeta autant de consternation parmi ses 
nombreux amis, qu’elle causa de joie à Philistos et aux parti- 
sans du despotisme (367-366 av. J.-C.). Tout achèvement des 
projets libéraux conçus par Diôn était actuellement hors de 
question , non moins à cause de l’incapacité de Denys pour 
les exécuter seul, que de son peu de disposition à faire une 
pareille tentative. Aristomachè, la sœur de Diôn, et Aretê, 
son épouse (cette dernière demi-sœur de Denys lui-même), 
exhalèrent leur douleur et leur indignation, tandis que les 
associés politiques de Diôn, et Platon plus que les autres, 
tremblèrent pour leur sûreté personnelle. Parmi les soldats 


(1) L’histoire se trouve dans Plu- 
tarque (Diôn, c. 14), qui s’en référé à 
Tiniée comme à son autorité. Kilo est 
confirmée en général par Platon , 
Epist. VII, p. 329 D. Mr,vi 2r t 
towç TCtdpxip Atcova Atovvato;, otlticé- 
fuvo; 2ict6ov>evetv tî) xvpawtôt, optxpév 
«le rl.oîov £(x6i6àoa;, èÇéSaXev 
Diodore (XVI, 6) dit que Denys 


chercha à mettre Diôn à mort, et que 
celui-ci n’échappa que par 1& fuite. 
Mais la version de Platon et de Plu- 
tarque est préférable. 

Justin (XXI, 1, 2) donne un récit, 
différent de tous, du règne et des actes 
de Denys le Jeune. Je ne puis m'ima- 
giner quelle autorité il suivait. Il ne 
nomme même pas Diôn. 
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mercenaires, le nom de Platon était particulièrement odieux. 
Bien des personnes poussaient Denys à le tuer, et des ru- 
meurs mêmes, annonçant qu’il avait été tué comme auteur 
de tout le désordre, prirent de la consistance (1). Mais le 
despote, après avoir renvoyé la personne qu’il haïssait et 
craignait le plus, n'était pas disposé à faire de mal à per- 
sonne autre. Tout en calmant les inquiétudes d'Aretè, en 
lui affirmant que le départ de son mari ne devait pas être 
considéré comme un exil, mais seulement comme une sépa- 
ration momentanée , qui devait donner du temps pour affai- 
blir l’animosité régnante, — il ordonnait en même temps 
d’équiper deux trirèmes, afin d’envoyer à Diôn ses esclaves 
et ses objets précieux, ainsi que tout ce qui était nécessaire 
à sa dignité personnelle et à son bien-être. A l’égard de 
Platon, — qui naturellement était très-agité et ne songeait 
qu’aux moyens les plus prompts d'échapper à une situation 
aussi dangereuse, — ses' manifestations furent encore plus 
remarquables. Il calma les appréhensions du philosophe, — 
le pria de rester, d’une manière douce à la vérité, mais qui 
n’admettait pas de refus, — et il l’emmena aussitôt dans sa 
propre résidence, l’Akropolis, sous prétexte de lui faire 
honneur. Il n’y avait pas moyen de s'échapper de là, et Pla- 
ton y resta pendant quelque temps. Denys le traita bien; il 
communiqua avec lui librement et intimement, et déclara 
partout qu'ils étaient dans les meilleurs termes d’amitié. 
Ce qui est encore plus curieux , — il montra le plus grand 
désir d'obtenir l’estime et l’approbation du sage, et d’occu- 
per dans son esprit une place plus haute que celle qui était 
accordée à Diôn, tout en reculant devant la philosophie, 
c’est-à-dire devant le traitement ou l’éducation platonique, 
dans la pensée que c’était un projet destiné à le tromper et 
à le panalyser, sous les auspices de Diôn (2). C’est un récit 
étrange , fait par Platon lui-même ; mais il ressemble au 
portrait réel d’un prince vain et faible , admirant le philo— 




(1) Platon, Ep. III, p. 315 F; Ep. VII, 
329 D; p. 340 A. Plut. DiOn, c. 15. 


(2) Platon, Epist. VII, p. 329, 330. 
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sophe, — lui faisant pour ainsi dire des coquetteries — et 
désireux de captiver son approbation, jusqu’au point où il 
peut le faire sans se soumettre à la véritable discipline pla- 
tonique. 

Pendant cette longue et ennuyeuse détention, qui proba- 
blement fit sentir à Platon les avantages comparatifs de la 
liberté athénienne , il obtint de Denys une faveur pratique. 
Il le détermina à établir des relations d’amitié et d’hospita- 
lité avec Archytas et les Tarentins, ce qui fut pour ces der- 
niers un accroissement réel de sécurité et de commodité (1). 
Mais quant au point qu’il mit le plus d’ardeur à, obtenir, il 
échoua. Denys résista à toutes ses instances pour le rappel 
de Diôn. Se voyant enfin engagé dans une guerre (était-ce 
la guerre avec Carthage, mentionnée précédemment , ou 
quelque autre , c’est ce que nous ignorons) , il consentit à 
laisser partir Platon , promettant de le faire revenir aussi- 
tôt qu’il aurait retrouvé la paix et du loisir, et s’engageant 
à rappeler Diôn en même temps : promesse sur laquelle 
Platon, de son côté , consentit à revenir. Après un certain 
intervalle, la paix fut rétablie, et Denys invita Platon de 
nouveau , — sans toutefois rappeler Diôn , — qu'il pria 
d’attendre encore une autre année. Mais Platon, invoquant 
les termes de la convention, refusa d’aller sans Diôn. 'Pour 
lui personnellement , malgré la célébrité que son influence 
connue sur Denys contribuait à lui donner, le voyage n’était 
guère séduisant ; car il avait fait une expérience suffisante 
de Syracuse et de son despotisme. Et il ne voulut pas même 
écouter la prière de Diôn, qui, en partie dans la pensée de 
favoriser son rétablissement futur, l’exhortait vivement à 
y aller. Denys assiégea Platon de sollicitations pour qu’il 
vint (2), lui promettant que tout ce qu’il pourrait demander 
en faveur de Diôn serait accordé, et mettant une seconde 
fois en mouvement Archytas et les Tarentins pour le déci- 
der. Ceux-ci , par l’entremise de leur compagnon et ami 
Archedèmos, qui vint à Athènes dans une trirème syracu- 


(1) Platon, Epùt. VII, p. 338 C. (2) Platon, Epist. III, p. 317 B. C. 
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saine, certifièrent à Platon que Denvs était actuellement 
plein d’ardeur pour l’étude de la philosophie, et qu’il 3' avait 
fait même des progrès considérables. Leurs instantes prières, 
jointes à celles de Diûn, finirent par déterminer Platon à se 
rendre à Syracuse. Il fut reçu, comme auparavant, avec des 
marques signalées d’honneur. Il jouit du privilège, qui n’était 
accordé à personne autre , d’approcher le despote sans être 
fouillé , et il fut accueilli d’une manière affectueuse par les 
parentes de Diôn. Toutefois, cette visite, prolongée beau- 
coup plus qu’il ne le désirait lui-même, 11e fut pour lui 
qu’une seconde et brillante captivité, comme compagnon de 
Denys dans l’Akropolis à Ort) r gia (I). 

Den}-s le philosophe eut une foule de flatteurs, — comme 
en avait eu avant lui son père, Denys le poète, — et il fut 
même enhardi à se proclamer fils d’Apollon ( 2 ). Il est pos- 
sible que l’effort impuissant que fit un si grand potentat 
pour embrasser la philosophie ait contribué à rehausser la 
réputation des philosophes dans le monde contemporain. 
Autrement , les prétentions philosophiques de Den} r s n’au- 
raient mérité aucune attention , bien qu’il semble qu’il ait 
été réellement un homme de quelque talent littéraire ( 3 ), qui 
conserva jusqu’à la fin une admiration sincère pour Platon, 
et qui dans sa jalousie conçut de l’humeur de ne pouvoir 
déterminer ce philosophe à l’admirer lui-même. Mais la 
seconde visite que ce dernier lui rendit à Siracuse, — bien 
différente de la première, — ne présenta aucune chance 
d’avantage pour le peuple syracusain , et elle ne mérite 
d’être mentionnée que parce qu’elle influa sur la destinée 
de Diôn. Ici, par malheur, Platon ne put rien faire, bien 
que son zèle en faveur de son ami fût infatigable. Denys 
viola toutes ses promesses de bon traitement , devint plus 
vindicatif dans sa haine; il vit avec impatience le respect 


(1) Platon, Epist. VII, p. 338-346; 
Plutarque, Diôn, c. 19. Æschinês, 
compagnon do Sokratès aveo Platon, 
passa, dit-on, un long temps ù Syracuse 
auprès de Denys, jusqu’à l’expulsion 
de co despote (Diogène Laërce, II, 63). 


(2) Plutarque , De Fort uni Alex. 
Magni, p. 338 B. Aojpiôo; ex (nrrpè; 
«Potoov xoi.vwp.a'Ti 6>,à(Tt«*)v. 

(3) V. un passage de Platon, Epist. II, 
p. 311 E. 
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dont jouissait Diôn, même comme exilé, et redouta la ven- 
geance qu'il pourrait être un jour en état de tirer. 

Quand il avait été chassé de Syracuse, Diôn était allé dans 
le Péloponèse et à Athènes, où il avait continué pendant 
quelque temps à recevoir régulièrement les revenus de ses 
biens. Mais à la fin, môme pendant que Platon résidait à Sy- 
racuse, Denys jugea bon de retenir une moitié des proprié- 
tés, sous prétexte de la réserver pour le fils de Diôn. Bientôt 
il prit des mesures encore plus violentes, jeta complète- 
ment le masque, vendit la totalité des biens du proscrit, et 
s’appropria ou distribua entre ses amis les revenus considé- 
rables, qui n’étaient pas au-dessous de cent talents (1). 
Platon, qui eut la mortification d’apprendre cette nouvelle 
pendant qu’il était dans le palais de Denys, fut rempli de 
chagrin et de mécontentement. Il implora la permission de 
partir. Bien que l’esprit de Denys eût été entièrement in- 
disposé contre lui par les insinuations multipliées des calom- 
niateurs (2), ce ne fut pas sans difficulté et d'ennuyeuses 
sollicitations qu’il obtint cette permission , surtout grâce aux 
véhémentes remontrances d’Àrchytas et de ses compagnons, 
qui représentèrent au despote qu’ils l’avaient amené à Syra- 
cuse, et qu’ils étaient responsables de son heureux retour. 
Dans le fait, les mercenaires de Denys étaient si mal dispo- 
sés pour Platon , qu’il fallut de très-grandes précautions 
pour l’emmener en sûreté (3). 

Ce fut dans le printemps de 360 avant J.-C. que le philo- 
sophe parait être revenu au Péloponèse de ce voyage, qui 
était sa seconde visite à Denys le Jeune, et sa troisième à 
Syracuse. A la fête Olympique de cette année, il rencontra 
Diôn, auquel il raconta les actes récents de Denys (4). 


(1) Platon, Epiât. III, p. 318 A; 
VII, p. 316, 347. Plutarque, Diôn, 
c. 15, 16. 

( 2 ) Plutarque, Timoleôn, c. 15, — 
sur l’autorité d’Aristoxèue. 

(3) Platon, Epist. VII, p. 350 A. B. 
(4t Platon, Epist. VII, p. 350 C. 

Le retour de Platon et sa première en- 


trevue avec Diôn excitèrent, dit-on, 
une sensation considérable parmi les 
spectateurs à la fête (Diogène Laëroe, 
III, 25). 

La fête Olympique il laquolle il est 
fait allusion ici doit être (j’imagine) 
celle de 3ÔO avant J.-C. , la même 
aussi dans Epist. Il, p. 310 D. 
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Irrité de savoir ses biens saisis et désespérant d’obtenir la 
permission de retourner Syracuse, Diôn songea alors à 
imposer son rétablissement à la pointe de l’épée (360-357 
av. J.-C.). Mais Denys lui fit encore une autre insulte, qui 
ajouta à la querelle une exaspération plus violente. Aretê, 
épouse de Diôn et demi-sœur de Denys, avait toujours conti- 
nué d’habiter Syracuse depuis l’exil de son mari. Elle for- 
mait entre eux deux un lien dont Denys ne put plus suppor- 
ter la durée, dans sa haine actuelle à l'égard de Diôn. En 
conséquence, il prit sur lui de la déclarer divorcée et de la 
remarier, malgré sa répugnance prononcée, avec un de ses 
amis, nommé Timokratès (1). A cette injure il en ajouta 
une autre cruelle, en corrompant et en abrutissant avec 
intention le fils -aîné de Dion, jeune homme qui venait d’at- 
teindre la puberté. 

Blessé ainsi dans tous les points les plus sensibles, Diôn 
conçut avec une résolution passionnée le dessein de se ven- 
ger de Denys, et d'affranchir Syracuse du despotisme peur 
lui rendre la liberté (360 av. J.-C.). Pendant la plus grande 
partie de son exil, il avait résidé à Athènes, dans la maison 
de son ami Kallippos, jouissant de la société de Speusippos et 
des autres philosophes de l’Académie, et de l'enseignement 
de Platon lui-mème, à son retour de Syracuse. Ayant de 
l’argent en abondance, et rigide quant à ses besoins person- 
nels, il était en état de se livrer largement à son esprit 
libéral à l'égard de maintes personnes, et entre autres à 
l’égard de Platon , qu’il aida dans la dépense d’une repré- 
sentation chorique à Athènes (2). Diôn visita aussi Sparte et 
diverses autres cités, jouissant d’une haute réputation et 
faisant lui-même honneur partout, fait que n’ignorait pas 


(1) Plutarque, Dion, c. 21 ; Corné- 
lius Népos, Dion, c. 4. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 17. Athénée, 
XI, p. 508. Plut on parait avoir reçu, 
quanti il était à Athèues, un secours 
pécuniaire que Denys lui envoya de 
Syracuse, pour des dépenses du même 
genre, aussi bien quo pour fournir une 


dot à certaines nièces pauvres. Diôn et 
Denys l’avaient aidé tous deux (Pla- 
ton, Kpist. XIII, p. 361). 

Un auteur, nommé Onétor, affirmait 
que Denys avait donné à Platon la 
somme prodigieuse do quatre-viugts 
talents, histoire évidemment exagérée 
(Diogène Laërce, III, 9). 
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Denys et qui ne faisait qu'aggraver son mécontentement. 
Cependant Diôn conserva longtemps l’espoir que ce mécon- 
tentement se calmerait, et qu'il lui serait permis de retour- 
ner à Syracuse dans des termes d’amitié. Et il ne nourrit 
aucun dessein hostile avant que les derniers actes relatifs à 
ses biens et à son épouse eussent à la fois enlevé tout espoir 
et éveillé le sentiment de la vengeance (1). Il se mit donc à 
dresser un plan pour attaquer Denys et affranchir Syracuse 
par les armes, en invoquant l'appui de Platon, qui donna 
son approbation , non toutefois sans de tristes réserves. Il 
dit à son ami qu'il avait actuellement soixante-dix ans, — 
que , bien qu'il admit les justes griefs de Diôn et la mau- 
vaise conduite de Denys, un conflit armé répugnait néan- 
moins à ses sentiments et qu’il ne pouvait en rien augurer 
d’heureux, — qu’il avait travaillé longtemps en vain à ré- 
concilier les deux parents exaspérés, et qu’il ne pouvait 
rien faire actuellement pour une fin opposée (2). 

Mais bien que Platon se montrât tiède, ses amis et ses 
disciples de l’Académie sympathisèrent sincèrement avec 
Diôn. Speusippos, en particulier, l’ami intime et le parent 
de Platon, qui l’avait accompagné â Syracuse, avait com- 
muniqué beaucoup avec la population de la cité, et fit des 
rapports encourageants de sa disposition à aider Diôn, 
même s’il venait avec des forces peu considérables pour atta- 
quer Denys. Kallippos, avec Eudèmos (l’ami d’Aristote), 
Timonidès et Mil tas, — tous trois membres de la société de 
l’Académie , et le dernier prophète en outre , — lui prêta 
de l’aide et s'embarqua dans son entreprise. Il y avait un 
corps nombreux d’exilés de Syracuse qui n'étaient pas 
moins de mille en tout. Diôn se mit en relation avec la plu- 


(1) Platon, Epist. VII, p. 350 F. 

(2) Platon, Epist. VII, p. 350. Tel 
e»t le récit que fait Platon après la 
mort de Diôn , quand les affaires 
avaient pris une tournure désastreuse, 
au sujet de la mesure de son interven- 
tion dans l’entreprise. Mais Denys 
supposait qu’il avait été plus décidé 


dans l’appui qu’il prêtait à l’expédition, 
et une lettre de Platon adressée à De- 
nys lui-même, apràs la victoire de ce 
dernier à Syracuse , semble appuyer 
cette supposition. • 

Cf. Epist. III, p. 315 E; IV, p. 
320 A. 
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part d’entre eux et leur demanda leur concours. En même 
temps , il soudoya des soldats mercenaires par petites 
troupes, en tenant ses mesures aussi secrètes qu’il put (1). 
Alkimenès, l’un des principaux Achæens du Péloponèse, 
embrassa la cause avec chaleur (probablement par sympa- 
thie pour la colonie achæenne de Krotôn , alors sous la dé- 
pendance de Denys), et il y ajouta beaucoup de dignité par 
son nom et sa présence. On réunit une quantité considérable 
d’armes de réserve de tout genre , afin d’en fournir à de 
nouveaux partisans non armés en arrivant en Sicile. Dion 
se trouva avec tous ces secours dans l’ile de Zakynthos, un 
peu après le solstice d’été de 357 avant J.-C.; il y* comptait 
huit cents soldats d’expérience et de bravoure éprouvées, 
qui avaient reçu l’ordre de s’y rendre sans bruit et en petites 
troupes , sans savoir où ils allaient. On prépara une petite 
escadre de cinq bâtiments marchands seulement, dont deux 
étaient des navires à trente rames, avec des vivres en quan- 
tité suffisante pour le passage direct par mer de Zakynthos 
à Syracuse, vu que le passage ordinaire, par Korkyra et le 
long du golfe de Tarente, était impraticable, en face de la 
puissance maritime de Denys (2). 

Telles étaient les forces méprisables avec lesquelles Diôn 
osait attaquer le plus grand de tous les potentats grecs dans 
sa forteresse et dans son lie (357 av. J.-C.). A ce moment, 
Denys avait régné en despote à Syracuse, entre dix et onze 
ans. Tout inférieur qu'il fût personnellement à son père, il 
ne semble pas que la puissance syracusaine eût encore con- 
sidérablement décliné entre ses mains. Nous savons peu de 
chose quant aux faits politiques de son règne; mais Philis- 
tos, plein d’expérience, son conseiller et son officier prin- 
cipal , paraît avoir maintenu la partie la plus considérable 
des grandes ressources léguées par Denys l’Ancien. Aussi 
la différence de force entre l’agresseur et la personne 
attaquée était-elle complètement excessive. Dans le fait, 


(1) Plutarque, Diôn, c. 22. End?- ceron. Tusculanæ, Disp. I, 25 , 53). 

tnos fut tué plus tard dans un des (2) Plutarque, DiOn, c. 23-25. 
combats à Syracuse (Aristote ap. Ci- 
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pour Diôn personnellement , cette inégalité était une chose 
indifférente. Pour un homme d’un caractère aussi ardent, si 
grands étaient l’héroïsme et la sublimité de l’entreprise, — 
qui combinait la délivrance de son pays qu’il arracherait 
au joug d’un tyran avec la vengeance d’injures grossières 
faites à lui-même , — qu’il se contentait de pouvoir débar- 
quer en Sicile avec n’importe quelles forces , considérant 
comme assez glorieux de périr pour une pareille cause (1). 
Tel est le langage expressif de Diôn , que nous transmet 
Aristote, qui (étant à ce moment au nombre des disciples 
de Platon) peut probablement l’avoir entendu de ses pro- 
pres oreilles. Quant à des spectateurs impartiaux tels que 
Démosthène , ils considéraient la tentative comme déses- 
pérée (2). 

Mais les hommes intelligents de l’Académie qui accom- 
pagnaient Diôn n’auraient pas sacrifié leur vie en vue d'un 
glorieux martyre, et ni eux ni lui n’ignoraient qu’il existait 
des circonstances , non frappantes pour l’œil du spectateur 
ordinaire, qui diminuaient considérablement la grande sécu- 
rité apparente de Denys. 

D’abord, ily avait le mécontentement prononcé et presque 
unanime du peuple de Syracuse. Bien que toute manifesta- 
tation publique lui fût interdite, il avait été fortement agité 
par le proj et primitif que Diôn avait formé, d’accorder la liberté 
à la cité, — par les inclinations de Denys lui-même vers la 
même fin, malheureusement si vite éteintes, — par le lan- 
gage hypocrite de Denys , par la haute position de l’épouse 
et de la sœur de Diôn, et par la seconde visite de Platon, 
circonstances qui toutes favorisaient l’espérance que Diôn 
pourrait être amicalement rappelé. Enfin, cette chance dis- 
parut quand ses biens furent confisqués et que son épouse fut 
donnée à un autre mari. Mais comme son caractère éner- 
nique était très-connu, les Syracusains espéraient actuel- 


(1) Aristote, Politic. V,8, 17. 

(2) V. Oratio adverses Lcptinem, 
s. 179, p. 506; discours prononcé en- 
viron deux années plus tard , peu 


de’ temps après la victoire de Diôn. 

Cf. Diodord, XVI, 9; Plutarque, 
Timoleôn, o. 2. 
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lement avec confiance, et désiraient ardemment son retour 
par la force, afin qu’il les aidât à renverser un despote qui 
était à la fois son ennemi et le leur. Speusippos, qui avait 
accompagné Platon à Syracuse, et qui s’y était beaucoup 
mêlé au peuple, rapporta des témoignages décisifs de la 
désaffection de ce dernier à l’égard de Denys, et de son désir 
ardent d'être secouru par les mains de Diôn. Il suffirait 
(disaient les Syracusains) que même il vint seul ; ils afflue- 
raient autour de lui et l’armeraient immédiatement d’une 
force assez grande (1). 

Il y eut sans doute beaucoup d’autres messages de teneur 
semblable envoyés dans le Péloponèse; et un certain exilé 
syracusain, Hèrakleidès, fut par lui-même une force consi- 
dérable. Bien qu’ami de Diôn (2), il avait continué d’être, 
dans un poste élevé, au service de Denys jusqu’à la seconde 
visite de Platon. A cette époque, il fut disgracié et obligé 
de sauver ses jours par la fuite , à cause d’une mutinerie 
parmi les troupes mercenaires, ou plutôt des soldats vété- 
rans parmi elles, dont Denys avait réduit la solde. Les 
hommes soumis à cette réduction se levèrent en armes et 
demandèrent la continuation de l’ancienne solde ; et quand 
Denys ferma les portes de l'akropolis, en refusant d’écou- 
ter leurs réclamations, ils entonnèrent le furieux pæan ou 
cri de guerre barbare , et se précipitèrent pour escalader 
les murs (3). Terribles furent les voix de ces Gaulois, de ces 
Ibériens et de ces Campaniens pour les oreilles de Platon, 
qui se savait l’objet de leur haine et qui se trouvait alors 
dans le jardin de l’akropolis. Mais Denys, non moins terri- 
fié que Platon , apaisa la mutinerie en accordant tout ce qui 
était demandé, et même plus. Le blâme de cette mésaven- 
ture fut jeté sur Hèrakleidès, à l’égard duquel Denys se 
conduisit avec un mélange d'injustice et de perfidie, — selon 


(1) Plutarque, DiOn, c. 22. Speusip- 
pos, d'Athènes, correspondait et avee 
Diôn et avec Denys à Syracuse; du 
moins il y avait entre eux une corres- 
pondance, lue comme véritable par 
Diogène La ère e (IV, 1,2, 5). 


(2) Platon, Epist. III, p. 318 C. 

(3J Platon, Epist. VII, p. 348 B. 01 
5’ ÉçépovTO eOOù; rrpè; xà TEtjnr;, rat«T>và 
riva àvafioTjfjavxe; pdtpôapov xat îto>s- 
pLixov * ircptSsr,; AiovCtrio; ysvo- 

p£vo;, etc. 
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le jugement de Platon et de tous ceux qui l’entouraient (1). 
Comme exilé, Hèrakleidès apporta alors à Diûn la nouvelle 
que Denys ne pouvait pas môme compter sur les troupes 
mercenaires qu'il traitait avec une parcimonie d’autant plus 
révoltante qu’elles la comparaient avec la munificence de 
son père (2). L’officier banni était impatient de concourir 
à renverser le despotisme à Syracuse. Mais il attendit pour 
équiper une escadre de trirèmes, et ne fut pas prêt aussi 
vite que üiôn, peut-être avec intention, vu que la jalousie 
entre ces deux personnages ne tarda pas i éclater (3). 

Le caractère et les habitudes de Denys étaient pour lui 
une seconde source de faiblesse. L’énergie supérieure du 
père, loin d’ètre utile au fils, avait été combinée avec* une 
jalousie qui le tenait avec intention dans l'abaissement et 
entravait son développement. Il avait toujours été d'un 
esprit faible et mesquin, dépourvu de courage ou de pré- 
voyance, et impropre à une position telle que celle que son 
père avait acquise et conservée. Son incapacité personnelle 
était reconnue par tous, et elle se serait probablement ma- 
nifestée d’une manière plus visible, s’il n’eût trouvé un mi- 
nistre aussi habile et aussi dévoué à la dynastie que 
Philistos. Mais, outre cette incapacité notoire, il avait ré- 
cemment contracté des habitudes qui inspiraient du mépris 
à tout le monde autour de lui. Il était perpétuellement ivre 
et plongé dans la débauche. Renverser un pareil chef, bien 
qu’il fût entouré de soldats, de murailles et de vaisseaux 
armés, ne paraissait pas à Diûn et à ses amis de confiance 
une entreprise impraticable (4). 

Néanmoins ces causes de faiblesse n’étaient connues que 
des observateurs de son entourage, tandis que les grandes 
forces militaires de Syracuse frappaient les yeux de tout le 
monde. Quand on apprit pour la première fois aux soldats 


(1) Platon, Epist. W, p. 318; VU, 
p. 318, 349. 

(2) Platon, Epist. VII, p. 348 A... 
’Emytifriaev èlrfoptsboTtpou; zoisïv 

xi toü jeaTpdc t9»j, etc. 

(3) Plut. Diôn,c. 32; Diod. XVI, 6-1 6. 


(4) Aristote, Politic. V, 8, 14; Plu- 
tarque, Diôn, c. 7. Il a dû probable- 
ment prendre ces habitudes depuis le 
second départ de Platon, qui ne les 
mentionne pas dans ses lettres. 
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réunis par Diôn à Zakynthos qu'ils étaient destinés à tra- 
verser la mer pour aller donner droit contre Syracuse, ils 
reculèrent devant la proposition comme devant un acte de 
folie. Ils se plaignirent de leurs chefs pour ne pas leur avoir 
dit à l’avance ce qu’ils projetaient; précisément comme les 
dix mille Grecs de l’armée de Cyrus, en arrivant à Tarsos, 
se plaignirent de Klearchos, qui ne leur avait pas fait con- 
naître qu’ils marchaient contre le Grand Roi. Il fallut toute 
l’éloquence de Diôn, avec son âge avancé (1), sa noble pré- 
sence et la quantité de vaisselle d’or et d’argent qu’il avait 
en sa possession, pour éloigner leurs appréhensions. Ce qui 
prouve combien ces appréhensions étaient répandues, c’est 
que,* sur mille exilés syracusains, il n’y en eut que vingt- 
cinq ou trente qui osèrent se joindre à lui (2). 

Après avoir offert un sacrifice magnifique à Apollon, et 
un ample banquet aux soldats dans le stade à Zakynthos, 
Diôn donna l’ordre de l'embarquement pour le lendemain 
matin (357 av. J.-C.). Cette nuit môme il y eut une éclipse 
de lune. Nous avons déjà vu quelles désastreuses consé- 
quences amena la venue de ce même phénomène cinquante- 
six années auparavant, quand Nikias était sur le point 
d’emmener la flotte athénienne défaite hors du port de Sy- 
racuse (3). Au milieu des craintes actuelles de la troupe de 
Diôn, l'éclipse aurait bien pu l’engager à renoncer à l’entre- 
prise, et il en eût été probablement ainsi sous un général 
tel que Nikias. Mais Diôn avait étudié l’astronomie, et ce 
qui n’avait pas moins d’importance, Miltas, le prophète de 
l’expédition, outre son don de prophétie, avait reçu des 
leçons dans l’Académie également. Quand les soldats effrayés 
demandèrent quelle résolution nouvelle devait être adoptée 
par suite d’un signe si grave envoyé par les dieux, Miltas se 
leva et leur certifia qu’ils s’étaient trompés sur le sens de ce 
signe, qui leur promettait une heureuse fortune et la vic- 
toire. Par l’éclipse de lune, les dieux donnaient à entendre 


(1) Plutarque, Diôn, c. 23. ’Avr.p (3) Thucyd. VII, 50. Voir tome X, 

irapr.xiiaxwç tjSti, eto. ch. 5 de cette Histoire. 

(2) Plut. Diôn, c. 22; Diod. XVI, 10. 
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que quelque chose de très-brillant était sur le point de s'obs- 
curcir : or il n’y avait rien en Grèce d’aussi brillant que le 
despotisme de Denys à Syracuse ; c’était Denys qui était 
près de souffrir une éclipse qui serait amenée par la victoire 
de Diôn (1). Rassurés par ces paroles consolantes, les soldats 
s’embarquèrent. Ils eurent tout lieu d’abord de croire que la 
faveur des dieux veillait sur eux ; car une brise étésienne, 
douce et constante, les porta à travers la Méditerranée sans 
accident ni souffrance, en douze jours, de Zakynthos au cap 
Pacliynos, l’extrémité sud-est de la Sicile et le point le plus 
rapproché de Syracuse. Le pilote Protos, qui avait dirigé la 
course assez exactement pour toucher le cap, recommanda 
avec instance un débarquement immédiat, sans qu’on allât 
plus loin le long de la côte sud-ouest de l’ile; vu que le 
temps orageux commençait, qui pourrait empêcher la flotte 
de rester près du rivage. Mais Diôn eut peur de débarquer 
si près des forces principales de l’ennemi. Conséquemment 
l’escadre continua sa marche en avant; mais elle fut rejetée 
par un vent violent de la Sicile vers la côte d’Afrique, en 
échappant de bien près à un naufrage. Ce 11 e fut pas sans 
beaucoup de peines et de dangers qu’elle revint en Sicile, 
après cinq jours ; et elle toucha l’ile à Hèrakleia Minoa à 
l’ouest d'Agrigente, dans le pays soumis à Carthage. Le 
gouverneur carthaginois de Minoa, Synalos (peut-être un 
Grec au service de Carthage), connaissait personnellement 
Diôn, qu’il reçut avec toute la bienveillance possible, bien 
qu'il ne sût pas à l'avance son arrivée et qu’il s'opposât 
d’abord à son débarquement par ignorance. 

Ce fut ainsi que Diôn, après dix années d’exil, se trouva 
une fois de plus sur le sol sicilien (357 av. J.-C.). Les pré- 
dictions favorables de Miltas s’étaient complètement réali- 
sées. Mais ce prophète lui-même aurait pu difficilement être 
préparé aux étonnantes nouvelles qu’on apprit alors, et qui 
assuraient le succès de l’expédition. Denys avait récemment 
fait voile de Syracuse pour l’Italie, avec une flotte de quatre- 


(1) Plutarque, Diûn, c. 24. 
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vingts trirèmes (1). Nous ne pouvons reconnaître ce qui l'en- 
gagea à commettre une faute si capitale; car Philistos était 
déjà avec une flotte dans le golfe de Tarente, à l'affût, pour 
intercepter Diôn, supposant que la flotte d'invasion ferait 
naturellement voile le long de la côte d’Italie jusqu’à Syra- 
cuse, suivant l'usage presque universel à cette époque (2). 
Philistos ne commit pas la môme faute qu'avait faite Nikias 
par rapport à Gylippos (3), — celle de mépriser Diôn à cause 
de l'exiguïté de ses forces. Il veilla dans les eaux ordi- 
naires, et ne fut désappointé que parce que Diôn, osant 
tenter une course hardie et directe contre l'usage, fut 
grandement favorisé par le vent et le temps. Mais tandis 
que Philistos surveillait la côte d’Italie, il était naturel que 
Denys lui-mème restât de garde à Syracuse avec le gros de 
ses forces. Le despote connaissait parfaitement le mécon- 
tentement qui régnait dans la ville, et les espérances que 
faisait naître le projet de Diôn, qui en général était bien 
connu, bien que personne ne pût dire comment ni à quel 
moment on pouvait attendre le libérateur. Plus soupçon- 
neux alors que jamais, il avait fait rechercher de nouveau 
les armes dans la cité et enlever toutes celles qu’il avait 
pu trouver (4). Nous pouvons être sûrs aussi que son régi- 
ment d’espions habituels était sur le qui-vive plus que 
jamais, et qu’une rigueur inaccoutumée était l’ordre du 
jour. Cependant, à ce moment critique, il jugea convenable 
de quitter Syracuse avec une portion très-considérable de 
ses forces, en laissant le commandement à Timokratôs, mari 
de la dernière femme de Diôn; et c’est dans ce même mo- 
ment critique que Diôn arriva à Minoa. 

Rien ne put surpasser la joie des soldats de Diôn quand ils 
apprirent le départ de Denys, qui laissait Syracuse ouverte 
et facile à aborder. Impatients de profiter de l’instant favo- 
rable, ils demandèrent à leur chef à y marcher sans délai, 
repoussant même cette mesure de repos qu’il recommandait 


(1) Plutarque, Diôn, c. 26; Diodore, (3) Thueyd. VI, 104. 

XVI, 10, 11. (4) Diodore, XVI, 10. 

(2) Plutarque, DiSn, c. 25. 
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après les fatigues du voyage. Eu conséquence, Diôn, après 
un court rafraîchissement fourni par Synalos, — chez qui il 
déposa ses armes de réserve, qui devaient lui être trans- 
mises quand il les demanderait, — poussa sa marche vers 
Syracuse. En entrant dans le territoire agrigentin, il fut 
rejoint par deux cents cavaliers près d’Eknomon (1). Un peu 
plus loin, quand il traversa Gela et Kamarina, un grand 
nombre d'habitants de ces villes, en même temps que 
quelques Sikanes et Sikels voisins, grossirent sa troupe. En 
dernier lieu, quand il approcha de la frontière svracusaine, 
la population rurale, dans une proportion considérable, vint 
également à lui, bien que sans armes, ce qui portait à en- 
viron cinq mille hommes les renforts qui le rejoignirent (2). 
Après avoir armé ses volontaires du mieux qu’il put, Diôn 
continua sa marche jusqu'à Akræ, où il fit une courte halte 
du soir. De là, recevant de bonnes nouvelles de Syracuse, 
il recommença sa marche pendant la seconde moitié de la 
nuit, la précipitant jusqu’au passage du fleuve Anapos, qu’il 
eut l’heureuse chance d’occuper sans opposition avant 
l’aurore. 

Diôn n’était plus alors qu’à un mille et quart (= 2 kilom.) 
des murs de Syracuse. Le soleil levant découvrit son armée 
aux regards de la population syracusaine, qui sans doute le 
guettait avec impatience. On le vit offrir un sacrifice au 
fleuve Anapos, et adresser une prière solennelle au dieu 
Hèlios, qui se montrait précisément alors au dessus de l’ho- 
rizon. Il portait la couronne qu’avaient habituellement ceux 
qui faisaient un sacrifice; tandis que ses soldats, animés par 
l’encouragement confiant des prophètes, avaient pris égale- 
ment des couronnes (3). Fiers et remplis d’enthousiasme, 


(1) Plutarque, Pion, c. 26, 27; Dio- 
dorc, XVI, 9. 

(2) Plutarque (Pion, c. 27'j porte le 
nombre de ceux qui te joignirent à 
lui à environ cinq mille hommes, ce 
qui est très-croyable. Diodore donne le 
cl.iffre exagéré de vingt mille hommes 
(XVI, 9). 

T. XVI 


13) Plutarque, Piôn, c. 27. Ces dé- 
tails pittoresques au sujet de lu marche 
de Pion tout d’autant plus digne s d’at- 
tention, que Plutarque avait sous les 
yeux la narration de Timon ides, com- 
pagnon de Dion et actuellement engagé 
dans l’expédition. Timonidds écrivit à 
Speusippos, à Athènes, un récit de ce 

13 
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ils passèrent l’Anapos (vraisemblablement au pont qui faisait 
partie de la voie Hélorine), s’avancèrent au pas de course à 
travers la plaine basse qui séparait la falaise méridionale 
d’Epipolæ du Grand Port, et approchèrent dos portes du 
quartier de Syracuse appelé Neapolis, — les portes Témé- 
nitides, près de la chapelle d’Apollon Temenitês (1). Diôn 
était ;\ leur tète, revêtu d’une armure resplendissante, ayant 
auprès de lui une garde du corps composée de cent de ses 
Péloponésiens. Son frère Megaklès était d'un côté de lui, 
son ami l'Athénien Kallippos de l'autre; tous trois, et une 
proportion considérable des soldats également, ayant la 
tète encore ornée de leurs couronnes du sacrifice, comme 
s’ils marchaient dans une joyeuse procession de fête, avec 
la victoire déjà assurée (2). 

Jusqu'alors Diôn n’avait pas rencontré la moindre ré- 
sistance. Timokratès (laissé à Syracuse avec l’immense 
armée mercenaire comme représentant Denys), tout en expé- 
diant un exprès pour instruire ce prince, garda son empire 
suprême sur les deux positions militaires ou cornes de la 
cité : l'ile d’Ortygia à une extrémité, et Epipolæ avec En- 
ryalos à l’autre. Il a déjà été dit qu’Epipolaj était ur.e pente 
triangulaire, avec des murs bordant la falaise septentrio- 
nale et la méridionale, et formant un angle sur le sommet 
occidental, ou se trouvait la forteresse d'Euryalos. Entre 


qui s’était pussé, sans douto pour en 
instruire Platon et leurs amis de l'A- 
cadémie (Plutarque, Diôn, c. 31-35). 

Diogène J,a« : reo mentionne aussi une 
personne nommée Simwittl*, qui écri- 
vit à îqwmsippos, ?a; Î'tt opta; £v xi; 
xaTXTSTayet -.x; itpd&i; Aûovo; iz y ai 
Btcevo; (IV, 1, 5). Il se peut que Simo- 
niih's soit une erreur de. nom pour Ti- 
mon itlf jt . 

Arrien, l'auteur du l’Anubasis d*A- ’ 
lexundre. avait composé des récits dos 
exploits et de Diôn **t de Tiraoleùn. 
Par mal heur ils n’ont pas été conser- 
vés; dans le fait, Photins Ini-mémo 
semble ne les avoir jamais vus (Pho- 
tius, Codex, 92). m 


(1) Plutarque, Diôn, c. 29. ’Etrit 
ô’ ei<7?,).0sv ô A iiuv xxtx ri; NDwiiSa; 
7tô)a;, etc. 

La plupart des meilleurs critiques 
s'accordent fi croire que la leçon de- 
vrait être ta; TepcvtTiôa; itû>a;. La 
statue et le terrain sacré d’Apollon 
Teinenitês étaient le trait le plus re- 
marquable danse tte portion de Syra- 
cuse, et devaieut naturellement être 
choisis pour donner un nom aux 
portes. On ne peut assigner de sens a 
la locution Mrv'.uÇx;. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 27, 28, 29. 
Piodore (XVI, 10) mentionne aussi le 
fait frappant des couronnes portées 
par cette armée qui approchait. 
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Ortygia et Epipolæ s’étendaient les quartiers populeux de 
Syracuse, où résidait la grande masse des citoyens. Comme 
la désaffection des Syracusains était bien connue, Timo- 
kratès jugea dangereux de sortir de la cité et d’aller à la 
rencontre de Diôn sur la route, par crainte d’une révolte à 
l’intérieur. Mais peut-être aurait-il occupé le pont impor- 
tant de l’Anapos, si un rapport ne lui était parvenu lui appre- 
nant que Diôn dirigeait son attaque d’abord contre Leon- 
tini. Un grand nombre de mercenaires campaniens sous le 
commandement de Timokratès, qui avaient des biens à 
Leontini, quittèrent immédiatement Epipolæ pour s'y rendre 
et les défendre (1). Cette rumeur — fausse, et peut-être 
répandue avec intention par les envahisseurs, — non seule- 
ment éloigna une grande partie de la garnison en l'entraî- 
nant ailleurs, mais encore égara Timokratès ; si bien que 
Diôn put faire sa marche de nuit, arriver à l’Anapos, et le 
trouver inoccupé. 

Il fut trop tard pour Timokratès do résister, quand le 
soleil levant eut une fois montré l’armée de Diôn franchis- 
sant l’Anapos. L’effet produit sur les Syracusains dans les 
quartiers populeux fut électrique. Ils «e levèrent comme un 
seul homme pour accueillir leur libérateur et renverser la 
dynastie qui avait pesé sur leurs têtes pendant quarante- 
huit ans. Ceux des mercenaires de Denys qui étaient dans 
ces portions centrales de la cité furent forcés de chercher 
un asile dans Epipolæ., tandis que sa police et ses espions 
furent poursuivis et saisis pour subir tout ce qu’une ven- 
geance populaire a de terrible (2). Loin de pouvoir s’avancer 
contre Diôn, Timokratès ne put pas même contenir l’insur- 
rection intérieure. Il fut tellement intimidé par les rapports 
de sa police terrifiée et par l’explosion violente et unanime 
de colère parmi un peuple que chaque partisan de Denys 
s’était accoutumé considérer comme un troupeau d’es- 
claves désarmés, — qu’il ne se crut pas en sûreté même dans 
Epipolæ. Mais il ne put trouver le moyen de se rendre à 


(1) Plutarque, Dion, c. 27. 


(2} Plutarque, I>c Ourios. p. 523 A. 
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Ortygia, vu que la cité intermédiaire était au pouvoir de ses 
ennemis, tandis que Diôn et ses troupes traversaient la plaine 
basse entre Epipolæ et le Grand Port. Il ne lui restait donc 
qu’à évacuer Syracuse complètement et s’enfuir d’Epipolæ 
soit par le côté septentrional soit par l'occidental. Pour 
justifier cette fuite précipitée, il sema les rapports les plus 
effrayants relativement à l’armée de I)iôn, et contribua à 
paralyser encore plus les partisans découragés de Denys (1). 

Déjà Diôn était arrivé à la porte Téménitide, où les prin- 
cipaux citoyens, couverts de leurs plus beaux vêtements, 
et la multitude, poussant des acclamations bruyantes et 
joyeuses, étaient assemblés pour le recevoir. S'arrêtant à la 
porte, il ordonna à son trompette de sonner, et il demanda 
du silence, ensuite il déclara formellement que lui et son 
frère Megaklès étaient venus dans le dessein de renverser le 
despotisme de Denys, et de donner la liberté tant aux.Syra- 
cusains qu'aux autres Grecs siciliens. Les acclamations re- 
doublèrent à mesure que lui et ses soldats pénétrèrent dans 
la cité, d'abord par Neapolis, ensuite par la pente qui menait 
à Achradina. dont la rue principale (large, continue et 
droite, ce qui était rare dans une ville grecque) (2), était 
décorée comme en un jour de fête, avec des victimes prêtes 
à être sacrifiées aux dieux, des tables, et des bols de vin 
tout préparés pour des réjouissances. A mesure que Diôn 
avançait à la tète de ses soldats par un chemin formé au 
milieu de cette foule, de chaque côté de la haie on lui jetait 
des couronnes comme à un vainqueur olympique, et on lui 
adressait des prières de reconnaissance comme s'il eût été 
un dieu (3). Chaque maison était le théâtre d'une joie 
bruyante, à laquelle prenaient également part hommes et 


(1) Plutarque, Diôn, c 28; Diodore, 
XVI, 10. 

(2) Cicéron, in Verr. IV, 53. • Al- 
téra autem est urbs Syracusis, cui no- 
men Acradina est : in qufl forum 
maximum, pulcherrima' portions, orna- 
tissimum prytaueum , ainplissima est 
curia , tcnipliunque egregiura Jovis 


Olympii : cn'toræquo urbis partes , 
unà totft viâ perpétua, multisque trans- 
vensis divisa?, privât is ædificiis conti- 
nentur. • 

(3) Plutarque, Diôn, c. 29; Diodorc, 
XVI, 11. Cf. les manifestations des 
habitants de SkionG h l’égard de lirasi- 
das (Thucyd. IV, 121). 
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femmes, citoyens et esclaves ; explosion de sentiments long- 
temps comprimés et délivrés de l’ancien despotisme avec sa 
police inquisitoriale et sa garnison. 

Ce n 'était pas encore le moment pour DiOn de céder à ces 
mouvements agréables mais passifs. Après avoir donné du 
courage à ses soldats aussi bien qu’aux citoyens par sa pro- 
cession triomphale dans Achradina, il descendit sur le ter- 
rain uni en face d'Ortygia. Cette forteresse était encore 
occupée par la garnison de Denys, qu’il défia ainsi de s’avan- 
cer et de combattre. Mais la fuite de Timokratès l’avait 
laissée sans ordres, tandis que la démonstration imposante 
et le soulèvement unanime du peuple d’ Achradina, — qu’elle 
avait dû voir en partie de ses murailles, et apprendre en 
partie d'espions et de partisans fugitifs, — la frappaient de 
découragement et de terreur ; de sorte qu’elle n'était pas en 
disposition de quitter l'abri de ses fortifications. Sa répu- 
gnance à combattre fut saluée comme un aveu d’infériorité 
par les citoyens insurgés, auxquels Dion parla alors comme 
à une assemblée d’hommes libres. Tout près, en face de 
l'akropolis avec ses Pentapyla ou cinq portes, se trouvait un 
cadran solaire haut et magnifique, élevé par Denys l’Ancien. 
Montant sur le sommet de cet édifice, et ayant les fortifica- 
tions du despote d’un côté et Achradina libre de l'autre, 
Diôn adressa (1) aux Syracusains qui l’entouraient une 


(1) Plutarque, Diôn, c. 29; Diodore, 

XVI, 10, 11. La description que fuit 
Plutarque de la position de ce cudrun 

solaire est distincte, et la harangue que 

Diôn prononça , pendant qu’il était 
monté sur l'édifice, est un fait frap- 
pant : ’Hv ô’ ûrô TyjvàxpoTtoXiv 
xai xà TrsvTânvXa, Atovu^tov xxta- 
<nuv aoravto;, f.XiOTpÔTttov xataçxvè; xai 
0«{/r,>ôv. ’fcrel to'jtw repoefià; tÔYîprjyô- 
p7}?c, xai 7raf.ciif(xr ( oe toù; iroXtraç av- 
TÉy£<T9at ri 1 * * * 5 ,; eXeuOspia;. 

Le cadran solaire était ainsi sous 
rakropolis, c’est-à dire dans lo terrain 
bas, immédiatement contigu à Orty- 
gia, près de l’endroit où Denys l’An- 
cien est dit avoir placé ses vastes por- 


tiques et son marché (Diodore, XIV, 7), 
et où Denys le Jeune érigea le monu- 
ment funèbre en l’honneur de son 
père (XV, 74). Afin d’arriver au ca- 
dran solaire, Diôn a dû descendre do la 
hauteur d’Achradiua. Or, Plutarque 
mentionne que Diôn monta par Acbra- 
ditia (àvrjet ôtx tr,; ’Ay^aÔivf,;). 11 est 
évident qu’il a dû redescendre d’Achra- 
dina, bien quo Plutarque ne le men- 
tionne pas spécialement. Et s’il amena 
ses hommes tout près des murs de la 
garnison do l’ennemi, ce ne peut guère 
avoir été pour une autre raison que 
pour celle que j’ai assignée dans le 
texte. 

Plutarque indique les localités sépa- 
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harangue animée, dans laquelle il les exhorta à faire d'éner- 
giques efforts pour défendre leurs libertés et leurs droits 
nouvellement acquis, et les inviva à choisir des généraux, 
pour les commander, afin d’accomplir l'expulsion totale de 
la garnison de Denys. Les Syracusains, avec des acclama- 
tions unanimes, nommèrent Diôn et son frère Megaklès gé- 
néraux avec de pleins pouvoirs. Mais les deux frères deman- 
dèrent instamment que des collègues fussent élus avec eux. 
En conséquence, vingt autres personnes furent choisies en 
plus, dix d’entre elles étant de cette petite troupe d’exilés 
syracusains qui avait rejoint à Zakynthos. 

Telle fut i'entrée de Diôn à Syracuse, trois jours (1) après 
son débarquement en Sicile ; et tel fut le premier acte pu- 
blic de la liberté svracusaine renouvelée; le premier après 
ce vote fatal qui, quarante-huit années auparavant, avait 
élu Denys l'Ancien général avec de pleins pouvoirs, et placé 
dans ses mains l’épée de l’État, sans prévoir les consé- 
quences. Dans celles de Diôn cette épée fut employée avec 
vigueur contre l’ennemi commun. Il attaqua immédiatement 
Epipolæ; et la consternation de la garnison qu’y avait 
laissée le fugitif Timokratès fut telle quelle lui permit de 
s’en rendre maître ainsi que de la forteresse d’Euryalos, 
qu’un peu de courage et de dévouement aurait pu longtemps 
défendre. Cette acquisition, faite soudainement dans le cou- 
rant du succès d’un côté et du découragement de l’autre, 
fut d’une suprême importance et contribua beaucoup à dé- 
terminer la fin de la lutte. Non-seulement elle réduisit les 
partisans de Denys aux murailles d’Ortygia, mais encore 


rées avec une clarté passable, mais il 
ne donne pas une description claire de 
oute la marche. Ainsi , il dit que 
Diôn, « désirant haranguer le peuple 
lui-même, monta par Achradina : 
IBov)6|aevo; oè xai h } éavxoô TCpooa- 
yopEÛaai tgù; àvOpcÔTrou;, àv^Ei £tà 
rij; Axpa&v?,;), tandis que l’endroit 
d’où Diôn harangua le peuple était 
fous l’akropolis d’Ortygia. 

Diodore est encore moins clair au 


sujet des localités, et il ne dit rien du 
cadran solaire ni de l’endroit exact 
d’où parla Diôn, bien qu’il mentionne 
la marche de celui-ci à travers Achra- 
dina. 

Il semble probable que ce que Plu- 
tarque appelle xà irtvTttTnAi est la 
même chose que cc que Diodore (XV, 
74) indique dans les mots xoû; paoiXi- 
xotî; xaXouuivixi; irj).auç. 

(1) Cornélius Népos, Dion, c. 5. 
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elle permit à Diûn de mettre en liberté beaucoup de prison- 
niers d’Etat (1), qui devinrent des partisans ardents de la 
révolution. Poursuivant son succès, il ue perdit pas de temps 
à prendre des mesures contre Ortygia. Pour la fermer com- 
plètement du côté de la terre, il commença à élever un 
mur de blocus, allant du Grand Port à une extrémité, 
jusqu’à la mer sur le côté oriental du port Lakkios, à 
l’autre (2). En même temps il pourvut les citoyens d’armes 
le mieux qu'il put, en envoyant chercher les armes de 
réserve qu’il avait déposées chez Sjmalos à Minoa. Il ne pa- 
rait pas que la garnison d’Ortygia fit de sortie pour l’em- 
pêcher, de sorte qu’en sept jours, non-seulement il avait 
reçu les armes de Synalos, mais encore il avait achevé 
grossièrement tout le mur transversal de blocus ou la plus 
grande partie (3). 

A la fin de ces sept jours, mais non pas avant (un acci- 
dent l'ayant empêché de recevoir l’exprès qui lui avait été 
envoyé), Denys revint à Ortygia avec sa flotte (4). Dans le 
fait sa position, était changée fatalement. L’ilot était la seule 
portion de la cité qu’il possédât, et il était encore fermé du 
côté de la terre par un mur de blocus presque achevé. Tout 
le reste de la cité était occupé par des ennemis mortels au 
lieu de l’être par des sujets. Leontini également, et proba- 
blement beaucoup de ses autres dépendances hors de Syra- 
cuse, avaient profité de l’occasion pour se révolter (5). 
Même avec la flotte considérable qu’il avait ramenée avec 
lui, Denys ne se jugea pas assez fort pour affronter ses en- 
nemis en rase campagne, mais il eut recours à un strata- 
gème. Il essaya d'abord d’entamer une intrigue secrète avec 


(1) Plutarque, Diôn, c. 29. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 29; Pio- 
dore, XV, 12. Plutarque dit : T7,v 
àxpÔ7ro/.iv àrcsT£t/ v tae. — Diodore spé- 
citic davantage : Tü>v ok lopaxouaitov 
xcrreaxcvxxÔTwv ix fia £t; Oiloor- 
<toev Gcaxetyt»yjiaTa, etc. Ce sont des 
mots importants en ce qu’ils indiquent 
la ligne et les deux extrémités du mur 


transversal de blocus construit par 
Diôn. 

(3) Plutarque, Diôn, c. 29. 

(4) Ce retour de Denys, sept jours 
apres l’arrivée de Diôn, est spécitié et 
par Plutarque et par Diodore (Plutar- 
que, Diôn, c. 26-29 ; Diodore, XVI, 
11 . 

(5) Diodore, XVI, 10. 
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Diôn, qui, toutefois, refusa de recevoir des propositions sé- 
parées, et le pria de les adresser publiquement aux bour- 
geois, citoyens de Syracuse. En conséquence, il envoya des 
ambassadeurs chargés d’offrir aux Syracusains ce qui au- 
jourd’hui serait appelé une constitution. Il ne demandait 
qu’une taxation et un service militaire modérés, soumis à 
leur propre vote d'acquiescement. Mais les Syracusains se 
rirent de cette offre avec mépris, et Diôn. fit en leur nom la 
réponse péremptoire, — qu'aucune proposition de Denvs ne 
pourrait être reçue, qui ne serait pas une entière abdica- 
tion, ajoutant en son nom, que lui-mème, à cause de la pa- 
renté, procurerait â Denys, s’il abdiquait, et la sécurité et 
les autres concessions raisonnables. Denys affecta d'accepter 
ces propositions, et il demanda qu’on lui envoyât des dé- 
putés à Ortygia pour régler les détails. Diôn et les Syracu- 
sains saisirent son offre avec empressement, sans mettre un 
instant sa sincérité en doute. Quelques-uns des Syracusains 
les plus éminents, approuvés par Diôn, furent envoyés à 
Denys comme ambassadeurs. On crut en général avec con- 
fiance que la retraite du despote était actuellement assurée ; 
et les soldats et les citoj'ens employés contre lui, pleins de 
joie et se félicitant mutuellement, finirent par négliger de 
garder le mur transversal de blocus ; beaucoup d’entre eux 
se retirèrent même dans leurs maisons de la cité. 

C’était ce que Denys attendait. S’arrangeant pour pro- 
longer la discussion, de manière â retenir les députés dans 
Ortygia toute la nuit, il ordonna à l’aurore une sortie sou- 
daine de tous ses soldats, qu’il avait stimulés préalablement 
tant par du vin que par d’immenses promesses en cas de 
victoire (1). La sortie fut faite à propos et réussit d’abord 
complètement. Une moitié des soldats de Diôn était campée 
pour garder le mur transversal (l’autre moitié ayant ses 
quartiers dans Achradina), avec une troupe de citoyens 
syracusains. Mais ils étaient si peu préparés a se voir atta- 


(1) Plutarque Diôn, c. 30. 5 E|iï:>.fr 
aa; àxpaTov. Il est rare que nous trou- 
vions ce procédé employé avec des 


soldats dans l'antiquité. Diodore, XVI, 
11, 12. Tô ik'yeOo; twv âTtcrfY^iwv. 
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quer que les assaillants, se précipitant au dehors avec des 
cris et au pas de course, emportèrent le mur à la première 
attaque, tuèrent les sentinelles et se mirent à démolir le 
mur (qui était probablement une construction grossière et 
faite à la hâte), aussi bien qu’â charger les troupes du côté 
extérieur de ce mur. Les Syracusains, surpris et terrifiés, 
s’enfuirent en faisant peu ou point de résistance. Leur fuite 
mit partiellement en désordre les soldats plus fermes de 
Diôn, qui résistèrent bravement, mais sans avoir eu le temps 
de se mettre en ordre de bataille. Jamais Diôn ne se dis- 
tingua plus, tant comme officier que comme soldat. Il fit les 
plus grands efforts pour former les troupes et pour les placer 
en rangs, ce qui était essentiel pour le combat efficace de 
l'hoplite grec. Mais on n’entendait pas ses ordres au milieu 
des cris ou on les négligeait dans la confusion : ses troupes 
perdirent courage, les assaillants gagnèrent du terrain, et 
la journée semblait évidemment tourner contre lui. Voyant 
qu’il n’y avait pas d’autre ressource, il se mit à la tète de 
ses soldats les meilleurs et les plus dévoués, et se jeta, bien 
qu’il fut alors un peu âgé, au plus épais de la mêlée. La lutte 
fut d’autant plus violente qu'elle se livra dan3 un espace 
étroit, entre le nouveau mur de blocus d'un Côté et le mur 
extérieur de Neapolis de l’autre. L’armure et la personne 
de Diôn étant faciles à reconnaître, il était distingué par ses 
ennemis aussi bien que par ses amis, et la bataille autour de 
lui fut au nombre des plus opiniâtres qu’on rencontre dans 
l’histoire grecque (1). Les traits pleuvaient et sur son bou- 
clier et sur son casque, tandis que son bouclier était aussi 
percé par plusieurs lances, dont son corps ne fut garanti 
que par sa cuirasse. A la fin, il fut blessé au bras droit ou à 
la main droite, renversé à terre et daus un danger immi- 


(1) Diodore, XVI, 12. '() os Auov 
àve).îti<r:<«>; itapeo7rovor,(i£vo;, jxstô, twv 
àptrrwv oTpaTtwTwv à;ïr,vTa toi; ro).s* 
(xioi; • xai «TUNaJ/a; | iix r * v » itoXùv 

eitotst çovov £v trcaâup. 5ia*r- 

TTjpÆTly T 75 ; ûtatSt/lOU £( 70 ) [li/T,; OV“ 


or,;, ovvéSpajjLe TC>.r,0o; orpXTtajTàjv si; 
«rrivov tôttov. 

Lo texte ici n’est pas tout it fait clair 
(V. une note deWesseling),mnis nous re- 
cueillons du passage un renseignement 
au sujet de la topographie de Syracuse. 
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nent (l’être fait prisonnier. Mais cette hardiesse de sa part 
stimula tellement le courage de ses propres troupes qu’elles 
le délivrèrent et redoublèrent en même temps d'efforts 
contre l'ennemi. Après avoir nommé Timonidès commandant 
à sa place, Diôn avec sa main blessée monta à cheval, se 
rendit à Achradina , et amena au combat la portion de ses 
troupes qui y était en garnison. Ces hommes, frais et bons 
soldats, rétablirent la bataille. Les Syracusains revinrent 
combattre, tous unirent leurs efforts dans un conflit acharné, 
et les soldats de Denys finirent par être refoulés dans les 
murs d’Ortygia. Les pertes furent sérieuses des deux côtés; 
celles de Denys se montèrent à huit cents hommes, qu’il fit 
tous recueillir sur le champ de bataille (en vertu d'une trêve 
qui lui fut accordée sur sa requête par Diôn) et ensevelir 
avec de magnifiques obsèques, comme moyen de se popula- 
riser auprès des survivants (1). 

Si nous songeons combien l’issue de cette bataille avait 
été douteuse, il semblera évident que, si Timokratès s’était 
maintenu dans EJpipolæ, de manière à permettre à Denys de 
rester maître de ce point aussi bien que d’Ortygia, le succès 
de toute l’entreprise de Diôn dans Syracuse aurait été sérieu- 
sement compromis. 

Grande fut la joie causée dans Syracuse par cette victoire. 
Le peuple syracusain témoigna sa gratitude aux soldats de 
Diôn en votant une couronne d'or de la valeur de cent 
mines, tandis que ces soldats, charmés de la vaillance de 
leur général, lui votèrent une couronne d’or. Diôn se mit 
immédiatement à rétablir le mur transversal endommagé, 
qu’il répara, acheva et fit fortement garder à l'avenir (2). 
Denys n'cssaya plus de s’y opposer par une qttaque armée. 
Mais comme il était encore supérieur sur mer, il transporta 
des hommes à travers le port pour ravager le pays et se 
procurer des provisions, et envoya des vaisseaux pour en 
amener également par mer. Sa supériorité sur mer fut bien- 


jl) l'lutarque, Diôn, c. 30; Piodore, ( 2 ) Diodore, XVI, 13. 
XVI, 13, 13. 
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tôt diminuée par l’arrivée d'Hêrakleidès du Péloponèse (1), 
avec vingt trirèmes, trois navires plus petits et quinze cents 
soldats. Les Syracusains, commençant alors à se montrer 
activement à bord, réunirent des forces navales assez consi- 
dérables. Tous les bassins et tous les quais étaient concentrés 
dans Ortygia et autour de l'ilot, sous la main de Denys, qui 
était maître des forces navales appartenant à la cité. Mais il 
semblerait que les équipages de quelques-uns des vaisseaux 
(qui étaient pour la plupart syracusains indigènes (2), avec 
un mélange d’ Athéniens, animés sans doute de sentiments 
démocratiques) ont dû abandonner le despote pour le peuple, 
en emmenant leurs vaisseaux, puisque nous trouvons bien- 
tôt les Syracusains avec une flotte de soixante trirèmes (3), 
qu’ils n'auraient guère pu acquérir autrement. 

Denys fut peu de temps après renforcé par Philistos, qui 
amena à Ortygia non-seulement sa flotte du golfe de Ta- 
rante, mais encore un régimeut considérable de cavalerie. 
Avec ce régiment et quelques autres troupes en outre, Phi- 
listos entreprit une expédition contre la vile de Leontini 
révoltée. Mais, bien qu’il eût pénétré de nuit dans la ville, 
il fut bientôt chassé par les défenseurs, que secondèrent des 
renforts de Syracuse (4). 

Toutefois, pour maintenir Ortygia approvisionnée, il était 
encore plus indispensable pour Philistos de conserver sa 
supériorité sur mer contre la puissance navale croissante des 
Syracusains, actuellement commandée par Hèrakleidès (5). 


(1) Diodore, XVI, 16. Plutarque dit 
qu’IIêrnkluidês n'amena que onze tri- 
rèmes. Mais le chiffre des forces qu’a- 
vance Diodore (et reproduit dans mon 
texte) parait plus probable. Il est dif- 
ficile d'expliquer autrement le nombre 
du vaisseaux dont on voit bientôt les 
Syracusains en possession. De plus 
cela explique plus facilement la grande 
importance que gagne Hèrakleidès, 
en tant qu’opposé à Dion. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 35. Au sujet 
des marins athéniens dans Ortygia, 


V. un remarquable passage de Platon, 
Epist. VII, p. 350 A. Quand Platon 
était à Syracuse, en danger du côté 
des mercenaires, les marins athéniens 
qui y étaient employés l’avertirent en 
qualité de compatriote. 

(3| Diodore, XVI, 16. 

(4) Diodore, XVI, 16. 

(5) V. un fragment du quarantième 
Livre des Philippica de Théopompe 
(Thcop. fragm. 312, éd. Didot), qui 
semble se rapporter à ce moment. 
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Après plusieurs engagements partiels, il se livra enfin entre 
les deux amiraux une bataille finale, désespérée et décisive. 
Les deux flottes étaient fortes de soixante trirèmes. D'abord 
il parut probable que la victoire resterait à Philistos, brave 
et hardi. Mais bientôt la fortune de la journée tourna contre 
lui. Son vaisseau fut poussé à la côte, et lui-même, avec la 
plus grande partie de sa flotte, accablé par l'ennemi. Pour 
échapper à la captivité, il se frappa d'un poignard. Toute- 
fois, la blessure ne fut pas mortelle, de sorte qu’il tomba 
vivant, ayant alors soixante-dix-huit ans environ , entre les 
mains de ses ennemis, — qui lui enlevèrent tous ses vête- 
ments, l’insultèrent avec brutalité et finirent par lui couper 
la tète, après quoi ils traînèrent son cadavre par la jambe 
dans les rues de Syracuse (1). Quelque révoltant que soit ce 
traitement, nous devons nous rappeler qu’il était moins hor- 
rible que celui que Denys l’Ancien avait infligé au général 
rhégien Phytôn. 

Les dernières espérances de la dynastie de Denys périrent 
avec Philistos, Je plus capable et le plus fidèle de ses servi- 
teurs. 11 avait été acteur dans sa première journée d'usur- 
pation, — son dix-huit brumaire; sa mort, survenue à pro- 
pos, quoique misérable, lui épargna la peine de partager son 
dernier jour d'exil, — sa Sainte-Hélène. 

Même avant la précédente victoire de Diôn, Denys avait 
perdu toute chance de triompher des Syracusains par la 
force. Mais il avait actuellement encore plus perdu par la 
victoire d’Hèrakleidès, à savoir sa supériorité sur mer et 
conséquemment son pouvoir même de se maintenir d'une 
manière permanente dans Ortygia. Le triomphe de Diôn 
semblait assuré, et son ennemi humilié et réduit à rien. 
Mais, bien que désarmé ainsi, Denys était encore formidable 
par les moyens qu’il avait de fomenter des intrigues et des 
dissensions dans Syracuse. Son ancienne antipathie contre 
Diôn devint plus violente que jamais. Obligé de renoncer à 
l'empire lui-même et décidé cependant à ruiner à tout prix 


(1) Diodore, XVI, 16; Plutarque, DiOn, e. 35. 
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Diôn en môme temps que lui, — il mit en jeu un tissu de 
basses manœuvres, en profitant des craintes et des jalousies 
des Syracusains, de la rivalité d'Hèrakleidès, des défauts de 
Diôn, et de ce qui était plus important que tout cela, — de 
la parenté de Diôn avec la dynastie dionysienne. 

Diôn avait déployé un courage dévoué, et il avait mérité 
la reconnaissance signalée des Syracusains. Mais il avait été 
élevé dans le despotisme, dont son père avait été l'un des 
principaux fondateurs; il était attaché par tous les liens de 
parenté à Denys, avec lequel sa sœur, son ancienne femme 
et ses enfants habitaient encore dans l’Àkropolis. Les cir- 
constances donc étaient de nature à suggérer aux Syracu- 
sains la crainte, qui n’était nullement déraisonnable, que 
Diôn n’eùt fait quelque marché secret avecl’Akropoliset que 
les éminents services qu’il venait de rendre ne lui servissent 
seulement de marchepied pour établir un nouveau despo- 
tisme à son profit. Ces soupçons furent fort appuyés par les 
faiblesses de Diôn, qui combinait avec un caractère mâle et 
magnanime des manières si hautaines qu’elles se faisaient 
péniblement sentir môme à ses propres compagnons. Les 
lettres écrites de Syracuse, par des amis, à Platon ou à 
d’autres, à Athènes (peut-être celles de Timonidôs à Speu- 
sippos), peu après la victoire, contenaient beaucoup de 
plaintes relativement à la manière d’ôtre repoussante de 
Diôn, défaut que le philosophe exhortait son ami amen- 
der (1). Tous ceux qu’offensait l’arrogance de Diôn furent 
confirmés d.ans leur soupçon de ses desseins despotiques et 
amenés à chercher un protecteur dans son rival Hôraklei- 
dès. Ce dernier, — jadis général au service de Denys, dont 
la colère l’avait menacé de la mort, à laquelle il n'avait 
échappé que par la fuite, — n’avait pas 'pu ou n’avait pas 
voulu coopérer avec Diôn quand celui-ci partit de Zakyn- 
thos ; mais il avait amené depuis au secours des Syracusains 


(lï Platon, Kpist. IV, p. 321 B. 
... ’EvOyytoO ol xxl on Soxeï; xiulv èv- 
oE£OT£p<o; toO rpO'rr.xovTo; Qepamvn- 
xô; tivst • |xtj ovv yavOxvérw oe on oti 


toO àosoxEtv toÎ; àv0po)7rot; xai tô 
;:pâr teîv i< 7?îv, ^ aOOàoEix ta 
voîxo;. 
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des forces considérables, comprenant plusieurs vaisseaux 
armés. Bien qu'il n’eût pas été présent lors de la première 
entrée dans Syracuse et qu’il ne fût arrivé que quand Orty- 
gia était déjà bloquée. Hèrakleidès était regardé comme 
l’égal de Diûn en talents et en capacité militaire ; tandis que 
sous le rapport de desseins ultérieurs, il avait le prodigieux 
avantage d’être libre de relations avec le despotisme et de 
ne pas inspirer de défiance. De plus, ses manières étaient 
non-seulement populaires, mais, selon Plutarque (1), plus 
que populaires, — il était doux, insidieux et se servait habi- 
lement du langage de l’accusation, pour ruiner des rivaux et 
s'élever lui-même. 

Comme la lutte devait bientôt avoir pour théâtre la mer 
plutôt que la terre, l’équipement d’une flotte devenait indis- 
pensable, de sorte qu’IIèrakleidès, qui avait amené le plus 
grand nombre de trirèmes, gagna naturellement de l’impor- 
tance. Peu après son arrivée, l’assemblée syracusaine rendit, 
un vote à l'effet, de le nommer amiral. Mais Diôn, qui semble 
n'avoir connu ce vote que quand il avait été rendu, protesta 
contre lui comme portant atteinte aux pleins pouvoirs que 
les Syracusains lui avaient conférés à lui-même par leur vote 
précédent. Conséquemment, le peuple, bien qu'à contre- 
cœur, annula son vote et déposa Hèrakleidès. Après avoir 
doucement reproché à Hèrakleidès de susciter la discorde à 
un moment où l’ennemi commun était encore dangereux, 
Diôn convoqua une autre assemblée, où il proposa de lui- 
même la nomination d’Hèrakleidès comme amiral, avec une 
garde égale à la sienne (2). Le droit de nommer, qu’il se 


(1) Plutarque, Diôn, c. 32. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 33. Il sem- 
blerait que cet HOrakloidès est la per- 
sonne ù laquelle il est fuit ullusion 
dans le quarantième Livre des Philip- 
pica de Théopompe (Theop. Fr. 212, 
éd Didot) : 

IIpotTratat 2è rîj; rolco»; r,<s av tciv 
pèv Supaxouaiwv ’AOr.vii; xai ‘Hpaxyet- 
èrjç, Twv Ss *Apy£).ao; 6 

Aupaîoç. 


Probablement aussi Atbênis est la 
mémo personne nommée Atlmnis ou 
Athnnus par Diodore et par Plutarque 
(Diodore, XV, 91; Plutarque, Timo- 
leôn, c. 23*37). Il écrivit une histoire 
des affaires syraensaines pendant lu 
période de Dion et de Timoleon, com- 
mençant en 362 avant J.-C. et faisant 
suite h Thistoire de Philiste. V Ilis- 
toricorum Gra»c. Frag. éd. Didot, 
vol. II, p. 81. 
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donnait ainsi, déplut aux Syracusains, humilia Hêrakleidès 
et exaspéra ses partisans aussi bien que la flotte qu'il com- 
mandait. Cette nomination lui donna du pouvoir. — tout en 
l'excitant à en faire usage pour ruiner Diôn, qui se trouva 
ainsi doublement exposé à une méfiance véritable de la part 
de quelques-uns et à des calomnies calculées de la part 
d'autres. 

Il est nécessaire de comprendre cette situation , afin 
d’apprécier les moyens qu’y trouva Denys pour diriger des 
intrigues personnelles contre Diôn. Bien que la grande ma- 
jorité des Syracusains fût hostile à Denys, cependant il y 
avait parmi eux beaucoup d'individus liés avec ceux qui ser- 
vaient sous lui dans Ortygia et susceptibles d'être mis en 
mouvement pour favoriser ses vues. Peu après la défaite 
complète de sa sortie, il sollicita la paix de nouveau, et Diôn 
fit la réponse péremptoire qu'on ne pouvait conclure la paix 
que si Denys abdiquait et se retirait. Ensuite Denys envoya 
d’Ortygia des hérauts avec des lettres adressées h Diôn par 
ses parentes. Toutes ces lettres étaient remplies de plaintes 
au sujet de la misère qu'enduraient ces pauvres femmes; on 
le priait en même temps de se relâcher de son hostilité. 
Pour détourner tout soupçon, Diôn fit ouvrir et lire publi- 
quement les lettres devant l’assemblée syracusaine ; mais 
leur teneur était telle qu'un soupçon, exprimé ou non, 
s’éleva inévitablement quant à l’effet sur les sympathies de 
Diôn. 11 y avait une lettre portant pour suscription les mots : 
« Hipparinos (fils de Diôn) à son père. » D'abord bien des 
personnes présentes refusèrent de prendre connaissance 
d'un communication si rigoureusement privée; mais Diôn 
insista, et la lettre fut lue en public. Il se trouva qu’elle 
venait non du jeune Hipparinos, ruais de Denys lui-mème, 
et qu’elle était insidieusement écrite dans le dessein de 
décréditer Diôn aux yeux des Syracusains. Elle commençait 
par lui rappeler le long temps pendant lequel il avait servi le 
despotisme; elle le conjurait de ne pas ensevelir ce grand 
pouvoir, aussi bien que ses propres parents, dans une ruine 
commune, à cause d'un peuple qui se tournerait contre lui et 
causerait sa ruine aussitôt qu'il lui aurait donné la liberté; 
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elle offrait, de la part de Denys lui-même , une retraite im- 
médiate, pourvu que Diôn consentît à prendre sa place ; mais 
elle menaçait 1 , si Diôn refusait, ses parentes et son fils des 
tortures les plus cruelles (1). 

Cette lettre, bien tournée comme composition servant ses 
desseins, rencontra de la part de Diûn un refus et une protes- 
tation indignés. Sans doute son refus dut être accueilli avec 
des applaudissements par l’assemblée ; mais la lettre n'en 
fit pas moins pénétrer dans les esprits le poison quelle était 
destinée à instiller. Plutarque ne montre pas (2) (à mon avis) 
une grande connaissance de la nature humaine, quand il se 
plaint que les Syracusains, à la lecture de cette lettre, 
laissent des soupçons contre Diûn pénétrer dans leur cœur, 
au lieu d'admirer sa magnanime résistance à des appels aussi 
touchants. Ce fut précisément la magnanimité exigée par la 
situation, qui les rendit méfiants. Qui pouvait les assurer 
que ce sentiment, au degré nécessaire, se trouverait dans le 
cœur de Diûn? Ou qui pouvait prédire, dans cette pénible 
lutte de sentiments, celui qui déterminerait sa conduite ? La 
position de Diûn s'opposait à ce qu’il pût obtenir une confiance 
entière. De plus, ses ennemis, non contents d’envenimer les 
causes réelles de méfiance, fabriquèrent de grossiers men- 
songes contre lui aussi bien que contre les mercenaires sous 
ses ordres. Un Syracusain, nommé Sûsis, frère d’un des 
gardes de Denys lui-même, prononça dans l'assemblée syra- 
cusaine un violent discours, où il avertit ses compatriotes 
de se tenir en garde contre Diûn, s'ils ne voulaient pas se 
trouver avoir sur le dos un despote sévère et sobre au lieu 
d’un autre qui était toujours ivre. Le lendemain Sûsis parut 
dans rassemblée avec une blessure à la tête que lui avaient 
faite, disait-il, quelques-uns des soldats de Diûn pour le 
venger de son discours. Beaucoup do personnes présentes, 
ajoutant foi à cette histoire, épousèrent sa cause avec cha- 
leur ; tandis que Diûn eut beaucoup de pei ne à repousser cette 
allégation, et û obtenir du temps pour en rechercher la 


'1) Plutarque, Diùn, c. 31. 


;2) Plutarque, Diiin, c. 32. 
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vérité. Une enquête fit découvrir que la blessure était une 
coupure superficielle faite par Sôsis lui-même avec un rasoir, 
et que tout le conte était une infâme calomnie qu'il avait 
propagée pour un salaire (1). Dans cet exemple particulier, 
il se trouva qu'il fut praticable de convaincre le délinquant 
d’un mensonge éhonté. Mais il y eut un grand nombre 
d’autres attaques et de pervertissements moins tangibles, 
produits par les mêmes intérêts hostiles et tendant à la 
même fin. Chaque jour vit s’envenimer davantage les soup- 
çons et les sentiments malveillants des Syracusains à l’égard 
de Diôn et de ses soldats. 

La victoire navale remportée par Hèrakleidès et par la 
flotte syracusaine sur Philistos, en augmentant et l’ardeur 
des Syracusains et la gloire de l’amiral, diminua encore plus 
l’influence de Diôn. L’opinion gagnait du terrain que même 
sans lui et sans ses soldats les Syracusains pouvaient se 
défendre eux-mêmes et se rendre maîtres d’Ortygia. Ce fut 
alors que. Denys vaincu envoya de là à Diôn une nouvelle 
ambassade, offrant de lui livrer la place avec sa garnison, 
son magasin d’armes, et son trésor équivalant à cinq mois 
de paye entière, — à condition qu’il lui serait permis de se 
retirer en Italie, et de jouir des revenus d’une portion consi- 
dérable et productive (appelée Gvarta) du territoire syracu- 
sain. Diôn refusa de nouveau île répondre, en le priant de 
s'adresser au public syracusain, qu’il engagea à accepter les 
conditions (2). Dans l’état actuel de méfiance à l’égard de 
Diôn, on interpréta cet avis comme cachant une collusion 
projetée entre lui et Denys. Hèrakleidès promit que, si la 
guerre était poursuivie, il tiendrait Ortvgia bloquée jusqu’à 
ce qu’elle se rendit à discrétion avec tous ceux qu’elle ren- 
fermait comme prisonniers. Mais, en dépit de sa promesse, 
Denys parvint à tromper sa vigilance et à faire voile pour 
Lokri en Italie, avec beaucoup do compagnons et de ri- 
chesses, laissant Ortvgia sous le commandement de son fils 
aîné Apollokratès. 


(I) Plutarque, Dion, c. 34. (2) Plutarque, Dion, c. 37; Dio- 

dore, XVI, 17. 

T. XVI H 
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Bien que le blocus fût immédiatement repris et rendu 
plus rigoureux qu’auparàvant, cependant cette évasion du 
despote jeta sur Ilèrakleidès un discrédit considérable 
35G av. J.-C.). Probablement les partisans de Diôn ne lui 
épargnèrent pas les reproches. Pour se refaire une popu- 
larité, Hérakleidès épousa avec chaleur la proposition d’un 
citoyen nommé Hippo, en vue d’un nouveau partage de la 
propriété foncière; proposition qui, si l'on considère le 
changement radical opéré par la dynastie dionysienne dans 
cette propriété, a dû être recommandée, on peut le croire, 
d'après des raisons spécieuses de justice vengeresse, aussi 
bien que d’après la nécessité de pourvoir les citoyens pau- 
vres. Diôn s'opposa énergiquement ;’t la proposition, mais 
la pluralité des voix l’emporta sur lui. On adopta également 
d'autres suggestions, encore plus contraires à ses vues, et 
même positivement dirigées contre lui. En dernier lieu, 
Hôrakleidôs, s'étendant sur son insupportable arrogance, 
décida le peuple à décréter que de nouveaux généraux se- 
raient nommés, et que la paye due aux soldats de Diôn, 
qui formait à ce moment un arriéré considérable, ne serait 
pas liquidée au moyen des fonds du trésor public (1). 

Ce fut vers le milieu de l’été que Diôn se vit ainsi enlever 
son commandement, environ neuf mois après son arrivée à 
Syracuse .2). On nomma vingt-cinq nouveaux généraux, 
dans le nombre desquels était Ilèrakleidès. 

La mesure, scandaleusement ingrate et injuste, qui privait 
les soldats de la paye qui leur était due fut dictée par pure 
antipathie contre Diôn; car elle ne semble pas avoir été 
appliquée à ceux des soldats qui étaient venus avec Ilèra- 
kleidès : en outre, les nouveaux généraux envoyèrent aux 
soldats de Diôn des messages secrets, pour les inviter à 
abandonner leur chef et à se joindre aux Syracusains, dans 
lequel cas on leur promettait le droit de cité (3). Si les sol- 
dats avaient consenti, il est évident qu’on devait assigner 


(1) Plat., Diôn, c. 37; Diod., XVI, 17. (3) Platarque, Diôn, c. 38. 

(2) Plutarque, Dion, 38. Bcpov; ji£* 
coOvro;, etc. 
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pour les satisfaire soit la solde due, soit quelque équivalent. 
Mais tous jusqu'au dernier méprisèrent l’invitation et res- 
tèrent attachés à Diôn avec une fidélité inébranlable. Le 
dessein d'Hèrakleidès était de le chasser seul. Toutefois il 
fut déjoué par la disposition des soldats qui, indignés de 
l’ingratitude perfide des Syracusains, poussèrent Diôn à 
tirer d’eux une légitime vengeance et demandèrent seule- 
ment à être menés à l’assaut. Repoussant l’emploi de la 
force, Diôn calma leur excitation, et se mit à leur tête pour 
les conduire hors de la cité, non sans adresser des remon- 
trances aux généraux et au peuple de Sjracuse au sujet de 
leur conduite, imprudente aussi bien que méchante, pen- 
dant que l'ennemi était encore maître d’Ortygia. Néanmoins, 
les nouveaux généraux, choisis comme les ennemis les plus 
violents de Diôn, non-seuletnent firent la sourde oreille à 
son appel, mais excitèrent les antipathies du peuple, et le 
poussèrent à attaquer les soldats pendant qu’ils sortaient de 
Syracuse. Leur attaque, bien que répétée plusieurs fois, fut 
vigoureusement repoussée parles soldats, — troupes excel- 
lentes, au nombre de 3,000, tandis que Diôn, désireux seu- 
lement d’assurer leur salut et d'éviter l'efTusion de sang 
des deux côtés, se borna strictement à la défensive. Il inter- 
dit toute poursuite, et rendit les prisonniers sans rançon 
aussi bien que les corps des hommes tués pour qu’on les 
enterrât (1). 

C'est dans cec état que Diôn arriva à Leoutini, où il 
trouva la sympathie la plus chaleureuse à son égard, 'avec 
un dégoût plein d’indignation pour la conduite des Syracu- 
sains. Alliés avec Syracuse nouvellement affranchie contre 
la dynastie dionysienne, non-seulement les Léontins admi- 
rent les soldats de Diôn à leur droit de cité, mais ils en- 
voyèrent à Syracuse une ambassade pour demander instam- 
ment que justice leur fût rendue. Les Syracusains, de leur 
côté, dépêchèrent, à Leontini, des députés pour accuser 
Diôn devant une assemblée de tous les alliés convoqués dans 


(1) Plutarque, Dion , c. 39 ; Diodore, XVI, 17. 
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cette ville. Quels étaient ces alliés, c’est ce que nos infor- 
mations incomplètes ne nous permettent pas de dire. Leur 
sentence fut favorable à Diûn et contraire aux Syracu- 
sains, qui néanmoins résistèrent obstinément, refusant toute 
justice ou réparation (1), et se croyant capables de réduire 
Ortygia sans l'aide de Diôn, — vu que les provisions y 
étaient épuisées et que la garnison souffrait déjà de la 
famine. Désespérant d’avoir du renfort, Apollokratès avait 
déjà résolu d’envoyer des députés et de proposer une capi- 
tulation, quand Nypsios, officier napolitain, dépêché de 
Lokri par Denys, eut l’heureuse chance d’arriver à ürty- 
gia à la tète d’une flotte de renfort, convoyant de nombreux 
transports avec un fonds abondant de provisions. On ne 
parla plus alors de se rendre. La garnison d'Ortygia se 
trouva renforcée de 10,000 hommes de troupes mercenaires 
des meilleures, et bien approvisionnée pour quelque 
temps (2). 

Les amiraux syracusains, soit négligence soit mauvaise 
fortune, n’avaient pu empêcher l’entrée de Nypsios. Mais ils 
l’attaquèrent soudainement tandis que ses vaisseaux étaient 
dans le port et que les équipages, se croyant à l'abri d’un 
ennemi, échangeaient des saluts ou aidaient à débarquer 
les provisions. Cette attaque fut faite à propos et heureuse. 
Plusieurs des trirèmes de Nypsios furent ruinées, — d’autres 
remorquées comme prises, tandis que la victoire, gagnée par 
Hèrakleidôs sans Diôn, provoqua une joie extravagante dans 
Syracuse entière. Dans la conviction qu’Ortygia ne pourrait 
plus tenir, les citoyens, les soldats et même les généraux 
s'abandonnèrent à une orgie et à une ivresse folles, qui se 
prolongèrent jusque dans la nuit, suivante. Nypsios, officier 
habile, guettait cette occasion, et il fit une vigoureuse sortie 
de nuit. Ses troupes, sortant en bon ordre, plantèrent leurs 
échelles d’escalade, gravirent le mur de blocus et tuèrent les 
sèntinelles endormies ou ivres, sans rencontrer de résistance. 
Maître de cet important ouvrage, Nypsios employa une 


(Il l’iutnrque, Dion, c. 40. (2) l’Intarqno. Dion, c. 41 ; Diodore, 

XVI, 18, 19. 
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partie de ses hommes à l’abattre, tandis qu’il faisait avancer 
le reste contre la cité. A l’aurore, les Syracusains effrayés 
se virent attaquer avec vigueur même dans leur propre for- 
teresse, au moment où ni généraux ni citoyens n’étaient 
prêts à résister. Les troupes de Nypsios pénétrèrent d’abord 
de vive force dans Neapolis, qui était le plus rapprochée 
du mur d’Ortygia; ensuite dans Tycha, l’autre faubourg 
fortifié. Les soldats les franchirent en vainqueurs, triom- 
phant de tous les partis détachés de Syracusains qui purent 
leur être opposés. Les rues devinrent un théâtre de carnage, 
— les maisons, de pillage ; en effet, comme Denys avait 
alors abandonné l’idée de régner de nouveau à Syracuse 
d'une manière permanente, ses troupes ne songèrent 
guère à autre chose qu'à rassasier le désir de vengeance 
de leur maître et leur propre rapacité. Les soldats de Nyp- 
sios dépouillèrent les habitations particulières de la ville, 
et enlevèrent non-seulement les richesses, mais encore les 
femmes et les enfants, qu’ils transportèrent comme butin 
dans Ortygia. Enfin (à ce qu’il parait) ils entrèrent aussi 
dans Achradina, la partie la plus considérable et la plus 
populeuse de Syracuse. Là se continua pendant tout le jour, 
et dans de plus grandes proportions encore, la môme scène 
de pillage, de destruction et de carnage; avec juste assez de 
résistance pour piquer la furie des vainqueurs, sans arrêter 
leurs progrès. 

Il devint bientôt évident pour Hèrakleidês et pour ses 
collègues, aussi bien que pour la masse des citoyens, qu’il 
n’y avait d’autre chance de salut que d’invoquer l'aide de 
Diôn et de ses soldats à Leontini. Cependant un appel à un 
homme qu'ils avaient non-seulemènt haï et craint, mais igno- 
minieusement maltraité, était quelque chose de si intolé- 
rable, que pendant longtemps personne ne voulut ouvrir la 
bouche pour proposer ce qui était dans la pensée de tout le 
monde. A la fin, quelques-uns des alliés présents, moins 
intéressés dans les partis politiques de la ville, osèrent 
émettre la proposition, qui courut de bouche en bouche, et 
fut adoptée sous la pression d’émotions mêlées et contraires. 
Jùi conséquence, deux officiers des alliés et cinq cavaliers 
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syracusains partirent en toute hâte pour Leontini, afin d'im- 
plorer la présence instantanée de Diôn. Arrivant à cette 
ville vers le soir, ils rencontrèrent Diôn lui-même dès qu’ils 
mirent pied à terre, et lui dépeignirent les scènes misérables 
qui se passaient en ce moment à Syracuse. Leurs larmes et 
leur détresse attirèrent autour d’eux une foule d’auditeurs, 
Léontins et Péloponésiens; et bientôt on convoqua une 
assemblée générale, devant laquelle Diôn les engagea à faire 
leur récit. Ils décrivirent, du ton d’hommes dont tout était 
enjeu, les souffrances actuelles de la cité et la ruine totale 
qui la menaçait; réclamant l’oubli de leurs torts passés, qui 
n’étaient déjà expiés que trop cruellement. 

Leur discours, qui toucha profondément l’auditoire, fut 
écouté en silence. Chacun attendait que Diôn commençât, et 
décidât du sort de Syracuse. Il se leva pour parler; mais 
pendant un certain temps les larmes l’empêchèrent de s'ex- 
primer, tandis que ses soldats autour de lui l’animaient par 
leur sympathie encourageante. A la fin il retrouva la voix 
pour dire : « Je vous ai réunis, Péloponésiens et alliés, afin 
de délibérer sur ce que vous avez à faire. Pour moi, délibérer 
serait une honte tandis que Syracuse est entre les mains du 
destructeur. Si je ne puis sauver mon pays, j’irai m’ensevelir 
sous ses ruines en flammes. Quant à vous, si, malgré ce qui 
s'est passé, vous voulez encore nous assister, nous, Sj'racu- 
sains égarés et malheureux, nous vous devrons de continuer 
encore d'être une cité. Mais si, par un sentiment dédaigneux 
de l’injustice que vous avez endurée, vous nous abandonnez 
à notre sort, je vous remercie en ce moment de toute votre 
ancienne valeur et de tout votre attachement pour moi, et 
je prie les dieux de vous en récompenser. Souvenez-vous de 
Diôn, comme d’un homme qui n’abandonna ni vous quand 
vous étiez maltraités, ni ses concitoyens quand ils furent 
dans le malheur. •> 

Ces paroles, si pleines de pathétique et de dignité, allè- 
rent droit aux cœurs des auditeurs, leur causèrent une émo- 
tion passionnée, et leur inspirèrent un vif désir de le suivre. 
Des cris universels l’invitèrent à se mettre à leur tête sur- 
le-champ et à marcher sur Syracuse ; tandis que les en-. 
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voyés présents se jetèrent à son cou en appelant des 
bénédictions tant sur lui que sur les soldats. Aussitôt que 
l’émotion se fut calmée, Diôn ordonna que chaque homme 
prît immédiatement son repas du soir et revînt en armes 
sans tarder, préparé pour une marche de nuit vers Sy- 
racuse. 

Vers l'aurore, Diôn et sa troupe furent à quelques milles 
du mur septentrional d’Epipolæ. Là, des messagers de Sy- 
racuse le rencontrèrent, l’engageant à ralentir sa marche et 
à s’avancer avec précaution. Hôrakleidês et les autres gé- 
néraux avaient envoyé un message lui interdisant d’appro- 
cher davantage et lui signifiant que les portes lui seraient 
fermées ; cependant, en môme temps, il arriva des contre- 
messages de maints éminents citoyens qui le suppliaient de 
persévérer et lui promettaient et accès et appui. Nypsios, 
après avoir permis à ses troupes de piller et de détruire 
dans Syracuse pendant tout le jour précédent, avait jugé 
prudent de les faire rentrer dans Ortygia pendant la nuit. 
Sa retraite releva le courage d’Hôrakleidès et de ses collè- 
gues, qui, s’imaginant que l’attaque était terminée actuelle- 
ment, se repentirent de l’invitation qu’ils avaient permis 
d’envoyer à Diôn. C’est sous cette impression qu’ils lui ex- 
pédièrent le second message d’exclusion et qu’ils firent gar- 
der la porte du mur septentrional pour appuyer leur menace. 
Mais les événements du lendemain matin ne tardèrent pas 
à les désabuser. Nypsios renouvela son attaque avec une fé- 
rocité plus grande qu’au pa rayant, acheva la démolition du 
mur de blocus devan; Ortygia, et lâcha ses soldats d’une 
main impitoyable dans toutes les rues de Syracuse. Il y eut 
en ce jour moins de pillage , mais plus de massacres en 
masse. Hommes, femmes et enfants périrent indistinctement., 
et ces barbares ne songèrent qu'à faire de Syracuse un mon- 
ceau de ruines et de cadavres. Afin d’accélérer l’opération 
et de prévenir l’arrivée de Diôn, à laquelle ils s'attendaient 
bien, — ils mirent le feu à la ville en différents endroits 
avec des torches et des flèches incendiaires. Les infortunés 
habitants ne savaient où fuir pour échapper aux flammes 
flans l’intérieur de leurs maisons, ou à l’épée au dehors. Les 
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rues étaient jonchées de cadavres, tandis que le feu gagnait 
du terrain perpétuellement et menaçait de se répandre sur 
la plus grande partie de la cité. Dans ces terribles circons- 
tances, ni Hôrakleidês, blessé lui-même, ni les autres géné- 
raux, ne purent s’opposer plus longtemps à l’admission de 
Diôn, vers lequel on envoya même le frère et l’oncle d'Hê- 
rakleidês, avec d'instantes prières d’accélérer sa. marche, 
vu que le moindre délai occasionnerait la ruine de Syra- 
cuse (1). 

Diôn était à environ sept milles (11 kilom. 1/4) des portes 
quand ces derniers cris de ijétresse parvinrent jusqu’à lui. 
Lançant immédiatement en avant au pas de course ses sol- 
dats, dont l’ardeur ne le cédait pas à la sienne, il arriva 
promptement aux portes appelées Hexapyla, pratiquées dans 
le mur septentrional d’Epipolæ. Une fois qu’il eut franchi 
ces portes, il s’arrêta dans un espace intérieur appelé l'He- 
katompedon (2). Il envoya immédiatement en avant ses 
troupes armées à la légère pour arrêter l’ennemi destruc- 
teur, tandis qu’il retint ses hoplites jusqu’à ce qu'il pût les 
former en colonnes séparées sous des capitaines capables, 
ainsi que les citoyens qui se pressaient autour de lui avec des 
démonstrations de respect et de reconnaissance. Il les dis- 
tribua de manière à les faire entrer dans la partie intérieure 
de Syracuse et attaquer les troupes de Nypsios sur plusieurs 
points à la fois (3). Comme il était actuellement en dedans 
de la fortification.extérieure formée par le mur d’Epipolæ, 
il avait devant lui la cité intérieure tripartite, — Tycha, 
Neapolis, Achradina. Chacune de ces parties avait sa fortifi- 
cation séparée; entre Tycha et Neapolis se trouvait un es- 
pace non fortifié , mais chacune d’elles touchait à Achra- 
dina, dont. le mur occidental formait leur mur oriental. Il 
est probable que ces fortifications intérieures avaient été 


(1) Plutarque, Diôn, c. 45. 

(2) Diodore, XV], 20. Atavutfa; 
qÇe<d; r/jv etc Ivpaxovsa; 6ôov, r,xs 
itpô; t à 'Kçànv/a, etc. Plutarque, 
Dion, c. 45. E'ujzZz ).e oia twv îtj)wv 


etç rriv 'ExarojiTisîov Xeyojiivriv, etc. 

(3)‘ Plutarque, Diôn, c. 45. ’OpOioy; 
)o/ou; -îrouLv xai GtaipoW ta; f.YEfiovtx;, 
«mai; ôjaov 7ro).),ayé0£v a.ux xpo sçé- 
potTo çofieptôtepov. 
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partiellement négligées depuis la construction des murs ex- 
térieurs le long d’Epipolai, qui les comprenaient toutes dans 
leur enceinte, et formaient la principale défense contre un 
ennemi étranger. De plus, les soldats de Nypsios, qui avaient 
été maîtres des trois villes et qui y rôdaient en destructeurs 
depuis plusieurs heures, avaient sans doute brisé les portes 
et affaibli les défenses d'autres manières. La scène était 
effroyable, et les routes encombrées partout par la flamme 
et la fumée, par des maisons qui s’écroulaient, par des dé- 
combres, et par les masses de cadavres étendus alentour. 
Ce fut au milieu de ces horreurs que se trouvèrent Diôn et 
ses soldats, — tandis qu’ils pénétraient par différentes di- 
visions à la fois dans Neapolis, dans Tycha et dans Achra- 
dina. 

Sa tâche aurait probablement été difficile si Nypsios avait 
été en état de surveiller les troupes qu’il commandait, en 
elles-mêmes bonnes et braves. Mais ces troupes avaient été 
pendant quelques heures dispersées dans les rues, occupées 
à rassasier leurs passions licencieuses et meurtrières, et k 
détruire une ville que Denys n’espérait plus alors conserver. 
Rappelant autant de soldats qu’il put de ce brutal désordre, 
Nypsios les rangea le long de la fortification intérieure, oc- 
cupant les entrées et les points exposés par où Diôn cherchait 
à pénétrer dans la cité (1). Ainsi la bataille ne fut pas conti- 
nue; mais elle se livra entre partis détachés à des ouver- 
tures séparées, souvent très-étroites, et sur un terrain quel- 
quefois difficile à surmonter, au milieu de l’incendie qui 
flamboyait partout alentour (2). Désorganisées par le pil- 
lage, les troupes de Nypsios ne purent opposer une longue 


(1) Plutarque, Dion, c. 46. Hxpate- 
TaYixévwv napà tô teiytopa ya >*- 
;ît|v iyov xcù Sueexêtaotov rry rcpôe- 
oîov. 

Pour une personne qui, après avoir 
pénétre dans l’intérieur du mur d’Epi- 
polrc, se tenait sur la pente et regar- 
dait en bas vers l’est, on pouvait dire 
que le mur extérieur de Tycha, d’A- 
chradina et de Neapolis formait un 


seul TEÎytojxa; non pas, il est vrai- 
dans une seule et mémo ligne ou di- 
rection, cependant continu depuis lo 
bord septentrional jusqu’au bord méri- 
dional d’Epipolæ. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 46. *li; oè 
irpofTEjAiÇxv tôt; no).e|itoi; , yepoc 
jtlv ôXtywv irpo; oXtyov; èyéveto petyr], 
$tà tVjv otevotyjtx xal tyJv dvupaXtav 
•cou tônou, etc. 
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résistance à la marche en avant de Diôn, avec des soldats 
pleins d’ardeur et avec les Syracusains autour de lui stimulés 
par le désespoir. Nypsios fut accablé, forcé d’abandonner sa 
ligne de défense et de se retirer avec ses troupes dans Or- 
tygia, où le plus grand nombre de ses hommes arrivèrent en 
sûreté. Diôn et ses troupes victorieuses, après être entrés 
de vive force dans la cité, ne tentèrent pas de les poursuivre. 
La première et la plus pressante nécessité était d’éteindre 
les flammes; mais on trouva dispersés dans les rues et les 
maisons un nombre assez considérable des soldats de Nyp- 
sios que l’on tua tandis qu’ils emportaient au moment même 
du butin sur leurs épaules. Toutefois, longtemps après que la 
ville eut été purgée d’ennemis, tous les bras y furent em- 
ployés à arrêter l'incendie, tâche dans laquelle ils eurent de 
la peine à réussir, même par des efforts incessants pendant 
le jour et toute la nuit suivante (1). 

Au matin Syracuse était une autre cité. La trace déso- 
lante de la flamme et de la soldatesque hostile l’avait dé- 
figurée. Cependant un nouveau courage animait les cœurs de 
ses citoyens, qui sentaient qu’ils avaient échappé à quelque 
chose de bien pire, et qui, par-dessus tout, étaient pénétrés 
d’un esprit politique renouvelé, et d’un sentiment de repen- 
tir et de gratitude à l'égard de Diôn. Tous ces généraux qui 
avaient été choisis à la dernière élection à cause de la forte 
opposition qu’ils lui faisaient s'enfuirent sur-le-champ, à 
l'exception d’Hêrakleidès et deTheodotês. Ces deux hommes 
étaient ses ennemis les plus violents et les plus dangereux; 
cependant il parait qu'ils connaissaient son caractère mieux 
que leurs collègues, et conséquemment ils n’hésitèrent pas 
à se mettre à sa merci. Ils se rendirent, avouèrent leur 
faute et implorèrent son pardon. Sa magnanimité (dirent- 
ils} recevrait un nouveau lustre s’il s'élevait aujourd'hui au- 
dessus de son juste ressentiment contre des rivaux égarés 
qui se tenaient devant lui humiliés et honteux de leur oppo- 
sition antérieure, et le suppliaient d’en agir avec eux mieux 
qu’ils ne l'avaient fait à son égard. 


fl) Plutarque, Pion. c. 1">. 46; Diodorc, XVI, 2t). 
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Si Diôu avait fait voter sur leur requête, elle eût été re- 
poussée par une majorité considérable. Ses soldats, récem- 
ment privés de leur paye, étaient encore pleins d’indignation 
contre les auteurs d’une pareille injustice. Ses amis, lui rappe- 
lant les attaques amères et peu scrupuleuses que lui et eux 
avaient éprouvées de la part d’Hèrakleidès, l’exhortaient à 
purger la cité d'un homme qui abusait des formes populaires 
pour des desseins à peine moins funestes que le despotisme 
lui-même. En ce moment la vie d'Herakleidès tenait à un fil. 
Sans prononcer d’opinion arrêtée, Diôn n’avait qu’à garder 
un silence équivoque, et à laisser le sentiment populaire se 
manifester dans un verdict invoqué par un parti, attendu 
même pijr le parti opposé. Aussi tout le monde n’en fut-il que 
plus étonné quand il prit sur lui la responsabilité de pardon- 
ner à Hèrakleidès, ajoutant, en manière d'explicatiqp et de 
satisfaction (1) pour ses amis désappointés : 

« D’autres généraux ont fait la plus grande partie de leur 
éducation en vue des armes et de la guerre. Ma longue édu- 
cation dans l’Académie a été consacrée à m’aider à vaincre 
la colère, l’envie et toutes les jalousies funestes. Pour prou- 
ver que j'ai profité de ces leçons, il ne suffit pas que je fasse 
mon devoir à l’égard de mes amis et des gens honnêtes. La 
véritable preuve est si, après avoir été outragé, je me 
montre doux et clément à l’égard de l’auteur de l’outrage. 
Mon désir, est de me montrer supérieur à Hèrakleidès plutôt 
en bonté et en justice qu’en pouvoir et en intelligence. Les 
succès à la guerre, même si On les obtient seul, sont en 
partie dus à la fortune. Si Hèrakleidès a été traître et mé- 
chant par envie, ce n’est pas à Diôn à déshonorer une vie 
vertueuse pour obéir à un sentiment de colère. Et la mé- 
chanceté humaine, quelque grande quelle soit souvent, n’est 
pas toujours poussée à un tel excès de brutalité obstinée 
qu’elle ne puisse être amendée par un traitement doux et 
clément, dû à des bienfaiteurs persévérants (2). » 


(1) Plutarq ne, Diôn, c. 47. ‘OoèAtuiv (2) Plutarque, Dion, c. 47, 
icap’ 0 t|Au 0 ov[uvo; avrov»; IXs^sv, etc. 
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Nous pouvons raisonnablement accepter ces paroles coin me 
se rapprochant du discours véritable de Diôn, rapporté par 
son compagnon Tiinonidès, et passant ainsi dans la biogra- 
phie de Plutarque. Elles donnent un intérêt particulier, 
comme exposé de motifs, à l’acte qu’elles accompagnent. La 
sincérité de l’exposé n'admet pas do doute ; car tous les mo- 
tifs ordinaires du cas conseillaient une conduite opposée, et 
si Diôn avait été de la même manière aux pieds de son rival, 
sa vie assurément n’aurait pas été épargnée. Il se fit gloire 
(avec un sentiment à peu près semblable à celui de Kaili- 
kratidas (1), quand il délivra les prisonniers faits à Me- 
thymna) de réaliser par un acte remarquable la morale éle- 
vée qu’il avait puisée dans l’Académie, d’autant plus que le 
cas offrait toute tentation pour s'en écarter. Se persua- 
dant qu’il pourrait, par un illustre exemple, faire rougir des 
cruautés mutuelles si fréquentes dans la guerre des partis en 
Grèce et les adoucir, et regardant l’amnistie à l’égard d'Hè- 
rakleidês comme une suite convenable au mouvement géné- 
reux qui l'avait entraîné à marcher de Leontini à Syracuse, 

— il se glorifiait probablement de l’une et de l'autre plus 
que de la victoire elle-même. Nous aurons bientôt le regret 
de découvrir que ses prévisions furent totalement désappoin- 
tées. Et nous pouvons être sûrs qu’au moment le jugement 
rendu sur sa conduite envers Hèrakleidès fut très-différent 
de celui qu’elle reçoit aujourd’hui. Aux yeux de ses amis et 
de ses soldats, l'imprudence de l’acte dut en faire oublier la 
générosité. Parmi ses ennemis, il dut exciter de la surprise, 

— peut-être de l’admiration, — cependant peu d'entre eux 
durent être ramenés ou changés en amis. Dans le cœur 
d’Hèrakleidès lui-même, le fait seul de devoir la vie à Diôn 
dut être une nouvelle et intolérable humiliation que l’Eryn- 
nis dans son cœur dut l’exciter à venger. Diôn dut être averti 
par la critique de ses amis aussi bien que par l’instinct de 
ses soldats, qu’en cédant à un sentiment magnanime, il né- 
gligeait les conséquences raisonnables, et que Hèrakleidès, 


1) V. tome XI, ch. 4 de cette Hieloire. 
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restant à Syracuse, serait seulement plus dangereux tant 
pour lui que pour eux, qu'il ne l'avait été auparavant. Sans 
prendre sa vie, Diôn aurait pu exiger de lui qu’il se retirât 
de Syracuse, sentence qui, eu égard à la coutume du temps, 
aurait été regardée comme de la générosité. 

Diôn eut ensuite à réparer le mur de blocus construit en 
face d’Ortj'gia, et détruit en partie dans la dernière sortie 
de Nypsios. On donna l'ordre à tous les citoyens syracusains 
de couper un pieu et de le déposer près de l’endroit; puis, 
la nuit suivante, les soldats plantèrent une palissade de ma- 
nière à rétablir les parties brisées de la ligne. Une protec- 
tion étant assurée ainsi à la cité contre Nypsios et sa garni- 
son, Diôn se mit en devoir d’ensevelir les nombreux morts 
qui avaient été tués dans la sortie, et de racheter les captifs, 
au nombre d'au moins deux mille, qui avaient été emmenés 
dans Ortygia (1). On n'oublia pas un trophée avec un sacri- 
fice offert aux dieux en remerciement de la victoire (2). 

On tint alors une assemblée publique pour élire de nou- 
veaux généraux à la place de ceux qui avaient fui. Là Hèra- 
kleidès lui-mème fit une motion à l'effet que Diôn fût choisi 
général avec de pleins pouvoirs tant sur terre que sur mer. 
La motion fut reçue avec une grande faveur par les princi- 
paux citoyens ; mais les hommes plus pauvres étaient atta- 
chés à Hèrakleidès, en particulier les marins, qui préféraient 
servir sous ses ordres, et demandèrent à grands cris qu’il fût 
nommé amiral , avec Diôn comme général des troupes de 
terre. Forcé d'acquiescer à cette nomination, Diôn se con- 
tenta de demander avec instance et d'obtenir que la résolu- 
tion qui avait été adoptée précédemment pour un nouveau 
partage des terres et des maisons fût annulée (3). 

La position des affaires à Syracuse était à ce moment 
grosse de maux et de querelles. Sur terre, Diôn jouissait 
d’une autorité dictatoriale; sur mer, Hèrakleidès, son en- 
nemi autant que jamais, était amiral, en vertu d’une nomi- 
nation séparée et indépendante. L'autorité illimitée de Diôn 


(1) Tlutarque, Diôn « c. 18. (3) Plutarque. Pi«m, c. 48. 

(2) Diodore, XVI, 20. 
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exercée par un homme d’un esprit •volontaire, bien que 

magnanime, et de manières extrêmement repoussantes, — 
devait nécessairement devenir odieuse après que les senti- 
ments qu’avait fait naître la récente délivrance se seraient 
dissipés ; et l’opposition d’Hèrakleidès trouvait ainsi d'abon- 
dantes occasions pour s’exercer, souvent sur de justes mo- 
tifs. Dans le fait, cet officier était peu disposé à attendre de 
légitimes prétextes. Comme il conduisait la flotte syracu- 
saine à Messènè afin de continuer la guerre contre Denys à 
Lokri, non-seulement il essaya de faire soulever les marins 
en armes contre Diôn, en l’accusant de desseins despotiques, 
mais même il entama une négociation secrète avec l’ennemi 
commun Denys, par l’intermédiaire du Spartiate Pharax, 
qui commandait les troupes de l'ancien despote. Ses in- 
trigues étant découvertes, une violente opposition s’éleva 
contre lui de la part des principaux citoyens svracusains. 
Il semblerait (autant que nous pouvons le reconnaître 
d’après les chétifs renseignements donnés par Plutarque) 
que les opérations militaires échouèrent, et que l'armement 
fut forcé de retourner à Syracuse. Là on vit bientôt se 
renouveler la querelle, — les marins étant apparemment du 
côté d'Hèrakleidès, les principaux citoyens de celui de 
Diôn, — et elle fut poussée si loin que la cité souffrit non- 
seulement de troubles, mais encore d’une irrégularité dans 
l’approvisionnement (1). Parmi les mortifications de Diôn, 
la moindre ne fut pas celle que lui causèrent ses amis et ses 
soldats, en lui rappelant leurs avertissements et leurs pré- 
dictions quand il avait consenti à épargner Hèrakleidès. 
Dans l’intervalle, Denys avait envoyé en Sicile un corps de 
troupes sous Pharax, qui était campé à Neapolis dans le 
territoire agrigentin. De quel plan d'opérations ce mouve- 
ment fait-il partie, c’est ce que nous ne pouvons établir; 
car Plutarque ne nous dit rien, si ce n’est ce qui se rapporte 
immédiatement à la querelle entre Diôn et Hèrakleidès. Les 
forces de Syracuse furent conduites pour attaquer Pharax; 


(1 Plutarque, DiOn, c. 48. Kat ot’ sOr^v adopta xai <nrdvi; iv tau; Lupa* 
xovtrat;, etc. 
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la flotte sous Hèrakleidès, les troupes de terre sous Diôn. 
Ce dernier, bien qu’il jugeât imprudent île combattre, fut 
forcé de hasarder une bataille par les insinuations d'Hêra- 
kleidès et les cris des marins, qui l'accusaient de traîner 
avec intention la guerre en longueur dans le dessein de 
prolonger sa propre dictature. En conséquence Diôn attaqua 
Pharax, mais il fut repoussé. Cependant cet échec n'était 
pas une défaite sérieuse, de sorte qu’il se préparait à renou- 
veler l'attaque quand on lui apprit qu'IIêrakleidès, avec la 
flotte, était parti et retournait le plus vite possible à Syra- 
cuse, dans l’intention de s'emparer de la cité et d’en exclure 
Diôn et ses troupes. Un mouvement rapide et décisif pouvait 
seul déjouer ce plan. Quittant le camp immédiatement avec 
ses meilleurs cavaliers, Diôn retourna à cheval à Syracuse 
avec toute la célérité possible, parcourant une distance de 
sept cents stades (environ 132 kilorn.) dans un temps très- 
court, et prévenant l’arrivée d’Hèrakleidôs(l). 

Ainsi désappointé et découvert, Hèrakleidès trouva l’oc- 
casion de diriger une autre manœuvre contre Diôn, par le 
moyen d’un Spartiate nommé Gæsylos, qui avait été envoyé 
par les Spartiates, informés des dissensions régnant à Syra- 
cuse, afin qu’il s'offrit (comme Gylippos) pour le commande- 
ment. Hèrakleidès profita avec empressement de l’arrivée 
de cet officier, en pressant les Syracusains d’accepter un 
Spartiate pour commandant en chef. Mais Diôn répondit 
qu’il y avait une quantité de Syracusains indigènes en état 
de commander; en outre, que si un Spartiate était néces- 
saire, il l’était lui-même, en vertu d’une faveur publique. 
Gæsylos, s'étant assuré de l’état des affaires, eut la vertu et 
la prudence non-seulement de renoncer à ses prétentions, 
mais encore de faire tous ses efforts pour réconcilier Diôn 
et Hèrakleidès. Sentant que les torts avaient été du côté de 
ce dernier, Gæsylos le força à s’engager par les serments les 
plus sacrés à se conduire mieux à l’avenir. II donna sa 
propre garantie pour l’observation du pacte ; mais afin que 


(1) Plutarque, Dion, c. 49. 
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cette observation fût mieux assurée, on licencia la plus 
grande partie de la flotte s)'racusaine (le principal instru- 
ment d’Hèrakleidês), et on ne laissa que ce qui suffirait pour 
tenir Ortygia en état de blocus (1). 

La prise de cet îlot et de cette forteresse, surveillés ac- 
tuellement plus rigoureusement que jamais, approchait. 
Qu’était devenu Pliarax, ou pourquoi ne vint-il pas, après 
la défaite de Diôn, pour harceler les Syracusains et secourir 
Ortygia , c’est ce que nous ignorons. Mais il n'arrivait au- 
cun secours î les provisions devenaient rares ; et la garnison 
finit par être si mécontente, qu’Apollokratês, fils de Denys, 
ne put tenir plus longtemps. En conséquence, il conclut une 
capitulation avec Diôn ; il lui remit Ortygia avec son fort, 
ses armes, ses magasins et tout ce qu'elle renfermait, — à 
l’exception de ce qu’il pourrait emporter dans cinq trirèmes. 
A bord de cos vaisseaux, il mit sa mère, ses sœurs, ses amis 
immédiats et ses biens les plus précieux, laissant tout le 
reste derrière lui pour Diôn et les Syracusains, qui accou- 
rurent en foule sur le rivage afin de le voir partir. Ce fut pour 
eux un moment d’une joie vive et de félicitations mutuelles, 
— qui promettait de commencer une nouvelle ère de 
liberté (2). 

En entrant dans Ortygia, Diôn vit, pour la première fois 
après une séparation d’environ douze ans, sa sœur Aristo- 
machè, son épouse Aretè et sa famille. Ce fut une entrevue 
pleine de l’émotion la plus vive et de larmes de joie pour 
tous. Aretè, qu’on avait contre son consentement donnée 
comme épouse à Timokratês, redoutait d’abord Diôn. Mais 
il la reçut et l’embrassa avec une affection non affaiblie (3). 
Il l’emmena elle et son fils hors de l’akropolis dionysienne, 
oü ils avaient vécu depuis son absence, pour les conduire 
dans sa propre maison, ayant lui-mème résolu de ne pas 
résider dans l’akropolis, mais de la laisser comme fort ou 
édifice public appartenant à Syracuse. Toutefois, ce renou- 
vellement de son bonheur domestique fut peu de temps 


(1) riutarquc, Dicta, c. 50. (3) Plutarque, Dicta, c. 51. 

(2) Plutarque, Dion, c. 50. 
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après empoisonné par la mort de son fils, qui, ayant puisé 
dans la société de Denys des habitudes d'ivrognerie et de 
débauche, tomba du toit de la maison, dans un paroxysme 
d'ivresse ou de frénésie, et périt (1). 

Diôn était à ce moment au faîte de la puissance aussi bien 
que de la gloire. Avec des moyens disproportionnés, il avait 
accompli l’expulsion du plus grand despote de la Grèce, 
même d’une forteresse imprenable. Il avait lutté contre les 
dangers et les difficultés avec une résolution remarquable 
et déployé une magnanimité presque chevaleresque. S’il 
avait “ rendu l'âme (2) » au moment de son entrée triom- 
phale dans Ortygia, l’Académie aurait été honorée par un 
disciple de premier ordre et d’un mérite intact. Mais cette 
coupe de la prospérité, qui empoisonna tant d'autres Grecs 
éminents, eut alors pour effet fatal d’exagérer toutes les 
plus mauvaises qualités de Diôn et d’étouffer toutes les 
meilleures. 

Plutarque, il est vrai, dit â l’éloge de Diôn, et nous pou- 
vons parfaitement le croire, qu’il conserva, sans y apporter 
aucun changement, la simplicité de sa table, de son costume 
et de ses habitudes d’existence, — maintenant qu’il était 
devenu maître de Syracuse et un objet d’admiration pour 
toute la Grèce. Sous ce rapport, Platon et l'Académie 
avaient raison d'ètre fiers de leur élève (3). Mais les erreurs 
publiques, que nous avons à raconter actuellement, n’en 
furent pas moins funestes à ses compatriotes aussi bien qu’à 
lui-même. 

Dès le premier moment que, de retour du Péloponèse, il 
était entré dans Syracuse, Diôn avait été soupçonné et ac- 
cusé de viser à l’expulsion de Denys, uniquement en vue de 
prendre le despotisme pour lui-même. Ses manières hau- 


(1) Cornélius Népos, Dion, c. 5. 

(2) .Tu vénal, Satire X, 381. 

■ Qui J illo cive (Mariuç) tulisset 
Imperium in terris, quid Rom a bea- 
[tius uuquam, 
Si circumducto captivorum agmine, 
[et omni 


T. XVI 


Bellorum pompâ, an imam cxhalas- 
[set opimam, 
Cum de Teuton ico vellet desceudero 
[curru ? • 

(3) Plutarquo, Diî»n, c. 52. 
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taines et repoussantes, soulevant partout contre lui des 
antipathies personnelles, étaient citées comme confirmant 
l’accusation. Môme aux moments où Diôn travaillait au 
bonheur véritable des Syracusains, ce soupçon avait tou- 
jours plus ou moins traversé sa route, le privant d’une re- 
connaissance bien méritée, et en même temps décréditant 
ses adversaires et le peuple de Syracuse, comme coupables 
d’une basse jalousie à l’égard d’un bienfaiteur. 

Le temps était venu où Diôn était obligé d'agir de ma- 
nière ou à confirmer ou à démentir ces augures défavo- 
rables. Par malheur ses paroles et ses actions les con- 
firmèrent de la façon la plus forte. La manière d'ètre 
extérieure, orgueilleuse et repoussante, qu'on avait toujours 
connue en lui, fut plutôt aggravée qu’adoucie. Il se fit gloire 
de montrer plus clairement que jamais qu'il méprisait tout 
ce qui ressemblait à la recherche de la popularité (1). 

Si les paroles et les manières de Diôn étaient ainsi signi- 
ficatives, ce qu’il fit et ce qu’il laissa sans l’accomplir le 
furent plus encore. De ce grand bienfait de la liberté, qu’il 
avait si hautement promis aux Syracusains et qu’il avait 
ordonné à son héraut de proclamer dès qu’il entra dans 
leurs murs, il n’accorda absolument rien. Il garda son pou- 
voir dictatorial entier et ses forces militaires certaine- 
ment sans réduction, sinon réellement augmentées ; en effet, 
comme Apollokratès n’emmena pas avec lui les soldats 
d’Ortygia, nous pouvons présumer à bon droit qu'il en resta 
du moins une partie qui embrassa le service de Diôn. Il 
conserva l'akropolis et les fortifications d’Ortygia précisé- 
ment dans l’état où elles étaient, seulement remplies de 
troupes qui lui obéissaient au lieu d'obéir à Denv r s. Sa vic- 
toire se fit sentir par d'abondants présents faits à ses amis 
et à ses soldats (2) ; mais pour le peuple de Syracuse, elle ne 
produisit rien de plus qu'un changement de maître. 


(1) Plutarque, Diôn, c. 52. Toû jaeV 
toi mol 6|uXtatç 6 yxov wù 7tpô; 

xov Sfjpov aTCvov; ipiXoveixct fir.Sèv 
(fçeXsîv |x r, S à y aXà^ou, xatxot twv 


^paypLoÎTtov aùxtîj yâpiTo; èvôetûv ôvxtov, 
xoù IIXàTo>vo; £rctTi{ÀwvTo;, etc. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 52. 
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Dans le fait, le plan de Diôn n’était pas d’établir un des- 
potisme permanent. Il avait l'intention de se faire roi, mais 
d’accorder aux Syracusains ce qui dans les temps modernes 
serait appelé une constitution. Ayant reçu de Platon et de 
l’Académie, aussi bien que de ses convictions et de ses goûts, 
de l’aversion pour une démocratie pure, il avait résolu d’in- 
troduire une forme lacédæmonienne de gouvernement mixte, 
combinant un roi, une aristocratie et le peuple, avec cer- 
taines conditions et limitations. Tel est le caractère général 
des recommandations que Platon adressa tant à lui qu'aux 
Syracusains après sa mort ; toutefois le philosophe semble 
songer, en même temps qu'au projet politique, à une réforme 
de mœurs et de coutumes, analogue à celle de Lykurgue. 
Pour aider à former et à réaliser son plan, Diôn avait en- 
voyé à Corinthe demander des conseillers et des auxiliaires ; 
Corinthe, en effet, convenait à ses vues, non-seulement 
comme métropole de Syracuse, mais encore comme cité 
complètement oligarchique (1). 

Que ces intentions de la part de Diôn fussent sincères, il 
n’y a pas lieu d’en douter. Elles avaient été conçues primiti- 
vement sans aucune vue d’acquérir la première place pour 
lui-même, pendant la vie de Denys l’Ancien, et elles étaient 
en substance les mêmes que celles qu’il avait engagé Denys 
le Jeune à réaliser, immédiatement après la mort du père. 
Ce sont les mêmes que celles qu’il avait eu l’intention de 
favoriser en appelant Platon, — avec quel succès, c’est ce 
qui a déjà été raconté. Mais Diôn commit l'erreur fatale de ne 
pas remarquer que l’état des choses, tant pour lui-même que 
pour Syracuse, avait totalement changé pendant l'intervalle 
qui s’écoula entre 367 et 354 avant J.-C. Si à la première 
époque, alors que la dynastie dionysienne était à l’apogée 
de la puissance, et Syracuse complètement abattue, Denys 
le Jeune eût pu être persuadé de foudre spontanément et 
sans lutte ni contrainte son despotisme dans un système 
plus libéral, même dicté par lui, — il est certain qu'une 


(1) Plutarque, Diôn, c. 53; Platon, Epiât. VII, p. 334, 336; VIII, p. 356. 
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pareille concession libre, bien que modérée, aurait d’abord 
provoqué une reconnaissance sans bornes et aurait eu une 
chance (quoique cela soit plus douteux) de donner une sa- 
tisfaction de longue durée. Mais la situation était totalement 
différente en 354 avant J.-C., quand I)iôn, après l'expul- 
sion d’Apollokratès, était devenu maître dans Ortygia ; son 
erreur fut de vouloir continuer à appliquer les anciens plans 
quand non-seulement ils avaient cessé d’ètre convenables, 
mais encore quand ils étaient devenus funestes. Diôn n’était 
pas dans la position d’un despote établi, qui consent à re- 
noncer, pour le bien public, à des pouvoirs que chacun sait 
qu'il peut garder s’il le veut; et d’ailleurs les Syracusains 
n’étaient plus passifs, abattus et dénués d’espoir. Ils avaient 
reçu une promesse solennelle de liberté, de Diôn lui-mèrae, 
qui les avait par lit poussés à agir avec ardeur ; ils avaient 
armé Diôn de pouvoirs délégués, dans la pensée spéciale 
qu’il renverserait Denys. Que dans ces circonstances Diôn. 
— au lieu de résigner le pouvoir qui lui avait été confié, se 
fit roi, — même roi limité, — et déterminât la mesure de 
liberté qu’il consentirait à octroyer aux Syracusains qui 
l’avaient nommé, — c’était là un procédé que ces derniers 
ne pouvaient s’empêcher de ressentir comme une usurpation 
flagrante, et que lui ne pouvait espérer soutenir que par la 
force. 

Toutefois, la conduite réelle de Diôn fut pire même que 
cela. Il ne donna aucune preuve visible qu’il réaliserait 
même cette fraction de liberté populaire qui était entrée 
dans son plan primitif. Quelles promesses exactes fit-il, 
c’est ce que nous ignorons. Mais il conserva son pouvoir, 
ses forces militaires et les fortifications despotiques, sans en 
rien retrancher provisoirement. Et qui pourrait dire com- 
bien de temps il avait l’intention de les conserver? Qu'il eût 
réellement dans l’esprit les desseins dont Platon (1) lui fait 
honneur, c’est ce que je crois vrai. Mais il ne prit aucune 
mesure pratique pour les réaliser. Il avait résolu de les ac- 


(1) Platon, Epist. VII, p. 335 F, p. 351 A; Epist. VIII, p. 357 A. 
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complir, non en persuadant les Syracusains. mais en em- 
ployant son propre pouvoir. Telle fut l’excuse qu’il se donna 
probablement à lui-même, et qui le poussa sur cette pente 
inclinée au bas de laquelle il n’y eut plus ensuite de chance 
de salut. 

11 n’était pas vraisemblable que la conduite de Diôn pas- 
serait sans protestation. Cette protestation fut faite avec le 
plus de bruit par Hèrakleidès, qui, tant que Diûn avait 
agi au service réel de Syracuse, s’était opposé à lui d’une 
manière coupable et perfide, et qui à ce moment se trouvait 
encore en opposition avec Diôn, quand l’opposition était de- 
venue le côté du patriotisme aussi bien que du danger. Invité 
par Diôn à assister au conseil, il refusa en disant qu’il n’é- 
tait actuellement rien de plus qu'un simple citoyen, et qu'il 
assisterait à l’assemblée publique avec les autres; avis indi- 
rect qui impliquait, d’une manière aussi claire que raison- 
nable, que Diôn aussi devait déposer son pouvoir, mainte- 
nant que l’ennemi était renversé (1). La reddition d’Ortygia 
avait produit une grande émotion parmi les Syracusains. Ils 
étaient impatients de démolir la dangereuse forteresse 
élevée dans cet îlot par Denys l'Ancien; en outre, ils 
avaient à la fois espéré et compté voir détruire ce magni- 
fique monument funèbre que son fils avait bâti en son hon- 
neur, et l’urne avec ses cendres jetée dehors. Or de ces 
mesures, la première était d’une nécessité pressante et in- 
contestable, et Diôn aurait dû l’accomplir sans un moment 
de délai; la seconde était une satisfaction à donner à une 
antipathie populaire naturelle à ce moment, et qui aurait servi 
à prouver que l’ancien despotisme était condamné. Cepen- 
dant Diôn n’exécuta ni l’une ni l’autre. Ce fut Hèrakleidès 
qui le critiqua, proposa la démolition de la Bastille diony- 
sienne, et eut ainsi la gloire d’attacher son nom à la mesure 
accomplie avec ardeur par Timoleôn onze ans plus tard, 
quand il se trouva maître de Syracuse. Non-seulement Diôn 
ne donna pas l'idée de renverser cette dangereuse forte- 


(1) Plutarque, Diôn, c. 53. 
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resse, mais quand Hèrakleidès en fit la proposition, il s’y 
opposa et empêcha qu’elle ne fût adoptée (1). Nous verrons 
le même antre servir pour des despotes successifs, — antre 
que Diôn conserva pour eux aussi bien que pour lui-mêine, 
et que l,e libérateur réel, Timoleôn, fit seul disparaître. 

Hèrakleidès obtint une popularité extraordinaire parmi 
les Syracusains par sa conduite courageuse et patriotique ; 
mais Diôn vit clairement qu’il ne pourrait pas, d’une ma- 
nière compatible avec ses propres desseins, permettre plus 
longtemps cette opposition si ouverte. Beaucoup de ses 
adhérents, considérant Hèrakleidès comme un homme qui 
n’aurait pas dû être épargné dans l’occasion précédente, 
étaient disposés à le mettre à mort à tout moment; ils n'é- 
taient retenus que par une défense spéciale de Diôn, qu’il 
crut alors à propos de lever. En conséquence, au su de 
Diôn, ils pénétrèrent dans la maison d’Hèrakleidès et le 
tuèrent (2). 

Ce noir méfait anéantit tout ce qui restait d’espoir d’ob- 
tenir la liberté syracusaine des mains de Diôn, et le marqua 
comme le véritable successeur du despotisme dionysien. Ce 
fut en vain qu’il assista aux obsèques d’Hèrakleidès avec 
toutes ses forces militaires, s’excusant auprès du peuple de 
son crime bien notoire, en alléguant que Syracuse ne pour- 
rait jamais vivre en paix tant que deux rivaux pareils se- 
raient tous deux dans la vie politique active. Dans les cir- 
constances du cas, la remarque était une injurieuse dérision, 
bien quelle eût pu être avancée avec convenance comme 
raison pour renvoyer Hèrakleidès au moment où on l’avait 
épargné auparavant. Diôn avait actuellement conféré à son 
rival le triste honneur de mourir comme martyr de la 
liberté syracusaine ; et sous ce jour, il fut amèrement re- 
gretté par le peuple. Personne, après ce meurtre, ne put se 
croire en sûreté. Après avoir une fois employé les soldats 


(1) Plutarque, Diôn, c. 53. 'E^eira 
xarrjyôpit toû Aitovo; oti tt|v a/.pav 
où xatéaxa^e, xal tù> Sr.|xq> tov Atovu- 
Giou ■Htçov 6jpptr,|x£vq) Xücai xaî tov 


vExpov txG aXeîv oùx âîrÉTpE^e , etc. 
Cf. Plutarque, Timoleôn, c. 22. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 53; Corné- 
lius Népos, Dion, c. 6. 
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comme exécuteurs de ses antipathies politiques, Diôn en 
•vint à se prêter de plus en plus à leurs exigences. Il leur 
donna une solde et leur fit des largesses d’un montant con- 
sidérable* d’abord aux dépens de ses adversaires de la cité, 
ensuite aux dépens de ses amis, jusqu’à ce qu’enfin le mé- 
contentement devint universel. Dans le corps général des 
citoyens, Diôn finit parêtre odieux comme un tyran, et d'au- 
tant plus odieux qu’il s’était présenté comme un libérateur, 
tandis que les soldats étaient en grande partie mal dispo- 
sés à son égard (1). 

Les espions et la police de la dynastie dionysieune 
n’ayant pas encore été rétablis, il y avait une ample liberté 
au moins de langage et de critique ; de sorte que Diôn ne 
tarda pas à avoir des indications complètes sur le sentiment 
qu’on nourrissait à son égard. 11 devint inquiet et irrité de 
ce changement dans le sentiment public, furieux contre le 
peuple, et cependant honteux en même tempsdelui-mème(2). 
Le meurtre d'Hèrakleidês pesa lourdement sur son âme. Le 
même homme qu’il avait épargné auparavant quand il était 
dans son tort, il l’avait tué maintenant qu’il était dans son 
droit. Les maximes de l'Académie, qui lui avaient donné 
une si grande satisfaction personnelle dans le premier acte, 
ne purent guère manquer d’occasionner un mal propor- 
tionné de remords dans le second. Diôn n'était pas un véri- 
table ambitieux; il n’était pas prêt pour cet appareil infini 
de précaution méfiante, indispensable à un despote grec. 
Quand on lui dit que sa vie était en danger, il répondit qu’il 
aimerait mieux périr tout de suite sous les coups du pre- 
mier assassin venu, plutôt que de vivre dans une défiance 
perpétuelle à l'égard d’amis aussi bien que d'ennemis (3). 

Un homme de cette nature, trop bon pour être despote, 


(1) Cornélius Népoa, c. 7. 

(2) Cornélius XépoB , Dion, c. 7. 
• Insuetus male andiendi », etc. 

(3) Plutarque, Diôn, c. 56. ô 
|iiv Auov, i-rci toi; xatà tov *Hpax).Et- 
Sr.v ày/)ô(iEvo;, xal ?ôvov èxetvov, 
a>; tiw Toû (tfov xal Ttiv icpÀÇecov aÙToO 


xr,).TSa xpoxEipivTjv , SuâyEpaivuw àci 
xal papuvôpevoç eîrav , ôti icoXXaiuc 
tj&rj (hnrçoxsiv ËTOtpu); ia ri xal xapé^Eiv 
Ttù (}ou/.op£vf»> oqpaTTftv aùxov , et 
SeVj* TEi jjltj (xôvov roù; à).).à xal 

tov; çi/ou; çv)ar:âfi£vov. 

Cf. Plutarque, Apoplithegm. p. 176F. 
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et cependant impropre au rôle de chef populaire, ne pou- 
vait rester longtemps dans la position précaire que Diôn oc- 
cupait. Son ami intime, l' Athénien Kallippos, voyant que 
celui qui pourrait le faire périr deviendrait populaire au- 
près des Syracusains ainsi qu’auprès d’une grande partie des 
soldats, forma une conspiration en conséquence. Il avait 
une haute place dans la confiance de’ Diôn ; il avait été son 
compagnon pendant son exil à Athènes, il l’avait accom- 
pagné jusqu’en Sicile et était entré dans Syracuse ses 
côtés. Mais Platon, soucieux de l’honneur de l'Académie, a 
soin de nous apprendre que cette amitié funeste naquit non 
pas d’une participation à sa philosophie, mais de relations 
communes d’hospitalité, et en particulier d’une initiation 
commune aux mystères d’Eleusis (1). Plein de bravoure et 
d'ardeur dans le combat, Kallippos jouissait auprès des sol- 
dats d’un grand crédit. Il était convenablement placé pour 
les pratiquer, et par un stratagème artificieux, il s'assura 
môme la connivence de Diôn à son insu. Ayant appris que 
des complots se tramaient contre sa vie, Diôn en parla â 
Kallippos, qui s'offrit pour se charger du rôle d’espion et 
pour découvrir aussi bien que pour trahir les conspirateurs 
en feignant de s’associer à leurs projets. Grâce à cette con- 
fiance, Kallippos eut toute liberté pour mener ses intrigues 
sans obstacle, vu que Diôn méprisait les nombreux aver- 
tissements qui lui parvenaient (2). Entre autres bruits que 
faisait naître la nouvelle position de Diôn et que Kallippos 
faisait soigneusement circuler, — il était dit qu’il était sur 
le point de rappeler Apollokratès, fils de Denys, pour en 
faire son associé au despotisme et son successeur — en rein- 


(1) 1* la ton, Epist. VII, p. 33S F; 
cf. Plutarque, Diôn, c. 17, 28, 54. 

Athénée, au contraire, dit que Kal- 
lippos était un disciple de Platon et un 
camarade d’école de Diôn (Athénée, 
XI, p. 508). L’assertion de Platon ne 
▼a guère jusqu’à détruire la supposi- 
tion que Kallippos ait pu fréquenter 
son école et y recevoir une instruction 


pendant un temps plus ou moins long. 
Mais elle réfute l’idée que l’amitié de 
Diôn et de Kallippos ait eu pour source 
ces goûts philosophiques communs il 
tous les deux, ce qu’ Athénée semble 
avoir eu l'intention d’avancer. 

(2) Plutarque, Diôn, c. 54; Corné- 
lius Népos, Dion, c. 8. 
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placement de son jeune fils qui avait péri récemment. Par 
ces rumeurs et d’autres semblables, Diôn finit par être de 
plus en plus décrédité, tandis que Kallippos organisait se- 
crètement un cercle plus étendu d’adhérents. Toutefois son 
complot n’échappa point à la pénétration d’Aristomachè et 
d’Aretô, qui, après avoir adressé à Diôn des avertissements 
inutiles, prirent enfin sur elles de questionner Kallippos lui- 
même. Ce dernier non-seulement nia l'accusation, mais 
même il confirma sa dénégation, à leur prière, par un des 
serments les plus solennels et les plus terribles que recon- 
nût la religion grecque, en allant dans le bois sacré de Dè- 
mêtèr et de Persephonê, en touchant la robe de pourpre des 
déesses, et en prenant à la main une torche allumée (1). 

Une enquête étant ainsi éludée, arriva bientôt le jour des 
Koreia, — fête de ces deux mêmes déesses, au nom et en 
présence desquelles Kallippos s’était, parjuré. C*était le jour 
qu’il avait fixé pour l’exécution. Les points forts de défense 
dans Syracuse furent confiés à l’avance à ses principaux 
adhérents, tandis que son frère Philostratês (2) tenait une 
trirème garnie d’hommes dans le port prête pour la fuite 
dans le cas où le plan échouerait. Tandis que Diôn, qui ne 
prenait point part à la fête, restait au logis, Kallippos fit 
entourer sa maison par des soldats de confiance, et ensuite 
il y envoya une compagnie choisie de Zakynthiens, sans 
armes, comme s’ils avaient à parler à Diôn pour une affaire. 
Ces hommes, jeunes et d’une force musculaire remarquable, 
étant admis dans la maison, écartèrent ou intimidèrent les 
esclaves, dont aucun ne manifesta ni zèle ni attachement. 
Ensuite ils pénétrèrent jusqu'à l'appartement de Diôn et 
essayèrent de le renverser et de l’étrangler. Toutefois, il 
résista avec tant d'énergie, qu’ils reconnurent qu’il était 
impossible de le tuer sans armes, et ils ne savaient com- 


(1) Plutarque, Diôn, c. 56. 

(2) Platon fait allusion aux deux 
frères dont Diôn fit ses amis h Athènes, 
ot qui finirent par le tuer, mais sans 
mentionner le nom d’aucun d'eux 
(Platon, Epist. VII, p. 333 F) . 


Le troisième Athénien —dont il op- 
pose avec force la fidélité à la fausseté 
de ces deux hommes — semble êtro 
lui-même, — Flaton. Cf. pp. 333 et 
334. 
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ment s'en procurer, n'osant pas ouvrir les portes dans la 
crainte que du secours ne fût introduit contre eux. A la fin, 
l’un d'eux descendit à une porte dérobée et obtint d’un Svra- 
cusain du dehors, nommé Lykûn, une courte épée, de l'es- 
pèce laconienne et d'une fabrication particulière. C’est avec 
cette arme qu'ils donnèrent la mort à Diôn (1). Ensuite ils 
saisirent Aristomachè et Aretè, la sœur et l’épouse de 
leur victime. Ces femmes infortunées furent jetées en pri- 
son, où on les détint longtemps, et où la dernière accoucha 
d'un fils posthume. 

Ainsi périt Diôn, après avoir vécu seulement une année 
environ depuis qu’il avait chassé de SiTacuse la dynastie 
dionysienne, — mais année trop longue pour sa renommée. 
Nonobstant les événements de ces derniers mois, il n’y a 
pas lieu de douter que ce ne fût un homme essentiellement 
différent de *la classe des despotes grecs, homme non d'as- 
pirations purement personnelles, ni ne désirant seulement 
qu'une foule de sujets. soumis et une armée victorieuse, — 
mais concevant de vastes plans d’intérêt public qui se ratta- 
chaient à ses vues ambitieuses comme étant du même 
ordre. Il désirait perpétuer son nom comme fondateur d’une 
politique reproduisant quelque chose des traits généraux de 
Sparte, politique qui, tout en ne choquant pas les instincts 
helléniques, irait plus loin que les institutions politiques ne 
tendent généralement fl le faire, de manière à refondre les 
sentiments et les habitudes des citoyens d’après des prin- 
cipes conformes à ceux de philosophes tels que Platon. 
Elevé comme Diôn l’avait été dès son enfance à la cour de 
Denys l'Ancien, non habitué à cette légalité établie, à ce 
libre langage et à cette habitude de droit de cité actif, d’ou 
découlait une portion considérable de la vertu hellénique, 
— il est étonnant qu’il ait acquis un sentiment si profond du 
bien général et une générosité dame si réelle, — et non 
qu'il ait manqué d'acquérir ces qualités fl un plus haut de- 
gré. L’influence de Platon pendant sa jeunesse laissa son 


(1) Plutarque, Diôn, c. 57; Cornélius Népos, Dion, c. 9; Diodore, XVI, 31. 
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empreinte sur son caractère mûri; mais cette influence 
(comme Platon lui-même nous le dit) trouva dans l’élève 
une prédisposition rare. Cependant Diôn n’avait aucune ex- 
périence du jeu d’un gouvernement libre et populaire. L’at- 
mosphère dans laquelle s’était passée sa jeunesse était celle 
d’un despotisme énergique, tandis que l’aspiration qu’il puisa 
dans le commerce de Platon était de restreindre et de ré- 
gulariser ce despotisme, et d’administrer au peuple une cer- 
taine dose de liberté politique, tout en se réservant la tâche 
de fixer la mesure qui lui était bonne et le pouvoir de l’em- 
pècher d’en acquérir davantage. 

Nous avons déjà raconté comment ce projet, — produit 
naturel de l’esprit de Diôn, auquel étaient appropriés ses goûts 
et ses capacités, — fut violemment mis de côté par les sen- 
timents hostiles de Denys le Jeune. La position de Diôn fut 
alors complètement changée. Il devint un banni, un homme 
maltraité, animé d’une antipathie méprisante contre Denys, 
et impatient de soustraire Syracuse à son despotisme. Il y 
avait là de nouveaux motifs qui en apparence rentraient 
dans l’ancien projet. Mais les conditions du problème étaient 
devenues totalement différentes. Diôn ne pouvait renverser 
Denys « sans s'associer le peuple syracusain » (pour em- 
ployer la phrase d’Hérodote (1) relative à l’Athénien Kleis- 
thenès) — sans lui promettre une liberté complète, comme 
encouragement à sa coopération sincère, — sans lui donner 
des armes et sans réveiller en lui les mouvements entraî- 
nants du droit de cité grec, tous d’autant plus violents qu’ils 
avaient été longtemps comprimés (2). C’est avec ces nou- 
veaux alliés qu’il ne sut comment se conduire. Il n’avait 
aucune expérience d’un esprit populaire libre et jaloux : il 
n’avait aucune pratique de l’art de persuader ; ses manières 
étaient hautaines et déplaisantes. De plus , sa parenté avec 
la famille dionysienne l'exposait à l’antipathie de deux côtés 
différents. C’est ainsi que le duc d’Orléans (Égalité), à la 


(1) Hérodote, V. 66. 'Eaooviuvoc 
2’ ô JüetcOévr,; t6v cfjjiov Ttpocretaipt- 
ÇtTat. 


(2) Cicéron, De Officiis, H, 7. 
• Acriores inorsas intermissæ libertati* 
quamretentæ. • 
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fin de 1792, dans la première Révolution française, était 
haï tant par les royalistes , parce que , bien qu’allié à la 
dynastie régnante, il avait activement pris parti contre elle, 
que par les démocrates sincères, qui le soupçonnaient d'avoir 
le dessein de se mettre à la place du roi. Pour Diôu, une 
pareille coalition d’antipathies était un sérieux obstacle , et 
elle présentait une forte base sur laquelle ses rivaux pou- 
vaient s’appuyer, en particulier le moins scrupuleux de tous, 
Hèrakleidès. Le mauvais traitement qu’il eut à subir tant 
de la part des Syracusains que de celle d’Hôrakleidès , pen- 
dant le temps que les officiers de Denys restaient encore 
maîtres d'Ortygia, a déjà été raconté. Toutefois Diûn agit, 
sinon toujours avec prudence, du moins avec une énergie si 
généreuse contre l’ennemi commun, qu’il renversa son rival 
et conserva son ascendant entier, jusqu’à la reddition d’Or- 
tygia. 

Cette reddition porta son pouvoir au plus haut point. Ce 
fut le moment critique et décisif de sa vie. Il eut alors une 
magnifique occasion de mériter la renommée et la recon- 
naissance. Il aurait pu attacher son nom à un acte aussi 
sublime et aussi frappant qu’aucun autre de l’histoire grecque, 
acte que, dans un instant de malheur, il laissa à Timoleôn à 
accomplir plus tard , — la démolition de la forteresse dio- 
nysienne, et l’érection de cours de justice sur son emplace- 
ment. Il aurait pu se mettre en avant pour organiser, après 
la discussion et avec le consentement du peuple , un gou- 
vernement libre et bon qui , bien qu’il eût pu être plus ou 
moins exempt de défauts, l’aurait au moins satisfait et au- 
rait épargné à Syracuse ces dix années de souffrances qu’elle 
eut à subir jusqu’à ce que Timoleôn en vint à faire de la 
possibilité un fait. Diûn aurait pu accomplir tout ce que fit 
Timoleôn, — et il aurait pu l’achever plus facilement, vu 
qu'il avait moins d’embarras et du côté des autres villes et 
du côté des Carthaginois. Par malheur il se crut assez fort 
pour reprendre son premier projet. Malgré l'ardeur, allumée 
en partie par lui-même, qui régnait parmi les Syracusains, 
— malgré la répugnance, qui s’était déjà manifestée sur le 
simple soupçon de ses desseins despotiques, — il se crut 
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capable de traiter les S\ r racusains comme un troupeau do- 
cile et passif; de leur départir juste autant de liberté qu’il 
le jugeait à propos et d’exiger d’êux qu'ils s’en conten- 
tassent ; bien plus, ce qui est pis encore , de différer de leur 
donner aucune liberté, sur le motif ou le prétexte d’une 
consultation approfondie avec des conseillers de son choix. 

Par cette déplorable erreur, funeste et à Syracuse et à 
lui-même, Diôn fit de son gouvernement un gouvernement 
de pure force. 11 se mit dans une voie où il fut fatalement 
condamné à aller de mal en pis , sans pouvoir revenir sur 
ses pas. Il avait déjà fait d’IIèrakleidès un martyr, et il 
aurait été forcé d'en faire encore d’autres, si sa vie se fût 
prolongée. Il est heureux pour sa réputation que sa carrière 
ait été arrêtée si tôt, avant qu’il se fût gâté assez pour 
perdre cette sympathie et cette estime avec lesquelles le 
philosophe Platon déplore encore sa mort, et calme son 
désappointement, en jetant le blâme de la chute de Diôn sur 
tout le monde, excepté sur Diôn lui-même. 
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CHAPITRE IV 


AFFAIRES SICILIENNES JUSQU’A LA FIN DE L’EXPÉDITION 
DE TIMOLEÔN. 353-336 AVANT J.-C. 


Position et espérances de Kallippos après l’assassinat de Diôn. — Il resta maître 
de Syracuse plus d'une année. — Son mauvais gouvernement. Retour d’Ilip- 
parinos, fils de Denys, à Syracuse. — Expulsion de Kallippos. — Misérable 
Condition de Syracuse et de la Sicile telle que la décrit Platon. — Lu recom- 
mandation de Platon est inutile. — L’état de Syracuse empire. — Denys 
rentre h Ortygia, en chassant Hipparinos. — Habitude d’ivrognerie des 
princes dionysiens. — Lokri. — Dépendance et résidence de Denys le Jeune. 
Maux causés aux Grecs italiotes par les Lucaniens et les Brutiens de l’inté- 
rieur. — Denys h Lokri. — Son impopularité et son gouvernement violent. 

— Cruelles représailles exercées par les Lokriens sur ses parentes. — Dé- 
tresse des Syracusains. — Nouveau danger du côté de Carthage. — Ils invo- 
quent l’aide d’Hiketas. — De concert avec Hiketas, ils envoient demander 
du secours à Corinthe. — Alliance secrète d’Hiketas avec les Carthaginois. — 
Il s’applique h faire échouer la demande adressée à Corinthe. — La demande 
des Syracusains est favorablement accueillie par les Corinthiens. — Vote 
rendu à l’effet de leur accorder du secours. — Difficulté de trouver un chef 
corinthien. — La plupart des principaux citoyens refusent. — Timoleôn est 
proposé et choisi. — Vie et caractère antérieurs de Timoleôn. — Sa conduite 
à l’égard de son frère Timophanês, auquel il sauve la vie dans une bataille. 

— Timophanês se fait despote et exerce une lourde oppression. — Timoleôn, 
avec deux compagnons, le met à mort. — Effets salutairos de cet acte pour 
Corinthe. — Sentiments à l’égnrd de Timoleôn. — Amer reproche fait k Ti- 
moleôn par sa mère. — Grand chagrin de Timoleôn. Il s'enferme et se retire 
de la vie publique. — Jugements différents chez les anciens et chez les mo- 
dernes sur l’acte de Timoleôn. — Commentaires do Plutarque. — Timoleôn 
est nommé commandant de l’expédition syracusaine. — 11 accepte le com- 
mandement. — Conseil de Telekleidês. — Préparatifs faits par Timoleôn. — 
Ses chétives ressources. — Il engage qnelques-uns des mercenaires phokiens. 

— L’oxpédition ne promet rien de bon. — Second message d’Hiketas, qui se 
retire de l’alliance corinthienne et demande qu’on n'envoie pas de troupes en 
Sicile. — Timoleôn part pour la Sicile avec une petite escadre. — Présages 
favorables et réponse d’oracles donnés par les dieux. — Timoleôn arrive à 
Rhegium. — Une flotte carthaginoise, d’une force supérieure, l’empêche 
d’arriver en Sicile. — Message insidieux d’Hiketas. — Stratagème de Timoleôn 
pour passer en Sicile, en collusion avec les Rhégiens. — Assemblée publique 
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à Rhegium. — Timoleôn y assiste ainsi que les Carthaginois. — Longs dis- 
cours pendant lesquels Timoleôn se retire k la dérobée, et s’arrange pour 
faire passer sa flotte en Sicile. — Timoleôn K Tauromonium en Sicile. — For- 
midable force des ennemis. — Despotes de Sicile. — Découragement à Syra- 
cuse. — Succès de Timoleôn à Adraimm. — 11 surprend et défait les troupes 
d’Hiketas, supérieures en nombre. — Amélioration de la position et des al- 
liances de Timoleôn ; — Il s’avance jusqu’aux murs de Syracuse. — Position 
de Dcnys dans Ortygia. — Il se décide a livrer cette forteresse k Timoleôn, en 
stipulant un transport et un abri surs à Corinthe. — Timoleôn envoie des 
troupes pour occuper Ortygia, en recevant Denys dans «on camp. — Timoleôn 
envoie à Corinthe la nouvelle de son succès, avec Denys lui-même dans une 
trirème. — Grand effet produit à Corinthe. — Confiance des citoyens. — 
Renfort envoyé à Timoleôn. — Spectacle à Corinthe de Denys déchu; — im- 
pression faite sur les Grecs; — nombreux visiteurs pour le voir. Conversation 
avec Aristoxenos. — Immense avantage que Timoleôn tire de la possession 
d’Ortygia. — Nombreuses provisions qu’il y trouve. — Une armée carthagi- 
noise considérable sous Magôn arrive pour aider à attaquer Ortygia. Elle est 
défaite par Neôn pendant l'absence do Magôn etd’Hiketas. Neôn acquiert Achra- 
dina et la rattache k Ortygia par une ligne de murs. — Retour de Magôn et 
d’Hiketas dans Syracuse. — Difficulté plus grande de leurs opérations, depuis 
la victoire de Neôn. — Retour de Timoleôn & Syracuse. — Marche et arrivée 
heureuse du renfort corinthien. — Messènè se déclare eu faveur do Timoleôn. 
— 11 établit son camp près de Syracuse. — Magôn se défie d’IIiketas et de sa 
position k Syracuse. — Il retire soudain son armée et sa flotte, abandonnant 
la ville complètement. — Timoleôn s’empare d’EpipoIæ et de toute la cité de 
Syracuse. — Hiketas est obligé de se sauver à Leontini. — Faible défense faite 
par les troupes d’Hiketas. — Grand effet produit par la nouvelle que Timo- 
leôn était maître de Syracuse. — Admiration extraordinaire éprouvée pour 
Timoleôn; — surtout k cause de la faveur particulière que lui témoignaient 
les dieux. — Timoleôn, leur attribue tous ses succès. — Tentations qui s'of- 
frent k Timoleôn à l'heure du succès. — Possibilité aisée de se faire despote 
de Syracuse. — Timoleôn invite les Syracu sains à démolir la forteresse diony- 
sienne d’Ortygia. — Il élève des cours de justice sur remplacement. — Con- 
dition désalée de Syracuse et d'autres cités en Sicile. Rappel des exilés. 
Demande adressée k Corinthe par Timoleôn et par les Syracosains. — Com- 
missaires envoyés de Corinthe à Syracuse. — Ils remettent eu vigueur la 
démocratie et les lois données par Dioklès ; mais avec divers changements et 
additions. — Pauvreté k Syracuse. — Nécessité d’appeler de nouveaux co- 
lons. — Corps considérables de nouveaux colons réunis k Corinthe pour la 
Sicile. — Affluence de nouveaux colons en Sicile de tous les côtés. — Soula- 
gement apporté à la pauvreté de Syracuse. — Succès remportés par Timoleôn 
sur Hiketas, Leptines et autres despotes de Sicile. — Hiketas invite les Car- 
thaginois k envahir l’ile de nouveau. — Les Carthaginois débarquent en Si- 
cile avec une armée immense, comprenant des troupes indigènes dans une 
grande proportion. — Timoleôn s’avance de Syracuse contre les Carthagi- 
nois. — Mutinerie d’une partie de ses mercenaires sous Thrasios. — Timoleôn 
s’avance dans la province carthaginoise. — Présage au sujet du persil. — » 
I] rencontre l’armée carthaginoise pendant qu’elle passait le Krimêsos, les 
chars de guerre en tête. — Timoleôn ordonne à sa cavalerie de charger. — 
Bataille acharnée entre l’infanterie de Timoleôn et les fantassins carthaginois 
indigènes. — Terrible orage. — Victoire complète do Timoleôn. — Pertes 
sérieuses des Carthaginois dans la bataillo, en particulier de leurs troupes in- 
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digènes. Immense butin recueilli par les soldats de Timoleôn. — Décourage- 
ment et terreur dans l'année défaite aussi bien qu’à Carthage elle-même. — 

Grand accroissement de gloire pour Timoleôn. — Faveur que les dieux lui 
montrent dans la bataille. — Timoleôn retourne à Syracuse. — Il congédie 
Thrasios et les mercenaires qui l’avaient abandonné. — 11 les renvoie de Si- 
cile. — Leur sort. — Succès remportés par Timoleôn sur lliketas et Ma- 
merkos. — Victoire gagnée par Timoleôu sur lliketas» au fleuve Damurias. 

— Timoleôn attaque Hiketas à Leontini. — La place et Hiketas en personne 
sont livrés à Timoleôn par la garnison. Hiketas et sa famille sont mis ix mort. 

— Timoleôn remporte une victoire sur Mumerkos. — Il conclut la paix avec 
les Carthaginois. — Timoleôn bat et fait prisonniers Mamerkos et Hippôn. — 

Maincrkos est condnmné par l’assemblée publique syracusaine. — Timoleôn 
renverse tous les despotes de Sicile. — 11 dépose sou pouvoir à Syracuse. — 
Reconnaissance des Syracusains à son égard. — Récompense qu’ils lui ac- 
cordent. — Grande influence de Timoleôn, même nprès qu’il eut déposé son 
pouvoir. — Immigration de nouveaux colons grecs en Sicile, à Gela, à Agri- 
gente, à Kamarina, etc. — *• Valeur et importance de l'ascendant moral dont 
jouit Timoleôn, en réglant ces nouveaux établissements. — Nombreuses diffi- 
cultés qu’il dut être appelé ii arranger. — Résidence de Timoleôn à Syracuse. 

— Chapelle consacrée à la déesse Automatia. — Arrivé# de Timoleôn aveugle 

dans l’assemblée publique de Syracuse, au milieu do questions donnant lieu à • 

une discussion grave et critique. — Manière dont Timoleôn supportait la con- 
tradiction dans l’assemblén publique. — Soin empressé qu’il prend d’assurer 
la liberté de parole contre lui-même. — Modération et esprit public inalté- 
rables de Timoleôn. — Idéal de Xénophon : — empire sur des hommes libres 
disposés à le reconnaître. — Qualités positives aussi bien que négatives de 
Timoleôn. — Liberté et bien-être répandus dans toute la Sicile pendant vingt- 
quatre ans, jusqu’au despotisme d’Agathoklês. — Mort et obsèques do Timo- 
lcôn. — Proclamation »\ ses funérailles. — Monument en son honneur. — 

Contraste entre Dion et Timoleôn. 


L’assassinat de Diôn, raconté dans le chapitre précédent, 
parait avoir été médité et exécuté habilement pour servir 
les desseins de son auteur, l’ Athénien Kallippos. Succédant 
à la fois au commandement des soldats, auprès desquels il 
avait été auparavant très-populaire, — et à la domination 
dans Ortygia, — il fut en réalité maître à Syracuse (353 av. 
J.-C.). Nous lisons dans Cornélius Népos qu’après l'assas- 
sinat de Diôn il y eut une douleur publique profonde et une 
forte réaction en sa faveur, attestées par de magnifiques 
obsèques auxquelles assista la masse de la population (1). 
Mais cette assertion est difficile à croire, non-seulement 
parce que Kallippos garda longtemps le pouvoir sans être 


(1) Cornélius Népos, Dion, c. 10. 

T. XVI 
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inquiété, mais encore parce qu'il jeta en prison les parentes 
de Diôn, — sa sœur Aristomachè et son épouse Aretê. alors 
enceinte, vengeant par cet acte de méchanceté le faux ser- 
ment qu'il avait tout récemment, été forcé de faire, afin 
d'endormir leurs soupçons (1). Aretô accoucha d’uu fils en 
prison. 11 semblerait que ces femmes infortunées furent 
détenues pendant tout le temps, plus d'une année, que Kal- 
lippos resta maître. Quand il fut déposé, on les relâcha; 
alors un Syracusain nommé Hiketas, ami de Diôn décédé, 
affecta de les prendre sous sa protection. Après une courte 
période de bons traitements, il les mit à bord d’un navire 
en partance pour le Péloponèse, mais il les fit tuer en route 
et jeter leurs corps à la mer. On dit qu’il fut poussé à cette 
conduite cruelle par les ennemis de Diôn ; et l’acte ne 
prouve que trop clairement combien ces ennemis étaient 
implacables (2). 

Comment Kallippos se maintint-il dans Syracuse, — par 
quel appui, par quelles violences ou par quelles promesses, 
— et contre quelles difficultés eut-il à lutter, — c’est ce 
qu’il ne nous est pas donné de savoir. Il semble avoir d’abord 
promis de rendre la liberté, et l’on nous dit même qu’il 
adressa une lettre publique à sa patrie, la cité d’Athènes (3), 
dans laquelle il réclamait sans doute les honneurs du tyran* 
nicide, se représentant comme le libérateur de Syracuse. 
Comment cette lettre fut-elle accueillie par l'assemblée 
athénienne, c'est ce qu'on ne nous apprend pas. Mais quant 
à Platon et aux habitués de l’Académie , la nouvelle de la 
mort de Diôn leur causa le plus profond chagrin , comme on 
peut le lire encore dans les lettres du philosophe. 

Kallippos se maintint pendant une année dans la pléni- 
tude de l’éclat et de la domination. Le mécontentement 
avait grandi alors ; et les amis de Diôn , — ou peut-être les 
ennemis de Kallippos prenant ce nom, — se montrèrent en 
force dans Syracuse. Toutefois, Kallippos les défit et les 


(1) Plutarque, Diôn, c. 56, 57. (3) Plutarque, Diôn, c. 58. 

(2) Plutarque, Diôn, e. 58. 
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força à se réfugier à Leontini (1), ville dont nous trouvons 
bientôt Hiketas despote. Encouragé probablement par ce 
succès, Kallippos commit une foule d’énormités, et se rendit 
si odieux (2), que la famille dionysienne expulsée commença 
à concevoir l’espérance de recouvrer sa domination. Il avait 
quitté Syracuse pour faire une expédition contre Katane ; 
Hipparinos profita de cette absence et effectua son entrée 
dans Syracuse, à la tête de forces suffisantes, combinées 
avec le mécontentement populaire, pour l’exclure de la cité. 
Kallippos revint à la hâte, mais il fut défait par Hipparinos, 
et forcé de se contenter de l’échange peu avantageux de 
Katane à la place de Sjracuse (3). 

Hipparinos et Xysæos étaient les deux fils de Denys l’An- 
cien et d’Aristomachè, et conséquemment ils étaient neveux 
de Diôn. Bien que Hipparinos devînt probablement maître 
d'Ortygia, la portion la plus forte de Syracuse, cependant 
il semblerait que dans les autres portions de la ville il y 
avait des partis opposants qui contestaient son gouverne- 
ment : d’abord les partisans de Denys le Jeune et de sa fa- 
mille , — ensuite la masse qui désirait se débarrasser des 
deux familles et établir une constitution populaire libre. 
Tel est l'état des faits que nous recueillons des lettres de 
Platon (4). Mais nous sommes trop dépourvus de document.» 
pour établir quelque chose de distinct relativement à la 
condition de Syracuse ou de la Sicile entre 353 et 354 avant 
J.-C., — depuis la mort de Diôn jusqu'à l’invitation envoyée 
à Corinthe, qui détermina la mission de Timoleon. On nous 
assure qu’en général ce fut une période de conflits , de dé- 
sordres et de souffrances intolérables, que même les temples 
et les tombes étaient négligés (5); que le peuple était foulé 


(1) Plutarque, Dion, c. 58; Diodore, 
XVI, 31-36. 

(2) Plutarque, Timoleôn , c. 11; 
Plutarque, Comp. de Timoleon et de 
Paul Emile, c. 2. 

(3) Cela semble résulter de Plu- 


tarque, Diôn, c. 58, comparé avec Dio* 
dore, XVI, 36. 

(4) Platon, Ep. VIII. p. 353, 355, 356. 

(5) Platon, Epist. VIII, 356 B. *E)»ô>v 
Trazjy.ôa xal Ispû »v ùOîpazeuctav xal 

râçov;, etc. 
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partout pnr des despotes et des mercenaires étrangers; que 
les despotes étaient fréquemment renversés par la violence 
ou par la trahison, toutefois pour être remplacés par d’autres 
aussi mauvais ou pires ; que la multiplication de soldats 
étrangers, rarement payés régulièrement, répandait partout 
le pillage et la violence (1). Le philosophe Platon, — dans 
une lettre écrite (vraisemblablement après l’expulsion de 
Kallippos) environ une année ou plus après la mort de Diôn, 
et adressée aux parents et aux amis survivants du dernier, 
— trace un tableau lamentable de l'état et de Syracuse et 
de la Sicile. Il va jusqu’à dire que, dans le trouble et la déso- 
lation qui régnaient, il était probable qu’on verrait la 
race et la langue hellénique disparaître de Plie, et faire 
place aux Carthaginois ou aux Osques (2). Il adjure les partis 
en lutte à Syracuse de détourner cette issue misérable en 
en venant à un compromis et en établissant un gouverne- 
ment modéré et populaire, — cependant, avec quelques droits 
réservés aux familles régnantes, parmi lesquelles il désire 
voir une association fraternelle établie, tripartitc dans son 
caractère; — comprenant Denj's le Jeune (alors à Lokri), — 
Hipparinos, fils de Denys l’Ancien, — et le fils de Diôn. Sur 
l’absolue nécessité d’un pareil compromis et d’un pareil ac- 
cord. pour préserver et peuple et despotes d’une ruine com- 
mune, Platon donne les conseils les plus pathétiques. II 
recommande une triple royauté coordonnée, passant par 
transmission héréditaire dans les familles des trois per- 
sonnes qui viennent d’être nommées, et comprenant la pré- 
sidence des cérémonies religieuses avec une ample mesure 
de dignité et de respect, mais avec très-peu de pouvoir poli- 
tique actif. Donnant le conseil d’invoquer des arbitres im- 
partiaux, respectés de tous pour régler les termes du com- 


(1) Plutarque, Timoleùn, c. I. 

(2) Platon, Epiât. VIII, p. 353 F 

Ato)î'rOat 6’ 0r6 toû xvx)ov tootov 
xoû tô Tvpaw.xôv àîrxv xaî ■zb SrjpoTixô* 
yfivo; , Si, tü*v eIxôtwv 

Yiyvijtai xoù àzevxtwv, ave ôv Et; 


épYjpiav tî}ç ‘EX/.Tjvixi]; çcuvijc 
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xûiv ji£ Ta€a).où<73 el; riva £v- 
vot'TTCictv xïi xpàtoç. Toutwv 5^ 
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promis, il implore ardemment chacun des combattants 
d’acquiescer pacifiquement à leur décision (1). 

Platon, qui avait sous les yeux la double ligne des rois Spar- 
tiates, les seuls rois héréditaires en Grèce, ne jugeait pas du 
tout impraticable l'existence de trois familles de rois coordon- 
nées; et dans le fait elle ne l’était pas, si l'on considère la petite 
étendue de pouvoir politique qui leur était accordée. Mais 
au milieu des passions furieuses qui se donnaient carrière 
alors, et de la masse de maux qui avaient été faits et souf- 
ferts de tous les côtés, il n’était pas probable qu'un arbitre 
pacifique, quelle que fût sa position ou son caractère, trouvât 
à se faire écouter, ou fût en état d’opérer un accommode- 
ment salutaire pareil à celui qu'avait effectué le Mantineien 
Dèmônax à Kyrènè, — entre les Kyrénæens mécontents et 
la dynastie des princes Battiades (2). La recommandation 
de Platon passa inaperçue. 11 mourut en 348-347 avant 
J.-C., sans voir mitiger en rien ces malheurs de la Sicile 
qui attristèrent les derniers jours de sa longue vie. Au con- 
traire, l’état de Syracuse ne fit qu’empirer. Denys le Jeune 
parvint à opérer son retour, en chassant d'Ortygia Hippa- 
rinos et Nysæos, et en s’y établissant de nouveau comme 
maître. Comme il avait une longue série d’anciennes humi- 
liations à venger, son gouvernement eut ce caractère op- 
pressif que l'ancien proverbe reconnaissait comme apparte- 
nant aux rois rétablis après un exil (3). 

De tous ces princes qui descendaient de Denys l’Ancien, 
pas un n’hérita de la sobriété et de la tempérance qui 
avaient tant contribué à son succès. Tous eurent, dit-on, 
des habitudes d’ivrognerie et de débauche (4), — Denys le 
Jeune et son fils Apollokratès, aussi bien qu’Hipparinos et 
Nysæos. Hipparinos fut assassiné dans un moment où il 
était ivre, de sorte que Nysæos devint le représentant <J e 


(1) Platon, Epist. VIII, p. 356* 

(2) Hérodote, IV, 161. 

(3) Plutarque, Timoleùn, c. 1. 
Regnabit ta lignine multo 


Ad regnum quisquis venit ab exilio. 
(4) Aristote et Théopompe , ap. 
Athenæum, X, p. 435, 436 ; Theopomp. 
Frag. 116, 20-1, 213, éd. Didot. 
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cette famille, jusqu’à ce qu’il fût chassé d'Ortygia par le 
retour de Denys le Jeune. 

Ce prince, depuis sa première expulsion de Syracuse, 
avait résidé surtout à Lokri en Italie, ville natale de sa 
mère Doris. Nous avons déjà dit que Denys l’Ancien avait 
augmenté et choyé Lokri par tous les moyens qui étaient 
en son pouvoir, comme une appartenance de sa propre do- 
mination à Syracuse. 11 avait ajouté à son territoire toute 
la péninsule la plus septentrionale de l’Italie (comprise en 
deçà d’une ligne tirée du golfe de Terina à celui de Skyl- 
letion), appartenant jadis à Rliegium, à Kaulonia et à Hip- 
ponium. Niais, bien que le pouvoir de Lokri fût ainsi aug- 
menté, cette ville avait cessé d’être libre, étant convertie 
en une dépendance de la famille dionysienne (1). Comme 
telle, elle devint la résidence du second Denys, quand il ne 
put plus se maintenir dans Syracuse. Nous avons peu de 
détails sur ce qu’il accomplit, bien qu’on nous dise qu’il fit 
renaître une portion de la cité démantelée de Rhegium sous 
le nom de Phœbia (2). Cette ville de Rhegium reparaît elle- 
même peu après comme communauté sous son propre nom, 
et fut probablement rétablie à la chute complète du second 
Denys. 

Le temps qui s’écoula entre 356 et 346 avant J.-C. fut 
une époque de grandes calamités et de vives souffrances pour 
tous les Grecs italiens, causées par l’accroissement de la 
puissance des Lucaniens et des Brutiens de l'intérieur. Ces 
Brutiens. qui occupaient la Calabre la plus méridionale, 
étaient une fraction détachée du corps général des Luca- 
niens qui s’était affranchie ; elle avait consisté surtout en 
serfs ruraux indigènes des communautés des montagnes, 
qui secouèrent le joug de leurs maîtres lucaniens et for- 
mèrent un agrégat indépendant par eux-mêmes. Ces hom- 
mes, surtout dans lleffort énergique qui signala leur an- 
cienne indépendance, furent des ennemis formidables pour 
les Grecs de la côte, depuis Tarente jusqu’au détroit de 


(1) Ari»tote, Politio. V, 6, 7. (2) Stntbon, VI, p. 258. 
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Sicile, et redoutables même pour les Spartiates et les Epi- 
rotes, appelés par les Grecs comme auxiliaires. 

Il parait que le second Denys, quand il se retira à Lokri 
la première fois qu’il eut perdu son pouvoir à Syracuse, ne 
tarda pas à s’apercevoir que son gouvernement était mal vu 
et sa personne impopulaire. Il se maintint, vraisembla- 
blement dès le commencement, au moyen de deux cita- 
delles distinctes dans la ville, avec une armée permanente 
sous le commandement du Spartiate Pkarax,' homme de 
désordres et de violence (1). La conduite de Denys devint 
à la fin si odieuse, qu’il n’y eut qu’une force extrême qui 
pût contenir le ressentiment des citoyens. Nous lisons qu’il 
était dans l’habitude d’exercer l’outrage le plus licencieux 
à l’égard des jeunes filles nubiles de bonne famille dans 
Lokri. La haine soulevée ainsi contre lui fut réprimée par 
ses forces supérieures, — non pas, nous pouvons en être 
sûrs, sans de nombreuses cruautés commises contre des 
personnes individuellement qui se tenaient sur la défensive, 
— jusqu'au moment oii lui et son fils Apollokratès effec- 
tuèrent leur second retour à Ortygia. Pour assurer une 
acquisition aussi importante, Denys diminua ses forces 
militaires à Lokri, où en même temps il laissa son épouse, 
ses deux filles et son jeune fils. Mais, après son départ, les 
Lokriens se mirent en insurrection, accablèrent la garnison 
réduite et firent prisonniers ces membres infortunés de sa 
famille. C’est sur leurs tètes innocentes que tombèrent 
toutes les terreurs des représailles provoquées par les énor- 
mités du despote. Ce fut en vain que et Denys lui-même et 
les Tarentins (2) demandèrent avec prière la permission de 


(1) Plutarque , Timoleôn , c. 11. 
Comp. de Timoleôn et de Paul Emile, 
c. 2; Théopompe ap. Athenæ. XII, 
p. 536; Plutarque, Reip. Gerend. 
Prœcept. p, 821 D. Au sujet des deux 
citadelles de Lokri, Y. Tite-Live, 
XXIX, 6. 

Il se peut probablement que ce fût 
une flotte destinée à piller au service 
de Denys le Jeune, qui, comme le 


mentionne Tite-Live, ravageait la cote 
du Latium, en coopérant avec les Gau- 
lois contre des portions du territoire 
romain (Tite-Live, VII, 23, 26). 

(2) 11 semblerait que les relations 
d’amitié ou de dépendance amicale 
existaient encore entre Denys le Jeune 
et les Tarentins. Ou voyait, dans le 
prytaneion ou palais du gouvernement 
de Tarente, un magnifique lustre avant 
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racheter les captifs au prix de la rançon la plus élevée. Ce 
fut en vain que la ville de Lokri fut assiégée et son terri- 
toire désolé. Les Lokriens ne purent ni être détournés par 
les présents ni empêchés par des menaces de rassasier une 
fureur de vengeance poussée à ses dernières limites. Après 
des cruautés et des brutalités multipliées, la femme et la 
famille de Denys furent enfin étranglées, ce qui leur épargna 
de nouvelles souffrances (1). C’est par cette tragédie révol- 
tante que se terminèrent les funestes relations maritales 
commencées entre Denys l’Ancien et l'oligarchie de Lokri. 

Par la manière dont Denys exerça son pouvoir dans cette 
ville, nous pouvons juger comment il dut se conduire à Syra- 
cuse. Les Syracusains endurèrent plus de maux que jamais, 
sans savoir où chercher du secours. Hiketas le Syracusain 
(jadis l’ami de Diûn, finalement le meurtrier de la veuve et de 
la sœur de ce dernier) s’était établi alors comme despote à 
Leontini. C'est vers lui qu’ils se tournèrent comme vers un 
auxiliaire, espérant obtenir ainsi des forces suffisantes pour 
expulser Denys. Hiketas accepta volontiers la proposition, 
se promettant bien de recueillir pour lui-même la récom- 
pense de cette expulsion quand elle serait accomplie. De 
plus, un nuage formidable grossissait en ce moment du côté 
de Carthage. Quelles causes avaient rendu cet Etat inactif 
pendant les quelques dernières années, tandis que la Sicile 
était si faible et si désunie, — c’est ce que nous ne savons 
pas; mais Carthage était- devenue actuellement agressive 
une fois de plus; elle étendait ses alliances parmi les des- 
potes de l’ile, et lançait une armée et une flotte considé- 
rables, de manière à menacer l’indépendance et de la Sicile 
et de l'Italie méridionale (2). L'apparition de ce nouvel 
ennemi réduisit les Syracusains au désespoir, et ne leur 
laissa pas d’autre espérance de salut que l'aide de Corinthe. 
Ils envoyèrent à cette cité un appel pathétique et pressant, 
et lui exposèrent et leurs souffrances actuelles et le péril 


trois cent soixante-cinq liées, présent 
do Denys (Kupliorion, ap. Atbenæ. 
XV, p. 700). 


(1) Strabon, VI, p. 200, 260; Athé- 
née, XII, p. 511. 

(2) Diodore, XVI, 67. 
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qui approchait du dehors. Et en effet le péril était tel que, 
môme aux yeux d’un observateur calme, il pouvait bien 
sembler que la triste prophétie de Platon était sur le point 
de recevoir son accomplissement, — à savoir que l'hellé- 
nisme aussi bien que la liberté allait, disparattre de l'île. 

Hiketas s’associa à la demande de secours adressée à. 
Corinthe, mais il le fît contre son gré. Il avait décidé que, 
pour son dessein, il valait mieux se joindre aux Cartha- 
ginois, avec lesquels il avait déjà ouvert des négociations, 
— et employer leurs forces d’abord à chasser Denys, en- 
suite à gouverner Syracuse par lui-même. Mais c’étaient 
des projets à ne pas divulguer; en conséquence, Hiketas 
affecta de concourir à la supplication pressante envoyée à 
Corinthe par les Syracusains, tout en ayant l’intention dès 
le début de la faire échouer (1). Dans le fait, il espérait que 
les Corinthiens refuseraient eux-mêmes d'accéder à la de- 
mande, car l’entreprise qu’on leur proposait était pleine de 
difficulté; ils n'avaient ni injure à venger, ni profit à at- 
tendre ; tandis que la force de sympathie, sans doute consi- 
dérable pour une colonie souffrante, serait probablement 
neutralisée par l’état de trouble et d'abaissement dans lequel 
toute la Grèce centrale était alors en train de tomber rapi- 
dement, par suite des pas ambitieux de ^Philippe de Macé- 
doine. 

Les envoyés syracusains arrivèrent à Corinthe à un mo- 
ment favorable. Mais il est triste d'appeler l'attention sur 
la diminution générale de la puissance grecque, en tant 
que comparée avec le temps où (soixante-dix années aupa- 
ravant) leurs ancêtres y avaient envoyé solliciter des secours 
contre l’armement d'Athènes qui les assiégeait, temps où 
Athènes, Sparte et Syracuse elle-même étaient toutes dans 
une vigueur exubérante aussi bien quelles jouissaient d’une 
liberté encore entière. Toutefois il se trouva que, dans cette 
conjoncture, les Corinthiens avaient les mains et les esprits 
assez libres, de sorte que la voix d’une affliction véritable, 


(I) Plutarque, Timoleon, c. 2. 
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venant de la plus estimée de toutes leurs colonies , fut 
écoutée avec faveur et sympathie. On rendit un décret, à 
l’unanimité et de bon cœur, à l'effet d’accorder l’aide de- 
mandée (1). 

Il s’agit ensuite de choisir un chef. Mais on eut de la 
peine à en trouver un. L’entreprise était peu tentante, elle 
ne présentait que des dangers et des difficultés en grand 
i^ombre aussi bien que certains. Les discordes sans espoir 
de Syracuse, pendant les années passées, étaient bien con- 
nues de tous les politiques ou des généraux principaux de 
Corinthe. Les archontes proposèrent successivement les 
noms de tous ou de la plupart d’entre eux; mais tous refu- 
sèrent d’un commun accord. A la fin, tandis que les ar- 
chontes ne savaient sur qui fixer leur choix, une voix in- 
connue dans la foule prononça le nom de Timoleôn, fils de 
Timodêmos. L’auteur de la motion sembla poussé par une 
inspiration divine (2), tant le choix était inattendu et tant 
il se trouva être excellent au plus haut degré. Timoleôn fut 
nommé, — sans difficulté et sans beaucoup d'intention de 
lui faire honneur, — à un poste que refusaient tous les 
autres personnages principaux. 

Il y a ici à mentionner quelques points de la vie anté- 
rieure de cet homme remarquable. Il appartenait à une 
illustre famille de Corinthe, et â ce moment il était d’un 
âge mùr, — il avait peut-être cinquante ans. Il se faisait 
remarquer non moins par son courage' que par la douceur 
de son caractère. Peu mû par la vanité personnelle ou par 
l'ambition, il avait un patriotisme plein de dévouement et 
une haine sans réserve à l’égard des despotes aussi bien 
que des traîtres (3). Le gouvernement de Corinthe était 
oligarchique, et il l'avait toujours été; mais c’était une oli- 
garchie régulière, constitutionnelle, tandis que l'antipathie 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 3. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 3. *AÏ\à 
6eoû tivo;, u>; lotxsv, eï; vovv è(/.Sx>,6/- 
to; Ttp àvÛpuHtû), etc. 


(3) PI u fer que, Timoleôn, c. 3... 4n- 
ÀOTcaTpi; oi xal ?rpào; àtaçepovxw;, ou* 
|xyj «rçôôpx incoTÔpavvo; elvai xai |xiao- 
Trovirçpo;. 
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corinthienne contre les despotes était d’ancienne date (1), 
— et n’était guère moins forte que celle de la démocratique 
Athènes. Comme soldat dans les rangs des hoplites corin- 
thiens, la bravoure de Timoleûn, et sa soumission à la dis- 
cipline, étaient également remarquables. 

Ces points de son caractère ressortent d'une manière 
d’autant plus frappante par le contraste avec sou frère aîné 
Timophanès, qui possédait les mérites militaires de la bra- 
voure et de l’esprit énergique d’entreprise, mais qui y joi- 
gnait une ambition sans principes, et une poursuite peu scru- 
puleuse d’un avancement égoïste aux dépens des autres. 
Toutefois les qualités militaires de Timophanès lui gagnè- 
rent tant de popularité qu’il était placé haut comme officier 
au service corinthien. Timoleûn, animé d'un attachement 
fraternel illimité, essayait non-seulement de cacher ses 
défauts aussi bien que de faire valoir ses mérites, - mais en- 
core il affronta les plus grands dangers afin de lui sauver la 
vie. Dans une bataille contre les Argiens et les Kleonæens, 
Timophanès commandait la cavalerie, quand son cheval, 
étant blessé, le jeta à terre tout près de l'ennemi. Les 
autres cavaliers s’enfuirent, abandonnant leur commandant 
à une perte qui semblait certaine; mais Timoleûn, qui 
servait parmi les hoplites, s’élança seul hors des rangs le 
plus rapidement possible , et couvrit Timophanès de son 
bouclier, au moment môme où l’ennemi était sur le point 
de le percer. Il lui tint tête seul, en parant les lances et 
les traits qui l'accablaient, et il réussit à protéger son frère 
tombé jusqu’à l'arrivée d’un secours, bien qu’aux dépens de 
plusieurs blessures qu’il reçut lui-même (2). 

Cet acte de généreux dévouement excita une grande 
admiration à l'égard de Timoleûn. Mais il assura aussi de 
la sympathie à Timophanès, qui la méritait moins. Les Co- 
rinthiens avaient récemment couru le grand danger de voir 
leur cité tomber entre les mains de leurs alliés athéniens. 


v 

(1) Hérodote, V. 92. peut déterminer à quelle époque K li- 

(2) Plutarque, Timoleûn, c. 4. On ne vra cette bataille. 


Digitized by Google 


252 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


qui avaient formé le plan de s’en emparer, mais qui furent 
désappointés par un avis donné à Corinthe en temps oppor- 
tun (1). Armer le peuple étant regardé comme dangereux 
pour l'oligarchie actuelle (2), on jugea à propos d'équiper 
une force, armée permanente de quatre cents soldats merce- 
naires payés, et de les établir comme garnison à demeure 
dans la citadelle forte et élevée. On confia à Tiinophanès le 
commandement de cette garnison, ainsi que celui du fort. 
On n’aurait pas pu faire un plus mauvais choix. Le nouveau 
commandant, — secondé non-seulement par son régiment 
et par sa forte position, mais encore par quelques partisans 
violents qu'il prit à sa solde et qu’il arma, parmi les ci- 
toyens pauvres, — ne tarda pas à se présenter comme des- 
pote, et à prendre tout le gouvernement entre ses mains. 
Il arrêta beaucoup d’entre les principaux citoyens, proba- 
blement tous les membres des conseils oligarchiques qui 
résistaient à ses ordres, et les mit à mort, même sans forme 
de procès (3). C’est alors, quand il était trop tard, que les 
Corinthiens se repentirent du vote mal entendu qui avait 
suscité parmi eux un nouveau Periandros. Mais Timoleôn 
ressentit des crimes de son frère une honte et une douleur 
extrêmes. Il monta d’abord à l'akropolis (4) pour lui faire 
des remontranoes, et il le conjura avec instance, par les 
motifs les plus sacrés publics aussi bien que privés, de re- 
noncer à ses désastreux projets. Timophanès repoussa cet 
appel avec mépris. Timoleôn eut alors à choisir entre son 
frère et son pays. Il retourna à l’akropolis, accompagné 
d’Æschvlos, frère de l’épouse de Timophanès, — du pro- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 4. ’Ercsi 
oi KoptvÛtot, oeotote; \ir t îiàôotev ola 
xat TtpÔTCoov vtcô Ttov <rj|i[iay_a)v a7to- 
6 o)ôvt£; ti’iv no).tv, etc. 

Les Corinthiens faisaient la guerre à 
Tltêbes, conjointement avec Athènes et 
Sparte, lorsque (en 366 avant J.-C.) 
les Athéniens formèrent leur plan de 
s’emparer de la cité. Les Corin- 
thiens, Payant appris à temps, prirent 
des mesures pour le faire échouer. 


V. Xénophon, Hellenica, VII, 4, 4-5, 

(2) Aristote, Politic. V, 5, 9. 

(3) Plutarque, Timoleôn, c. 4. Su/- 
vov; àv£>(üv âxpttov; tù>v rpwTtov 
TtSv, àvÉSst$sv aCrro; éavrèv rôpavvov. 

Diodore (XVI, 65) s’accorde avec lui 
quant au fait principal, — mais il dif- 
fère dans plusieurs détails. 

(4) Plutarque, Timoleôn, c. 4. AùOt; 
àvétÎTî npô; xôv àos).?Gv, etc. 
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phète Orthagoras, son ami intime, — peut-être aussi d’un 
autre ami nommé Telekleidês. Admis en présence de Timo- 
phanès, ils renouvelèrent leurs prières et leurs supplica- 
tions, le priant même à ce moment de renoncer à ses pro- 
cédés tyranniques. Mais tous leurs arguments furent sans 
effet. Timophanès-commença par les couvrir de ridicule et de 
mépris; bientôt il devint exaspéré, et ne voulut pas en en- 
tendre davantage. Voyant que les paroles était inutiles, ils 
tirèrent alors leurs épées et le mirent à mort. Timoleôn ne 
prêta pas la main à ce meurtre, mais il se tint à quelque 
distance, se cachant le visage et répandant un flot de 
larmes (1). 

Avec la vie de Timophanès s’évanouit le despotisme qui 
avait déjà commencé à faire sentir à Corinthe son influence 
accablante. La force mercenaire fut ou congédiée ou placée 
en mains sûres ; l'akropolis redevint partie d’une cité libre ; 
la constitution corinthienne fut remise en vigueur comme 
auparavant. De quelle manière ce changement fut-il accom- 
pli, ou dans quelle mesure fut-il accompagné de violence, 
c’est ce qu’on nous laisse ignorer; car Plutarque ne nous dit 
guère que ce qui concerne personnellement Timoleôn. Tou- 
tefois, on nous dit que les démonstrations de joie parmi les 
citoyens, à la mort de Timophanès et au rétablissement de 
la constitution, furent véhémentes et universelles. Ce cou- 
rant de sentiment eut tant de force qu’il entraîna avec lui, 
en apparence, même ceux qui regrettaient réellement le 


(i) Plutarque, Timoleôu, c. 4; Cor- 
nélius Népos, Timol. c. 1; Plutarque, 
Keip. Gorend. Præcept. p. 808 A. Que 
Telekleidês fût présent et prit part au 
meurtre, — bien que Plutarque ne 
nomme directement qu’.Esehyios et 
Orthagoras, — c’est ce qui me semble 
impliqué dans une allusion indirecte 
qui vient ensuite (c. 7), où Telekleidês 
dit il Timoleôn après su nomination au 
commandement de l'expédition sici- 
lienne : *Av vuv xx)û; tu- 

pavvov àvYjpr.xévai 3ô;optv, âv Se 
çxjàw;, &Ôe).^ôv. 


La présence du prophète semble in- 
diquer qu'ils venaient de faire un sa- 
crifice, afin de s’assurer de la volonté 
des dieux relativement à ce qu’ils 
étaient sur le point de faire. 

Xêpos dit que Timoleôn n’était pas 
réellement présent au moment de la 
mort de son frère, mais qu’il se tenait 
en dehors de la pièce pour empêcher 
les serviteurs d’arriver. 

Diodore (XVI, fiôj dit que Timoleôn 
tua son frère dans la place du marché. 
Mais le récit do Plutarque paraît pré- 
férable . 
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despotisme évanoui. Craignant de dire leur opinion réelle 
au sujet de l’acte, ces hommes se bornèrent à exhaler d'au- 
tant plus abondamment leur haine contre l’auteur. Bien 
qu’il fut bon que Timophanès fût tué (disaient-ils), cepen- 
dant, qu’il le fût par son frère et par son beau-frère, c'était 
un acte qui souillait les deux acteurs d’un crime et d'une 
abomination inexpiables. Toutefois, la majorité du public 
corinthien, ainsi que les citoyens les plus distingués, con- 
sidéra la chose d’une manière tout opposée. Elle exprima 
l’admiration la plus chaleureuse, aussi bien pour l'auteur 
que pour l'acte. Elle vanta la combinaison de vive affection 
de famille avec la magnanimité et le patriotisme pleins de 
dévouement, chacun à sa vraie place et dans une juste 
balance, qui marquaient la conduite de Timoleûn. Il avait 
déployé son affection fraternelle en affrontant les plus 
grands périls dans la bataille afin de sauver la vie de Timo- 
phanès. Mais quand ce frère, au lieu de rester citoyen inof- 
fensif, devint le pire ennemi de Corinthe, Timoleûn avait 
alors obéi à l'appel impératif du patriotisme, au mépris de 
son bien-être et de son intérêt, non moins que de sa tendresse 
fraternelle (1). 

Tel fut le verdict décidé que prononça la majorité, — ma- 
jorité aussi bien sous le rapport de l’importance que du nombre, 
— relativement à la conduite de Timoleûn. Toutefois le 
concert général d’éloges ne suffit pas pour étouffer, ni'mème 
pour compenser le langage de reproche — en lui-même 
d’autant plus poignant, qui émanait de la minorité. Dans 
cette minorité se trouvait une personne dont la voix seule 
fit sur lui une profonde impression, — c’était sa mère Dema- 
ristè, mère aussi de Timophanès, la victime. Le meurtre de 
son fils non -seulement remplit Demaristè du chagrin ma- 
ternel le plus amer, mais il lui inspira l'horreur et l’exé- 
cration les plus grandes pour ses auteurs. Elle appela des 
malédictions sur la tète de Timoleûn, refusa même de le 
revoir, et lui interdit toute visite, malgré les plus instantes 
supplications. 


(1) Plutarque, Timoleûn, c. 5. 
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Il ne manquait plus rien pour rendre Timoleôn complète- 
ment misérable, au milieu de la reconnaissance presque 
universelle de Corinthe. Quant à sa vive tendresse frater- 
nelle pour Timophanès, sa conduite antérieure ne laisse 
aucun doute. Il dut triompher de cette tendresse afin d’ac- 
compagner ses amis tyrannicides à l’akropolis, et sans doute 
elle revint avec une extrême amertune dans son âme après 
que le meurtre eut été accompli. Mais lorsqu'à cette source 
intérieure de chagrin s’ajouta la vue de personnes qui fuyaient 
son contact comme celui d’un fratricide, en même temps que 
l’aiguillon de l’Erynnis maternelle, — sa douleur alla même 
jusqu’au délire. La vie lui fut odieuse ; il refusa pendant 
quelque temps toute nourriture et résolut de se laisser mou- 
rir de faim. Il n’y eut que la sollicitude pressante d’amis qui 
l’empêcha d'exécuter son projet. Mais aucune parole de con- 
solation ne put lui donner l'ardeur nécessaire pour remplir 
les deéoirs de la vie publique. Il fuit la cité et les lieux fré- 
quentés par les hommes; il s’ensevelit dans la solitude, au 
milieu de ses champs, à la campagne, et s’abstint de voir 
personne ou de parler à qui que ce fût. Pendant plusieurs 
années, il se cacha ainsi , comme un criminel qui s'est con- 
damné lui-même, et même lorsque le temps eut un peu 
apaisé l’intensité de sa douleur, il évita encore toute position 
éminente, n'accomplissant rien de plus que ses devoirs indis- 
pensables comme citoyen. Un intervalle de vingt ans (1) 
s’était alors écoulé depuis la mort de Timophanès jusqu'à l’ar- 
rivée de la demande de secours que firent les Syracusains. 
Pendant tout ce temps, Timoleôn, malgré la sympathie et le 
bon vouloir de concitoyens qui l’admiraient, n’avait jamais 
voulu accepter aucun commandement ni aucun emploi impor- 
tant. A la fin, la cox Dei se fait entendre, à l’improviste, au 
milieu de la foule ; elle dissipe le cruel cauchemar qui avait 
si longtemps pesé sur son âme, et le rend à une activité salu- 
taire et honorable. 

Il n’y a pas lieu de douter que la conduite de Timoleôn et 


(1) Plutarque, Timoledn, c. 7. 
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d’Æschylos en tuant Timophanès n'ait été au plus haut degré 
tutélaire pour Corinthe. Le despote avait déjà teint ses mains 
du sang de ses compatriotes, et il aurait été condamné, par 
une nécessité fatale, à aller de mal en pis, en multipliant le 
nombre de ses victimes, s'il eût voulu conserver son pouvoir. 
Dire que le meurtre n’aurait pas dû être commis par de 
proches parents équivaut à dire qu’il n’aurait pas dû être 
commis du tout ; car il n’y avait que des parents qui auraient 
pu obtenir cet accès facile qui leur permit de l'effectuer. Et 
môme ce ne fut pas sans le plus grand danger pour eux- 
mêmes que Timoleôn et Æschylos purent le tenter. Selon 
toute probabilité, la mort de Timophanès devait être vengée 
sur-le-champ, et l’on ne nous dit pas comment ils échappè- 
rent à cette vengeance de la part des soldats qui étaient tout 
près. Nous avons déjà dit que le sentiment des contempo- 
rains à l’égard de Timoleôn se partagea entre l'admiration 
pour le patriote héroïque et l’horreur pour le fratricide, 
toutefois avec une large prépondérance du côté de l’admira- 
tion, surtout dans les esprits les plus élevés et les meilleurs. 
Dans les temps modernes, la prépondérance serait en sens 
opposé. Le sentiment du devoir à l’égard de la famille 
couvre une partie plus considérable du champ de la morale, 
en tant que comparé avec les obligations à l’égard de la 
patrie, qu’il ne faisait dans l'antiquité, tandis qu'on ne con- 
naît plus aujourd'hui cette antipathie intense contre un des- 
pote qui s’élève au-dessus des lois et les outre-passe , anti- 
pathie qui le regarde comme le pire des criminels — et qui 
occupait le premier plan de la vertu ancienne. L’usurpatiom 
de l’autorité suprême est regardée en général parmi le public 
européen comme un crime; seulement, là où elle déplace un 
roi établi déjà en possession de l'autorité, là oii il n’y a pas 
de roi, l’usurpateur heureux rencontre plutôt la sympathie 
que le blâme, et peu de lecteurs eussent été mécontents de 
Timoleôn mômes’ileûtsecondélatentative deson frère. Mais, 
aux yeux de Timoleôn et de son époque, la neutralité même 
paraissait une sorte de trahison à l’égard de son pays, quand 
il n’y avait que lui qui pût le délivrer du despote. Ce senti- 
ment est compris d'une manière frappante dans les comraen- , 
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taires de Plutarque, qui admire le tyrannicide fraternel 
comme un acte de patriotisme sublime et se plaint seulement 
que les émotions intérieures de Timoleôn ne fussent pas au 
niveau de la sublimité de l’acte; que la grande souffrance 
d’esprit qu’il endura dans la suite témoignât d’une faiblesse 
indigne de caractère : selon lui, la conviction d’un devoir pa- 
triotique impératif, ayant été une fois adoptée résolument, 
aurait dû l’armer contre des scrupules, et le préserver de 
cette honte et de ce repentir éprouvés après coup, qui enle- 
vaient â cet acte héroïque la moitié de sa gloire. L'opposi- 
tion, entre Plutarque et le point de vue européen moderne, 
est marquée ici, bien que je ne regarde pas ses critiques 
comme justifiées. Il n’y a pas de raison pour présumer que 
Timoleôn ait jamais éprouvé de la honte et du repentir pour 
avoir tué son frère. Placé dans la pénible condition d'un 
homme agité par des sentiments en conflit et obéissant à 
celui qui, à ses yeux, entraînait l’obligation la plus sacrée, il 
souffrit nécessairement de la violation de l’autre. Probable- 
ment, la pensée qu’il avait sauvé lui-même la vie à Timo- 
phanès uniquement pour que ce dernier détruisît les libertés 
de son pays contribua essentiellement à sa résolution défi- 
nitive, résolution dans laquelle Æschylos, autre proche 
parent, prit une part même plus grande que lui. 

Ce fut dans cet état d’esprit que Timoleôn fut appelé à 
prendre le commandement des auxiliaires destinés à Syra- 
cuse. Aussitôt que le vote eut été rendu, Telekleidès lui 
adressa quelques mots, en l’exhortant avec force à déployer 
toute son értergie et à montrer tout ce qu'il valait, — avec 
ce point remarquable pour finir : — « Si tu en sors actuel- 
lement avec succès et gloire, nous passerons pour avoir tué 
un despote ; si tu échoues, nous serons regardés comme des 
fratricides (1). » 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 7. Dio- 
dore (XVI, 65) présente cette anti- 
thèse frappante comme si elle était im- 
posée à Timoleôn par le sénat, quand 
il lui conféra le nouveau commande- 
ment. Selon lui, la demande de Syra- 

T. XVI 


cuse arriva h Corinthe peu après U 
mort de Timophanès, et tandis que le 
jugement de Timoleôn était encore 
pendant. Il dit que le sénat nomma 
Timoleôn au commandement, afin d’é- 
chapper à la nécessité de prononcor 

47 


Digitized by Google 



258 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Il se mit immédiatement à préparer des navires et des 
soldats. Mais les Corinthiens, bien qu'ils eussent résolu l'ex- 
pédition, n’étaient prêts ni à voter de subside considérable, 
ni à servir en grand nombre comme volontaires. Les moyens 
de Timoleôn étaient limités au point qu’il ne put équiper 
plus de sept trirèmes, auxquelles les Korkvræens, excités 
par une sympathie commune pour Syracuse, comme jadis 
à l’époque du despote Hippokratès (1), en ajoutèrent deux, 
et les Leukadiens une. Il ne put non plus réunir plus de 
raille soldats, renforcés plus tard dans le voyage jusqu’à 
douze cents. Quelques-uns des principaux Corinthiens , — 
et de ce nombre Eukleidès, Teleinachos et Neôn, — l’ac- 
compagnèrent. Mais les soldats semblent avoir été surtout 
des mercenaires mêlés, dont quelques-uns avaient servi sous 
les Phokiens dans la Guerre Sacrée (terminée récemment), 
et avaient encouru tant de haine'pour avoir pris part à la 
spoliation du temple de Delphes qu’ils étaient contents de 
chercher du service à l'étranger n’importe où (2). 

Dans le fait , il fallait quelque enthousiasme pour décider 
des volontaires à s'associer à une entreprise dont les formi- 
dables difficultés et les récompenses douteuses étaient ma- 
nifestes dès le commencement. Mais même avant que les 
préparatifs fussent complétés, il arriva une nouvelle qui 
sembiait la rendre presque désespérée. Hiketas envoya un 
second message , où il rétractait tout ce qu'il avait dit dans 
le premier et demandait qu’aucune expédition ne fut envoyée 
de Corinthe. N'ayant pas reçu à temps le secours corinthien 
(disait-il), il avait été forcé de faire alliance avec les Cartha- 
ginois, qui ne permettraient à aucun soldat corinthien de 
mettre le pied en Sicile. Cette communication, qui exaspéra 


une sentence d’une manière ou d’une 
autre. 

Je suis le récit de Plutarque, comme 
préférable, en reconnaissant un long 
intervalle entre la mort de Timopha- 
nés et la demande de Syracuse, inter- 
valle de grande souffrance d’esprit 
pour Timoleôn. 


(1) Hérodote, VIT, 155. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 8, 11, 
12, 30; Diodore, XVI, 68; Plutarque, 
Sacr. Num. Vinci, p. 552. Dans le traité 
aristotélicien , Rhetorica ad Alexon- 
drum, s. 9, il est dit que Timoleon 
avait neuf vaisseaux. 
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extrêmement les Corinthiens contre Hiketas, leur fit sou- 
haiter plus ardemment de le renverser. Cependant leur 
zèle pour un service actif, loin de croître, fut probablement 
même diminué par l’aggravation d’obstacles révélés ainsi. 
Même si Timoleûn arrivait en Sicile, il trouverait, des enne- 
mis innombrables, sans un seul ami d’importance; car sans 
Hiketas, le peuple syracusain était presque dénué de secours. 
Mais il semblait actuellement impossible que Timoleûn, avec 
sa petite armée, put jamais toucher le rivage sicilien, en 
face d’une flotte carthaginoise nombreuse et active (1). 

Tandis que les circonstances humaines paraissaient hos- 
tiles ainsi, les dieux présentaient Timoleûn les signes et 
les présages les plus favorables. Non-seulement il reçut à 
Delphes une réponse encourageante, mais au moment même 
où il était dans le temple, un bandeau, avec des couronnes et 
des symboles de victoire entrelacés, tomba d'une des sta- 
tues sur sa tête.* Les prêtresses de Persephonè apprirent 
en rêve de la déesse qu’elle était sur le point de partir avec 
Timoleûn pour la Sicile, son île favorite. Conséquemment, il 
fit équiper une nouvelle trirème spéciale, consacrée aux 
deux déesses (Dèmètèr et Persephonè), qui devaient l’ac- 
compagner. Et quand, après avoir quitté Korkyra, l’escadre 
traversait 1» mer, pendant la nuit, pour gagner la cûte ita- 
lienne, on vit cette trirème sacrée illuminée par un éclat de 
lumière venu du ciel, tandis qu’une torche enflammée sur 
le haut du navire, semblable à celle que l’on portait habi- 
tuellement dans les mystères d'Eleusis , accompagna le 
navire et guida le pilote jusqu’au lieu convenable pour débar- 
quer à Metapontum. Ces manifestations de la présence et de 
l’encouragement divins, certifiés et commentés convenable- 
ment par les prophètes, firent concevoir une espérance uni- 
verselle à l’armement pendant tout le voyage (2). 

Toutefois, ces espérances furent tristement rabattues 
quand, après avoir dédaigné un avertissement formel d’un 
vaisseau de guerre carthaginois, ils longèrent en la descen- 


(1) Plutarque, Timoleûn, c. 7. (2) Plutarque, Timoleûn, c. 8; Dio- 

dore, XV J, 66. 
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dant la côte de l’Italie et arrivèrent enfin à Rhegium. Cette 
cité, qui avait été auparavant rendue en partie à la vie sous 
le nom de Phœbia, par Denvs le Jeune, parait actuellement 
comme rétablie sous son ancien nom et avec toute son auto- 
nomie d’autrefois, depuis le renversement du gouvernement 
de ce prince à Lokri et dans l’Italie en général. Vingt trirèmes 
carthaginoises, le double des forces de Timoleôn, se trou- 
vaient à Rhegium, attendant son arrivée, — avec des députés 
d’IIiketas à bord. Ces députés vinrent avec ce qu’ils préten- 
daient être une bonne nouvelle : « Hiketas avait récemment 
gagné une victoire capitale sur Denys, qu’il avait expulsé 
de la plus grande partie de Syracuse, et qu'il tenait mainte- 
nant bloqué dans Ortygia, ayant l’espoir de le réduire bien- 
tôt à la famine, avec l’aide d’une flotte carthaginoise. 
L’ennemi commun étant ainsi au bout de ses ressources, la 
guerre ne pouvait pas être prolongée. Hiketas comptait 
donc que Timoleôn renverrait à Corinthe sa flotte et ses 
troupes, actuellement devenues superflues. Si Timoleôn le 
faisait, lui (Hiketas) serait charmé de le voir personnelle- 
ment à Syracuse et le consulterait volontiers dans le nouvel 
établissement de cette malheureuse cité. Mais il ne pouvait 
admettre l’armement corinthien dans l’île ; de plus, l’eùt-il 
voulu, les Carthaginois le défendaient péremptoirement et 
étaient prêts, en cas de besoin, à le repousser avec leurs 
forces navales, supérieures dans le détroit en ce mo- 
ment (1). » • 

Le jeu que jouait Hiketas avec les Carthaginois fut alors 
pleinement révélé, à la vive indignation de l’armement. Au 
lieu d’être son ami, ou même neutre, il n’était rien moins 
qu’un ennemi déclaré , qui ne délivrait Syracuse de Denys 
que pour la partager entre lui-même et les Carthaginois. 
Cependant, bien que l’armement fût plein d’ardeur, il était 
impossible de franchir le détroit en face d’une flotte enne- 
mie double en force. En conséquence, Timoleôn eut recours 
à un stratagème auquel concoururent les chefs et le peuple 


(1’ Plutarque, Timoleôn, c. 9; Diodore, XVI, 68. 
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de Rheginm, qui sympathisaient ardemment avec les pro- 
jets de l'émancipation sicilienne. Dans une entrevue avec 
les députés d'Hiketas, aussi bien qu’avec les commandants 
carthaginois, il affecta d’accepter les conditions prescrites 
par Hiketas, admettant tout de suite qu’il était inutile d’y 
résister. Mais en môme temps il leur rappela qu’on lui avait 
confié le commandement de l’armement pour des desseins 
en Sicile, — et qu’il serait un homme déshonoré s’il le 
ramenait actuellement sans toucher l’ile, si ce n’est sous la 
pression de quelque nécessité non-seulement réelle , mais 
démontrable à tous et attestée par des témoins irrécusables. 
Il les pria donc de paraître, en môme temps que lui, devant 
l’assemblée publique de Rhegium , cité neutre et amie com- 
mune des deux parties. Ils répéteraient alors publiquement 
la communication qu’ils lui avaient déjà faite, et ils pren- 
draient l’engagement formel que les Syracusains seraient 
bien traités, dès l'expulsion de Denys. Cette manière d’agir 
ferait du peuple de Rhegium un témoin sur les deux points. 
Il attesterait en sa faveur, quand il en viendrait à se dé- 
fendre à Corinthe , qu’il n’était revenu sur ses pas que 
devant une nécessité invincible , et qu’il avait fait tout ce 
qui était en son pouvoir en vue de garantir Syracuse ; il 
attesterait également en faveur des Syracusains, dans le 
cas où la garantie^ donnée actuellement serait éludée plus, 
tard (1). 

Ni les députés d’Hiketas , ni les commandants carthagi- 
nois n’avaient de motif pour refuser ce qui leur semblait 
être une cérémonie insignifiante. Conséquemment, les uns 
et les autres assistèrent , avec Timoleôn , à l’assemblée 
publique de Rhegium, convoquée dans les formes. On ferma 
les portes de la cité (coutume usitée pendant le temps 
d'une assemblée publique) ; les vaisseaux de guerre cartha- 
ginois étaient comme d’habitude tout près, mais non pas en 
état de se mettre immédiatement en mouvement, et peut- 
être beaucoup des équipages étaient-ils sur le rivage, puisque 
toute chance d’hostilité paraissait être évanouie. Ce qui 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 10. 
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avait été déjà communiqué à Timoleôn, de la part d'Hiketas 1 
et des Carthaginois , fut répété alors dans une déclaration 
formelle devant l’assemblée , les députés d'Hiketas s'éten- 
dant probablement plus en détail sur l’affaire avec certaines 
fleurs de langage que leur inspira leur vanité. Timoleôn 
était là comme auditeur attentif; mais, avant qu’il pùt se 
lever pour répondre, divers orateurs rhégiens s'avancèrent 
avec des commentaires ou des questions qui rappelèrent les 
députés. Il se passa insensiblement un long temps, pendant 
lequel Timoleôn essaya souvent de trouver l’occasion de 
parler, mais fut toujours en apparence forcé de laisser par- 
ler quelques Rhégiens importuns. Toutefois, pendant tout 
ce temps, ses trirèmes dans le port n’étaient pas oisives. 
Une par une, avec aussi peu de bruit que possible, elles 
quittaient leur mouillage et s’avançaient à la rame en pleine 
mer, en dirigeant leur course vers la Sicile. Bien que la 
flotte carthaginoise vit cette manœuvre, elle ne savait pas 
ce qu’elle signifiait, ni elle n'avait d’ordre pour l’empêcher. 

A la fin, les autres trirèmes grecques furent toutes à flot et 
en marche, celle de Timoleôn restant seule dans le port. 
Avis lui étant donné secrètement pendant qu'il siégeait dans 
l’assemblée, il se glissa hors de la foule, ses amis dissimu- 
lant sa retraite, — et il s’embarqua immédiatement. On ne 
s’aperçut pas d’abord de son absence; en effet, le débat con- 
tinuait comme s’il était encore présent, et les orateurs rhé- 
giens le prolongeaient avec intention. A la fin, il fut impos- 
sible de cacher la vérité plus longtemps. Les députés et 
les Carthaginois reconnurent que l’assemblée et le débat 
n’étaient que de purs stratagèmes et que leur ennemi réel 
avait disparu. Mais ils le reconnurent trop tard. Timoleôn 
avec ses trirèmes était déjà en route pour Tauromenium, en 
Sicile, où ils arrivèrent tous sains et saufs et sans obstacle. 
Dupés et humiliés, ses ennemis quittèrent l’assemblée flans 
une violente colère contre les Rhégiens, qui leur rappe- 
lèrent que des Carthaginois devraient être les derniers à se 
plaindre d’une supercherie chez les autres (1). 


(!) l’Intnrque. Timoleôn, c. 10, Il 
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Le stratagème habilement combiné, à l’aide duquel Timo- 
leôn avait surmonté une difficulté, selon toute apparence 
insurmontable, augmenta à la fois sa réputation et l'ardeur 
de ses soldats. Ils étaient actuellement en sûreté en Sicile, 
à Tauromenium , établissement récent près de l'emplace- 
ment de l’ancienne Naxos, et ils recevaient un accueil plein 
de cordialité d’Androraaehos, le principal citoyen de l’en- 
droit , — dont l’influence était exercée avec tant de dou- 
ceur, et donnait une satisfaction si complète qu'elle dura 
pendant et après la réforme de Timoleûn, quand les citoyens 
auraient certainement pu s’en délivrer s’ils l’avaient voulu. 
Andromachos, qui s’était empressé d’inviter Timoleôn à 
venir, se prépara alors à coopérer avec lui, et fit une ré- 
ponse courageuse aux menaces que les Carthaginois lui 
envoyèrent de Rhegium, après qu'ils eurent poursuivi en 
vain l'escadre corinthienne jusqu’à Tauromenium. 

Mais Andromachos et Tauromenium n’étaient que de ché- 
tifs auxiliaires, comparés avec les ennemis contre lesquels 
Timoleôn avait à lutter, ennemis actuellement plus formi- 
dables que jamais. Car Hiketas , irrité du stratagème mis 
en œuvre à Rhegium, et craignant l’interruption du blocus 
qu’il continuait contre ürtygia, demanda une escadre addi- 
tionnelle de vaisseaux de guerre carthaginois pour Syracuse, 
ville dont le port fut bientôt complètement entouré (1). 
Une considérable armée de terre carthaginoise agissait 
également sous Hannon, dans les régions occidentales de 
l'ile, avec un grand succès contre les Campaniens d’En- 
tella et autres (2). Les villes siciliennes avaient leurs des- 
potes indigènes, Mainerkos à Katane, — Leptinès à Apollo- 
nia (3). — Nikodèinosà Kentoripa, — Apolloniadês à Agy- 
rion (4) , — desquels Timoleôn ne pouvait espérer de 
secours, si ce n’est qu’autant qu’ils pourraient éprouver une 
crainte prédominante des Carthaginois. Et les Syracusains, 
même quand ils apprirent son arrivée à Tauromenium, 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 11. (3) Plutarque, Timoleôn, c. 13-24; 

(2) Diodore, XVI, 67. Diodore, XVI, 72. 

(4) Diodore, XVI, 82. 
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osèrent à peine concevoir l'espérance d'un secours sérieux 
de la part d’une si petite poignée d’hommes, contre le for- 
midable déploiement de forces d’Hiketas et des Carthagi- 
nois sous leurs murs. De plus, quelle garantie avaient-ils 
queTiinoleôn se montrerait meilleur que Diôn, Kallippos et 
autres avant lui? Après de séduisantes promesses d'affran- 
chissement, s'ils réussissaient, ils oubliaient les paroles qui 
leur avaient servi à gagner les cœurs des hommes , et ne 
songeaient qu’à s’approprier le sceptre du despote précé- 
dent, peut-être même en aggravant tout ce qu’il y avait de 
mauvais dans son gouvernement ? Telle était la réflexion 
que faisait plus d’un citoyen malheureux de Syracuse, au 
milieu de ce désespoir et de cette défaillance de cœur qui 
faisaient que le nom d’un libérateur armé sonnait à leurs 
oreilles seulement comme celui d’un nouveau trompeur et 
d’un nouveau fléau (1). 

C'était par des actes seuls que Timoledn pouvait réfuter 
ces soupçons si bien fondés. Mais d'abord, personne ne crut 
en lui, et il ne put échapper aux effets funestes de cette 
méfiance que ses prédécesseurs avaient inspirée en tous 
lieux. Les messagers qu'il envoya partout furent si froide- 
ment reçus, qu’il regarda comme vraisemblable qu’il ne 
trouverait pas d’alliés au delà des murs de Tauroinenium. 

A la fin, il lui arriva une invitation de grande impor- 
tance, — de la ville d’Adranum, à environ quarante milles 
(= 64 kilom. 1/2) de Tauromenium , dans l’intérieur de 
l’ile, ville sikel indigène, vraisemblablement hellénisée en 
partie, de dimensions peu considérables, mais vénérée 
comme consacrée au dieu Adranos, dont le culte était ré- 
pandu dans toute la Sicile. Comme les Adranites étaient 
divisés politiquement, dans le même temps qu’un des deux 
partis envoya l’invitation à Timoledn, l’autre expédia un 
semblable message à Hiketas. Soit à Syracuse, soit à Leon- 
tini , Hiketas était plus près d’Adranum que Timoleôn à 
Tauromenium, et il ne perdit pas de temps en s’y rendant 


(1) Plutarque, Tiraoleûn, e. 11. 
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avec cinq mille hommes de troupes, pour occuper une place 
si importante. Il y arriva le soir, ne trouva pas d’ennemi, 
et établit son camp en dehors des murs, se croyant déjà 
maître de la ville. Timoleôn, avec sa troupe inférieure en 
nombre, savait bien qu'il n’avait de chance de succès qu’en 
essayant une surprise. En conséquence, quand il partit de 
Tauromenium il n’avança pas beaucoup le premier jour, afin 
qu’il n'arrivât à Adranum aucune nouvelle de son approche; 
mais le lendemain matin il marcha le plus rapidement pos- 
sible, en prenant les sentiers les plus courts et les plus 
raboteux. En arrivant à trois milles (= 4 kilom. 800 mèt.) 
d’Adranum, il apprit que les troupes de Syracuse, qui ve- 
naient de terminer leur marche, s’étaient campées près de 
la ville, sans savoir qu’un ennemi quelconque fût à peu 
de distance. Ses officiers désiraient laisser rafraîchir les 
hommes après leur marche très - fatigante , avant de se 
risquer à attaquer une armée quatre fois supérieure en 
nombre. Mais Timoleôn protesta vivement contre un pareil 
délai, et les supplia de le suivre immédiatement contre l’en- 
nemi , comme la seule chance de le trouver non préparé. 
Pour les encourager, il prit aussitôt son bouclier et mar- 
cha à leur tête, le portant à son bras (le bouclier du géné- 
ral était habituellement porté pour lui par une ordonnance) 
malgré la fatigue de la marche, qu’il avait lui-même faite à 
pied aussi bien qu’eux. Les soldats obéirent, et l’effort fut 
couronné d’un succès complet. Les troupes d’Hiketas, non 
armées et en train de souper, furent si complètement prises 
à l’improviste , que malgré leur nombre supérieur elles 
s’enfuirent sans faire à peine de résistance. La rapidité de 
leur fuite fit que trois cents hommes seulement furent tués. 
Mais on fit six cents prisonniers, et tout le camp, y com- 
pris ses dépendances, fut pris, sans qu’on eût perdu à peine 
un homme. Hiketas s’enfuit avec le reste à Syracuse (1). 

Cette victoire, — si' rapidement et si habilement gagnée, 


(1) Plutarque , Timoleôn , c. 12 ; des hommes tués que des prisonnier^ 
Diodore, XVI , (18. Diodore et Plu- du côté d’Hiketas. 
tarqne s’accordent sur les chiffres tant 
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— et l’acquisition d’Adranum qui la suivit, — produisirent 
la sensation la plus vive d’une extrémité à l’autre de la 
Sicile. Elle compta même pour plus d’une victoire : les 
dieux se déclaraient en faveur de Timoleûn. Les habi- 
tants de la ville sainte, ouvrant leurs portes et l’abordant 
avec un respect mêlé de crainte, racontèrent les manifesta- 
tions visibles du dieu Adranos en sa faveur. Au moment où 
la bataille commençait, ils avaient vu les portes de leur 
temple s’ouvrir spontanément et le dieu brandir sa lance 
avec une transpiration abondante sur le visage (1). De pareils 
faits, — vérifiés et attestés dans un endroit d'une sainteté 
particulière et mis en circulation de là dans toutes les com- 
munautés voisines, — ne contribuèrent guère moins que la 
victoire à augmenter la gloire de Timoleûn. Il reçut des 
offres d'alliance de Tyndaris et de plusieurs autres villes, 
aussi bien que de Mamerkos, despote de Katane, un des 
princes les plus belliqueux et les plus puissants de l'ile (2). 
Les renforts qu’il acquit de cette manière furent si nom- 
breux, et son récent succès agrandit tellement sa confiance, 
qu’il osa alors s'avancer même jusque sous les murs de Syra- 
cuse et défier Hiketas, qui ne jugea pas prudent de risquer 
un second engagement avec le vainqueur d’Adranum (3). 


(1) Plutarque, Timoleûn, c. 12, 

(2) Plutarque, Timoleûn, c. 13; Dio- 
dure, XVI, û9. 

(3) Diodore, XVI, 68 , 69. Que Ti- 
moleou se boit mis en marche pour 
Syracuse, c'est ce qu’allirme Diodore, 
bien que Plutarque ne le dise pas. Je 
suis Diodore jusque-là, parce que csîa 
rend les opérations subséquentes pur 
rapport à Denys plus claires et plus in- 
telligibles. 

Mais Diodore ajoute deux autres 
choses, qui no peuvent être exactes. Il 
alliriu * que Timoleûn poursuivit llike- 
tas au pas de course (Spojxaîo;), immé- 
diatement à partir du champ de ba- 
taille d'Adranuiu jusqu'à Syracuse, et 
qu’alors il se rendit maître de la partie 
. de Syracuse appelée Epipolæ. 


Or, ce fut avec quelque difficulté 
que Timolemi put conduire ses soldats 
même jusqu'au champ de bataille d’A- 
dmnurn, sans quelque repos préalable , 
tant était longue et latigante La marche 
qu’ils avaient faite depuis Tauroxne- 
nium. Il est donc impossible qu'ils 
puissent avoir été ou disposés à pour- 
suivre (à un pus accéléré) Hiketas im- 
médiatement depuis le champ de ba- 
taille d’Adratiuui jusqu'à Syracuse, ou 
capables de le faire. 

Ensuite, ou verra par les opérations 
subséquentes que Timoleûn n'acquit, en 
cotte occasion, aucune autre portion 
de Syracuse que l’Ilot d'Ortygia, qui 
lui fut livré par Denys. 11 n'eutra dans 
Epipol» que plus tard. 
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Hiketas était encore maître de toute Syracuse, — à l’ex- 
ception d’Ortygia, contre laquelle il avait construit des 
lignes de blocus, conjointement avec la flotte carthaginoise 
qui occupait le port. Tirnoleôn n’était pas eu état d’attaquer 
la place , et il aurait été obligé de se retirer promptement, 
vu que ses ennemis ne voulaient pas sortir. Mais on vit 
bientôt que les manifestations des Deux déesses et du dieu 
Adranos n’étaient ni stériles ni trompeuses. Une faveur 
réelle vint alors le trouver, faveur que ni l’habileté ni la 
valeur n’auraient pu lui procurer. Denys, bloqué dans Orty- 
gia avec un fonds chétif de provisions, vit du haut de ses 
murs approcher l'armée de Tirnoleôn, et il apprit la victoire 
d’Adranum. Il avait déjà commencé à désespérer de sa 
propre position d’Ortygia (1) où, dans le fait, il aurait peut- 
être pu tenir par un effort hardi et une patience ferme, 
mais sans aucune chance raisonnable de redevenir maître 
de Syracuse, chance que Tirnoleôn et l'intervention corin- 
thienne enlevaient plus décidément que jamais. Non-seule- 
ment Denys n’avait pas le caractère énergique et l’ascen- 
dant personnel de son père, qui aurait pu tenir tète à de 
pareilles difficultés, — mais il était indolent, avait des habi- 
tudes d’ivrognerie, ne trouvait pas de goût à un sceptre que 
l’on ne pouvait conserver que par de rudes combats , et 
n’était pas assez opiniâtre pour résister jusqu’à la fin, uni- 
quement comme cause de guerre (2). Dans ces dispositions, 
l’arrivée de Tirnoleôn lui suggéra à la fois l’idée, et lui 
fournit le moyen de faire servir son abdication à l’acquisi- 
tion d'un asile sûr et d’une existence confortable à l’ave- 
nir; car pour un despote grec, avec l'odieux que ses rigueurs 
passées avaient accumulé sur sa tète , la renonciation au 
pouvoir n’était guère jamais possible, d’une manière compa- 
tible avec sa sécurité personnelle (3). Mais Denys avait 


(1) Plutarque, Tirnoleôn, c. 13. *A7T£t- 
pr,xù>; fjÔTj tau; iXnct xoi pixpdv àiro- 
).i7tb>v ixxoMopxstaftou, etc. 

(2) Tacite, Hist. III, 70. Relative- 
ment aux derniers jours de l’empereur 
Viteilius : • Ipse, nequo jubendi neque 


vetandi potena, nou jam Imperator, scd 
tantum bclli causa est. » 

(3) Voir, entre autres explications de 
ce fait, la remarque frappante de Solon 
(Plutarque, Solon, c. 11). 
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l’assurance qu’il pouvait compter sur la garantie de Timo- 
leôn et des Corinthiens pour trouver asile et protection à 
Corinthe, avec autant de richesses qu’il pourrait en empor- 
ter avec lui, vu qu’il avait le moyen d’acheter cette garan- 
tie par la reddition d’Ortygia, — trésor d’une inestimable 
valeur. En conséquence, il résolut de proposer une capitu- 
lation, et il envoya à Timoleôn des députés dans ce dessein. 

Les arrangements offrirent peu de difficulté. Denys sti- 
pula seulement un passage sûr avec ses biens mobiliers jus- 
qu’à Corinthe et une résidence tranquille dans cette cité ; il 
offrait en échange la reddition à discrétion d'Ortygia avec 
tout ce qu’elle renfermait , garnison , armes et magasins. 
La convention fut conclue immédiatement, et trois officiers 
corinthiens, — Telemachos, Eukleidès et Neôn, — y furent 
envoyés avec quatre cents hommes pour prendre possession de 
la place. Leur entrée s'accomplit heureusement , bien qu’ils 
fussent obligés d’éluder le blocus en y pénétrant furtivement 
à plusieurs fois et en petites compagnies. Leur abandonnant 
la possession d’Ortygia, ainsi que le commandement de sa 
garnison , Denys passa , avec quelque argent et un petit 
nombre de compagnons , dans le camp de Timoleôn , qui 
l’emmena, en quittant en même temps le voisinage de Syra- 
cuse (1). 

Imaginez la position et les sentiments de Denys, prison- 
nier dans le camp de Timolèôn , traversant cette lie sur 
laquelle son père aussi bien que lui-même avait régné tout- 
puissant, et se sachant l’objet ou de la haine ou du mépris 
de tout le monde, — si ce n’est que l’immense bienfait dont 
on lui était redevable, par la reddition d’Ortygia, lui valait 
de l’indulgence et des ménagements ! Il était sans doute 
impatient de partir immédiatement pour Corinthe, tandis 
que Timoleôn n’était pas moins désireux de ly envoyer, 


(l) Plutarque, Timoleôn, c. 13; Dio- 
dore, XVI, 70. Diodore me parait mal 
dater ce» faits, en plaçant la capitulation 
de Denys et la reddition d'Ortygia à 
Timoleôn , après la prisa de l'autre 


portion de Syracuse par Timoleôn. Je 
suis la chronologie de Plutarque, qui 
place la capitulation d’Ortygia la pre- 
mière. 
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comme la preuve vivante du triomphe obtenu (1). Bien qu’il 
ne se fût pas encore écoulé cinquante jours depuis le débar- 
quement de Timoleôn en Sicile, il pouvait déjà annoncer une 
victoire décisive, une grande confédération groupée autour 
de lui, et la possession de l’inexpugnable position d’Orty- 
gia, avec une garnison égale en nombre à sa propre armée, 
les dépêches étant accompagnées de la présence de ce des- 
pote même, qui portait le terrible nom de Denys, et contre 
qui l’expédition avait été principalement dirigée. Timoleôn 
envoya à Corinthe une trirème spéciale (2) pour transporter 
Denys et communiquer ces importantes nouvelles, en même 
temps que la convention qui garantissait au roi détrôné une 
résidence tranquille dans cette cité. 

L'impression que pioduisit à Corinthe l’arrivée de cette 
trirème et de ses passagers fut puissante au delà de toute 
comparaison. L’admiration et l’étonnement furent univer- 
sels : car l’expédition de Tiraoleôn était partie comme une 
aventure désespérée, dans laquelle à peine un des principaux 
Corinthiens avait été disposé à s’embarquer, et personne 
n’avait imaginé la possibilité d’un succès aussi rapide et aussi 
complet. Mais la perspective de victoires en Sicile, au ser- 
vice du général heureux, était actuellement la passion géné- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 16. 

(2) Théopompe disait que Denys était 
allé de Sicile à Corinthe dans un navire 
marchand (vr,t «rrpoyyvXig). Tituée con- 
tredisait cette assertion, vraisemblable- 
ment avec sa rudesse habituelle, et 
affirmait que Denys avait été envoyé 
dans un vaisseau de guerre (v^t px- 
y.pç). V. Timée, Fragra. 133; Théo- 
pompe, Fragm. 216, éd. Didot. 

Diodore (XVI, 70) copie Théo- 
pompe. 

Polybe (XII, 4 a) blâme Timée de 
ce qu’il chicane sur de petites inexac- 
titudes semblables, comme si la diffé- 
rence entre les deux ne valait pas la 
peine d'être mentionnée. 11 se peut 
que le langage do Timée ait mérité un 
blâme comme peu poli, mais le fait 
me parait avoir parfaitement mérité 


d’être rectifié. Envoyer Denys dans 
une trirème, c’était le traiter comme 
prisonnier d’une manière respectueuse, 
promesse que Timoleôn sans doute 
avait faite, et qu’il devait être dis- 
posé à tenir pour des raisons person- 
nelles, si l’on songe q d'il avait un 
grand intérêt à faire de l’entrée de 
Denys comme captif dans Syracuse un 
spectacle saisissant. De plus, la tri- 
rème devait arriver â Corinthe plus 
vite qu’un navire marchand. 

Que Denys allAt dans un bâtiment 
de commerce, c’était une preuve do 
plus de sa fortune déchue, et ce semble 
avoir été la raison pour laquelle l’a- 
dopta Théopompe, — par suite de la 
passion, dominante parmi tant d’au- 
teurs grecs, d’exagérer les contrastes. 
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raie des citoyens. On vota et on équipa immédiatement un 
renfort de deux mille hoplites et de deux cent chevaux (1). 

Si le triomphe excita l’étonnement et la joie, la personne 
de Denys lui-mème ne fit pas un appel moins puissant à 
d'autres sentiments. Un despote déchu était un spectacle 
refusé à îles yeux grecs; quiconque aspirait au despotisme 
risquait son tout, en renonçant à ses chances de rentrer 
dans une condition privée. Par un remarquable concours de 
circonstances, l'exception à cette règle se présentait préci- 
sément au moment où il était le moins vraisemblable qu'elle 
s'offrirait, dans le cas du despotisme le plus formidable et le 
plus odieux qui eût jamais pesé sur le monde grec. Pendant 
près d’un demi-siècle avant l’expédition de Dién contre Sy- 
racuse, chacun avait été accoutumé à prononcer le nom de 
Denys avec un mélange de crainte et de haine, — le senti- 
ment de l'abattement devant une force irrésistible. Nous 
avons déjà raconté combien Dion lui-mème eut de difficulté 
à triompher de cette impression dans l'esprit de ses propres 
soldats. Bien que dissipée par le succès de Dién, l’alarme 
antérieure reprit, quand Denys recouvra sa possession d’Or- 
tygia, et quand les Svracusains adressèrent à Corinthe un 
appel pathétique pour obtenir du secours contre lui. Et voilà 
que, soudain, le représentant de cette grandeur évanouie, 
qui porte lui-mème le nom redouté de Denys, entre dans 
Corinthe en vertu d'une cbnvention, ne demandant que 
l’humble domicile et la simple sécurité d'un citoyen ordi- 
naire (2). L’esprit grec sentait vivement ces coqtrastes, qui 
entraient largement dans les idées de chacun sur les affaires 
humaines, et étaient reproduites sons mille formes par les 
écrivains et les orateurs. L’affluence des visiteurs, — qui 
vinrent en foule pour contempler Denys et lui parler, non- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 13, 14, 
15.' 

(2) Plutarque, Timoledn, c. 14 ; 
Diodore, XVI, 70. Le* remarque* de 
Tacite sur les dernières heure* de l’em- 
pereur Yitellius ont leur applicatiou 
au sentiment grec en cette occasion 


(ITist. III, 68)»: — « Nec quisqmtm 
adeo rentra hnmanaruni imtnemor, 
quein no» commoveret ilia faciès; 
Komanum principem, et generis hu- 
mani patilo ante dominum, relieta for* 
tunæ suffi sede. exire de imperio. Nihil 
taie ridera»»/, nihil audierant , » etc. 
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seulement do Corinthe, mais des antres cités de la Grèce, — 
fut immense; quelques-uns furent poussés par la simple cu- 
riosité, d’autres par la compassion, un petit nombre même 
par un sentiment de dérision insultante. Les anecdotes que 
l'on raconte semblent destinées à donner une impression 
dégradante de cette dernière période do sa carrière. Mais 
même les devoirs ordinaires de la vie, — l’acquisition d’on- 
giients et de condiments au cabaret (1), — la subtilité de cri- 
tique montrée relativement à des robes et à des meubles (2) 
paraissaient dégradants quand ils étaient accomplis par l’ex- 
despote de Syracuse. Il n’était pas probable que son habitude 
de boire largement, contractée déjà, se corrigeât dans 
ces jours de mortification; cependant en général sa conduite 
semble avoir eu plus de dignité qu’on n’aurait pu s'y attendre. 
Ses goûts littéraires , manifestés pendant le temps de ses 
relations avec Platon, sont impliqués même dans les anec- 
dotes destinées à le ravaler. C’est ainsi, dit-on, qu'il ouvrit 
une école pour enseigner à lire à des enfants, et qu’il apprit 
aux chanteurs publics l'art de chanter ou de réciter de la 
poésie (3). Son nom servit à des écrivains subséquents, tant 
grecs que romains, — comme ceux de Crésus, de Polykra- 
tès et de Xerxès servent à Hérodote, — d’exemple pour 
faire une moralité sur l'instabilité des événements humains. 
Cependant les anecdotes que l’on rapporte sur son compte 
peuvent rarement être vérifiées, et nous ne pouvons pas non 
plus distinguer les. faits réels de ces mythes appropriés et 


(1) Plutarque, Tîmoleôn, c. 14 ; 
Théopomp. Fragm. 217, éd. Didot ; 
Justin, XXI, 5. 

(2) Tiinée, ap. Polybium, XII, 24. 

(?) Plutarque, Timol. c. 14; Cicé- 
ron, Tuseul. Disp. III, 12, 7. Sa re- 
marque, que Denys ouvrit l’école par 
désir d’avoir encore le plaisir d’exercer 
l'autorité, ne peut guère être regardée 
comme ayant l’intentioQ dVtre sé- 
rieuse. 

Nous ne pouvons supposer que Pe- 
nys, dans son exil à Corinthe, souf- 


frît du manque d’un revenu confor- 
table ; car il est mentionné que tous 
ses etfets mobiliers (êaci cxcvfl) furent 
achetés par son homonyme Denvs, 
l’heureux despote de l’Hêraklcia du 
Pont; et ce mobilier était si magni- 
fique, que son acquisition compta au 
nombre des marques particulières d’or- 
nement et de dignité pour la dynastie 
lierakléotique. — V. les Fragments de 
l’historien Memnon d’IIèrakleia, ch. IV, 
p. 10, éd. Orell. ap. Photium, cod» 
224. 
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frappants auxquels une situation si féconde devait nécessai- 
rement donner lieu. 

Parmi ceux qui le visitèrent à Corinthe fut Aristoxenos 
de Tarente ; car les chefs tarentins, présentés d’abord par 
Platon, avaient entretenu leur correspondance avec Denys 
même après sa première expulsion de Syracuse à Lokri, et 
avaient essayé vainement de sauver son épouse et ses filles 
infortunées de la fureur vengeresse des Lokriens. Pendant 
les jours glorieux de Denys, son ambassadeur Polyarchos 
avait été envoyé en mission à Tarente, où il eut une conver- 
sation avec le principal magistrat, Archytas. Cette conver- 
sation, Aristoxenos l’a consignée dans un écrit; probable- 
ment d’après le témoignage personnel d’Archytas, dont il 
composa une biographie. Polyarchos insista sur la richesse, 
le pouvoir et les plaisirs des sens, comme étant les seuls ob- 
jets qui fussent dignes qu'on vécût pour eux; déclarant que 
ceux qui les possédaient en grande quantité étaient les 
seuls êtres qui méritassent d’être admirés. Au point le plus 
élevé était le roi de Perse, que Polyarchos vantait comme 
de tous les mortels le plus digne d’envie et d’admiration. 
- Après le roi de Perse (dit-il), bien qu’après un très-grand 
intervalle, vient notre despote de Syracuse (1). » Qu’était 
devenu Polyarchos, c’est ce que nous ignorons; mais Aris- 
toxenos vécut pour voir ce Denys envié dans la phase changée 
de son existence à Corinthe, et probablement pour être té- 
moin de la ruine des rois de Perse aussi. Quand on lui deman- 
dait quelle avait été la cause de son mécontentement contre 
Platon, Denys répondait, dans un langage bien différent de 
celui de son ancien ambassadeur Polyarchos, qu’au milieu 
des mille maux qui entouraient un despote, aucun n’était si 
funeste que la répugnance de ses prétendus amis à lui dire 
la vérité. Ces faux amis avaient empoisonné les bons senti- 


(1) Aristoxène, Fsagra. 15, é<l. Di- 
dot, ap. Atbenæum, p. 545. Aevrcpov 

Se, ÇTjOi, TOV f.piTEpOV TjpOtWOV 

-n; àv, xatirep tcoXw )*iir6|xevov. 

Oü voit que le mot TÛpxwo; était 


employé même par ceux qui n*y atta- 
chaient pas un sens hostile, — appli- 
qué à son maître par un ambassadeur 
plein d’admiration pour lui. 
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ments entre lui et Platon (1). Cette anecdote a plus l’air 
d’être véritable que d'autres que nous lisons plus spirituelles 
et plus piquantes. Le philosophe cynique Diogène traitait 
Denys avec un mépris hautain parce qu'il se résignait à vivre 
dans une condition privée après avoir joui d'un ascendant 
si dominant. Tel était plus ou moins le sentiment de tout 
visiteur qui le voyait; mais ce qui est à déplorer, c’est qu’il 
n’ait pas été dans une condition privée dès le commence- 
ment. 11 était par nature peu propre à suivre, même avec 
avantage pour lui-même, le sentier périlleux et épineux d’un 
despote grec. 

Les vaisseaux chargés des renforts décrétés par les Co- 
rinthiens, bien qu’équipés sans délai et parvenus à Thurii, en 
Italie, ne purent avancer plus loin à cause de l'escadre car- 
thaginoise postée au détroit, et ils furent condamnés à 
attendre une occasion favorable (2). Mais le plus grand de 
tous les renforts pour Timoleûn fut l'acquisition d'Ortygia. 
Elle contenait non-seulement une garnison de deux mille 
soldats, — qui passèrent (probablement à leur grande satis- 
faction) de la cause perdue de Denys sous la bannière victo- 
rieuse de Timoleûn, — mais encore toute espèce de provi- 
sions militaires. Il y avait des chevaux, des engins de siège, 
des béliers, des armes de trait de toute sorte, et en outre, 
des boucliers et des lances s’élevant au chiffre étonnant de 
70,000, — si le renseignement de Plutarque est exact (3). 
Après avoir rerivo 3 r é Denys, Timoleûn organisa un service 
de petites embarcations de Katane destinées à transporter 
des provisions par mer à Ortygia, en esquivant l’escadre 
de garde carthaginoise. Il trouva moyen de le faire avec un 
succès passable (4), en profitant des vents ou du mauvais 
temps, quand les vaisseaux de guerre ne pouvaient barrer 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 15. 
Aristoxène apprit de Denys à Co- 
rinthe la remarquable anecdote au 
aujet du fidèle attachement des deux 
amis pythagoriciens, Damon et Pliin- 
tias. L’incident avait fait une forte 
impression sur Denys, qui aimait à le 

T. XVI 


raconter (7ro).).dxiç yjfjuv GirjyeîTO ; 
Aristoxen. Fragm. 9, éd. Didot, apud 
Jamblichum, Vit. Pytbag. s. 233). 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 16. 

(3) Plutarque, Timoleôn, c. 13. 

(4) Plutarque, Timoleôn, c. 18. 

<8 
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l’entrée du petit port. Dans l’intervalle il retourna lui-même 
à Adranum, poste commode pour surveiller et Leontini et 
Syracuse. Là deux assassins, gagnés par Hiketas, furent sur 
le point de le faire périr, pendant qu'il offrait un sacrifice à 
une fête; et ils n’en furent empêchés que par un incident si 
remarquable, que tout le monde reconnut l’interveution vi- 
sible des dieux pour le protéger (1). 

Cependant Hiketas, étant décidé à se rendre maître d’Or- 
tygia, invoqua le’ secours de toutes les forces carthaginoises 
sous Magôn. Le grand port de Syracuse fut bientôt occupé 
par une flotte écrasante de 150 vaisseaux de guerre cartha- 
ginois, tandis qu’une armée de terre, qui montait, dit-on, à 
60,000 hommes, vint aussi pour rejoindre Hiketas, et fut 
logée par lui dans les murs de Syracuse. Jamais auparavant 
aucune troupe carthaginoise n’avait mis le pied dans ces 
murs. C’est alors que sembla évanouie la liberté svracusaine, 
peut-être même l’hellénisme syracusain. Ortygia elle-même, 
malgré la bravoure de la garnison sous le Corinthien Neôn. 
ne sembla plus tenable, contre les attaques répétées et les 
machines à battre en brèche, combinées avec un blocus ri- 
goureux destiné à empêcher les provisions d’arriver par mer. 
Toutefois, bien que la garnison souffrît, quelque petite em- 
barcation avec des provisions venant de Katane parvenait à 
se glisser dans la place; fait qui engagea Hiketas et Magôn 
à former le plan d’attaquer cette ville,- se croyant assez forts 
pour y réussir avec une partie de leurs forces, sans discon- 
tinuer le siège d’Ortygia. En conséquence, ils sortirent du 
port et partirent de la cité de Syracuse, avec la meilleure 
partie de leur armement, pour attaquer Katane, laissant 
Ortygia encore bloquée. Mais les commandants qui restèrent, 
surveillèrent avec tant de négligence, que Neôn vit bientôt, 
du liant des murs d’Ortygia, l’occasion de les attaquer avec 
avantage. Faisant une sortie soudaine et vigoureuse, il tomba 
à l’improviste sur l’armée de blocus, la mit en déroute sur 
tous les points en lui infligeant des pertes sérieuses, et poussa 


(1) Plutarque, Timoleon, e. 16. 
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sa poursuite si vivement, qu'il s’empara d’Achradina, en 
chassant l’ennemi de cette importante section de la cité. Les 
provisions et l’argent, qu'on y acquit à un moment critique, 
donnèrent un grand prix à cette victoire. Mais ce qui en fit 
le principal mérite ce fut la possession d’Achradina, que 
Neôn fit immédiatement unir à Ortygia par une nouvelle 
ligne de fortifications, reliant ainsi ces deux points (1). Orty- 
gia avait été auparavant (comine je l'ai déjà fait remarquer) 
complètement distincte d’Achradina. Il est probable que la 
population d’Achradina, heureuse d'ètre délivrée des Car- 
thaginois, prêta une aide empressée à Neôn tant pour dé- 
fendre ses murs que pour construire les nouvelles lignes qui 
devaient les rattacher à Ortygia; travail pour lequel les 
nombreuses tombes intermédiaires fournissaient des maté- 
riaux. 

Ce vaillant exploit de Neôn changea d’une manière du- 
rable la position des combattants à Syracuse. Un cavalier 
partit à l’instant pour porter la mauvaise nouvelle à Hiketas 
et à Magôn près de Katane. Us revinrent tous deux sur-le- 
champ, mais ils ne revinrent que pour occuper la moitié de 
la cité, — Tycha, Neapolis et Epipolæ. Il devenait extrê- 
mement difficile de poursuivre un siège ou un blocus heu- 
reux d’Ortygia et d’Achradina réunies; en outre, Neôn 
avait alors obtenu d’abondantes provisions pour le moment. 

Cependant Timoleôn approchait aussi, renforcé par la 
nouvelle division corinthienne, qui, après avoir été retenue 
d’abord àThurii et souffrant du délai, s’était rendue à Rhe- 
gium par l’intérieur des terres, en traversant le territoire 
brutien. Elle fut assez heureuse pour trouver le détroit non 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 18. ... *0 
Ô£ KcpivOto; Niwv, xaitôwv ànô 
àxpa; tovc 07 roVeUi{A|uvov; tu>v ico>s- 

[xiüjv àpy w; xai xaE>iï>; ç'jAârrovTaç, 

è'Xtçvr,; èv&ttffe 8ie'rrcapu£voi; avroî; * 
xai toù; jièv àvz)ù>v, toù; ci x pcj/â- 
(ievo;, ixparrjffe xai xdxtayi ttjv Xeyo- 
jjisvr.v ’A/paSiv^v, 8 xpâ?«rrov éôoxtt 
xai AOpauffTotatov (ma py.ïtv xyjç £vpa- 


xotjttov {upo; KÔXctiKt xzotcov riva avy- 
xciptivr;;, xai cuvrjpjioajiivr,; èx xÀtio- 
vtov r:o'/tüjv. E'jTZoprjtjCL; àï xai ai xou 
xai yp oùx àç^xe tôv tôxov, 
oOô 1 àvï/ m (tior t az icaXsv hd ttjv obcpxv, 
à)).à çpagdquvo; xov nrpiooXov rfj; 

*«i <ïOvât|/aç toi; ipu- 
{Jtaai xpà; t9}v àxponoXtv ôttçv- 
Xottî. 
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gardé ; car l’amiral carthaginois Hannôn, — ayant vu leurs 
vaisseaux désarmés à Thurii , et ne prévoyant pas leur 
marche par terre, — était d'abord retourné avec son escadre 
au détroit de Messine ; puis, espérant effrayer par un strata- 
gème la garnison d’Ortygia et l'amener à se rendre, il avait 
fait voile vers le port de Syracuse avec ses trirèmes déco- 
rées comme après une victoire. Ses marins, des couronnes 
sur la tète, crièrent, en entrant dans le port et en passant 
sous les murs d’Ortygia, que l'escadre corinthienne avait été 
capturée tout entière au moment où elle approchait du dé- 
troit, et montrèrent comme preuves de la victoire certains 
boucliers grecs suspendus à bord. Par cette ruse grossière, 
Hannôn produisit probablement une crainte sérieuse dans la 
garnison d'Ortygia. Mais s'il se donna cette satisfaction tem- 
poraire, il la paya en laissant le détroit non gardé, et en 
permettant à la division corinthienne de passer sans obstacle 
d’Italie en Sicile. En arrivant à Rhegium, ces Corinthiens 
trouvèrent non-seulement le détroit libre, mais encore un 
calme complet et soudain, qui succédait à plusieurs jours de 
temps orageux. S’embarquant immédiatement dans les bacs 
et les bateaux pêcheurs qu’ils purent trouver, et faisant na- 
ger à côté des embarcations leurs chevaux qu’ils tenaient 
par la bride, ils atteignirent la côte de Sicile sans pertes ni 
difficulté (1). 

C’est ainsi que les dieux montrèrent encore leur faveur à 
l’égard de Timoleôn par une combinaison extraordinaire de 
circonstances, et en frappant l’ennemi d’aveuglement. Le cou- 
rant du succès l'accompagna tellement que l'importante ville 
de Messènè se déclara au nombre de ses alliés, et admit les 
nouveaux soldats corinthiens immédiatement à leur débar- 
quement. Sans s’arrêter longtemps, ils se mirent en marche 
pour rejoindre Timoleôn, qui se crut assez fort, bien que 
même avec ce renfort il ne pùt avoir sous ses ordres que 
quatre mille hommes, pour s’avancer jusque dans le voisinage 
de Syracuse , et pour y affronter l’armée infiniment supé- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 19. 
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rieure de ses ennemis (1). Il parait avoir campé près de 
l’Olympieion et près du pont du fleuve Anapos. 

Bien que Timoleôn fût sûr de la coopération de Neôn et 
de la garnison corinthienne d’Ortygia et d'Achradina, ce- 
pendant il était séparé d’eux par les forces considérables 
d’Hiketas et de Magôn, qui occupaient Epipolæ, Neapoliset 
Tycha, en même temps que le terrain bas entre Epipolæ et 
le Grand-Port, tandis que la nombreuse flotte carthaginoise 
remplissait le Port lui-même. D’après un calcul raisonnable, 
Timoleôn semblait avoir peu de chance de succès. Mais déjà 
il s’était élevé dans l’esprit de Magôn un soupçon qui se- 
mait les germes de la désunion entre lui et Hiketas. L’al- 
liance entre Grecs et Carthaginois n’était naturelle pour 
aucune des deux parties, et elle était exposée à être traver- 
sée, à chaque revers, par une défiance mutuelle, produite 
par l’antipathie dont chaque partie se sentait animée et 
qu’elle savait exister dans l’autre. Le malheureux projet de 
marcher sur Katane, aussi bien que la victoire capitale que 
Neôn gagna par suite de cette absence, fit croire à Magôn 
qu’IIiketas le trahissait. Il fut confirmé dans ses craintes 
quand il vit en face de lui l'armée de Timoleôn postée sur le 
fleuve Anapos, — et quand il sentit qu’il était dans une cité 
grecque en général mal disposée pour lui, tandis que Neôn 
était sur ses derrières dans Ortygia et Achradina. Dans ces 
circonstances, Magôn crut que le salut de ses Carthaginois 
dépendait tout entier de la coopération zélée et fidèle d’Hi- 
ketas, auquel il avait cessé actuellement de se fier. Et sa 
défiance, une fois suggérée, fut aggravée par les communi- 
cations amicales qu’il vit s’établir entre les soldats de Timo- 
leôn et ceux d’Hiketas. Ces soldats, tous Grecs et merce- 
naires, combattant pour un pays qui n’était pas le leur, se 
rencontraient sur le champ de bataille comme des ennemis, 
— mais se fréquentaient d’une manière pacifique et amicale, 
pendant les intervalles, dans leurs camps respectifs. Les 
uns et les autres étaient occupés alors, sans s’inquiéter mu- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 20. 
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tuellement, k prendre des anguilles dans le terrain humide 
et marécageux situé entre Epipolæ et TAnapos. Échangeant 
librement leurs remarques, ils admiraient la magnificence 
et la grandeur de Syracuse ainsi que le grand avantage de 
sa situation maritime, — quand un des soldats de Timoleôn 
fit observer à ceux d’Hiketàs : — « Et cette magnifique ville, 
vous autres Grecs, vous vous efforcez de la rendre barbare 
en établissant ces coupe-jarret carthaginois plus près de nous 
qu'ils ne le sont actuellement, bien que notre premier soin 
dût être de les tenir éloignés de la Grèce autant que 
possible. Supposez-vous réellement qu'ils ont amené cette 
armée de l’Atlantique et des Colonnes d'Hèraklès, unique- 
ment dans l’intérêt d’Hiketas et de son gouvernement? Mais 
si Hiketas appréciait les choses comme un véritable 
maître, il ne renverrait pas ainsi ses frères et n’introdui- 
rait pas un ennemi de son pays; il s’assurerait un empire 
honorable, en arrivant k s'entendre avec les Corinthiens et 
Timoleôn. » Tel fut le colloque que les soldats de Timoleôn 
et ceux d’Hiketas edrent ensemble, et qui ne tarda pas à 
être rapporté aiix Carthaginois. Après avoir fait, à ce qu’il 
parait, une forte impression sur ceux auxquels il était 
adressé, il justifia les craintes de Magôn, qui fut amené à 
croire qu’il ne pouvait plusse fier à ses alliés siciliens. Sans 
un moment de retard, il embarqua toutes ses troupes ; et en 
dépit des remontrances les plus vives d’Hiketas, il fit voile 
pour l'Afrique (1). 

Le lendemain, quand Timoleôn s’avança pour l'attaque, il 
fut surpris de trouver l'armée et la Hotte carthaginoises 
parties. Ses soldats, en croyant à peine leurs yeux, couvri- 
rent de ridicule et de mépris la lâcheté de Magôn. Toute- 
fois Hiketas résolut encore de défendre Syracuse avec ses 
propres troupe», malgré le coup cruel que lui porta la déser- 
tion de Magôn. Cette désertion avait laissé ouverts et le 
Port et le terrain bas près du Port ; de sorte que Timoleôn 
put se mettre en communication directe avec sa garnison 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 20. 
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d’Ortygia et d’Achradina, et dresser des plans pour une 
triple attaque simultanée. Il se chargea lui-mème d’attaquer 
le front méridional d’Epipolæ vers le fleuve Anapos, où la 
cité était la plus forte ; le Corinthien Isias eut pour instruc- 
tions de donner un assaut vigoureux à Achradina sur le côté 
oriental, tandis que Deinarchos et Demaretos, les généraux 
qui avaient amené le récent renfort de Corinthe, reçurent 
l’ordre d’attaquer le mur septentrional d’Epipolæ, ou l'Hexa- 
pylon (1); on les envoya probablement d’Ortygia, par 
mer, pour qu’ils débarquassent àl’rogilos. Hiketas, qui oc- 
cupait l’agrégat composé d’Epipolæ, de Tycha et de Nea- 
polis, fut attaqué de trois côtés à la fois. Il avait une posi- 
tion très-défem^ble , qu’un bon commandant, avec des 
troupes braves et fidèles , aurait pu conserver contre des 
forces plus nombreuses que celles de Timoleôn. Cependant, 
malgré de pareils avantages, on ne résista réellement pas ; 
on ne l’essaya même point. Non-seulement Timoleôn prit la 
place, mais il s’en empara sans perdre un seul homme, 
tué ou blessé. Hiketas et ses partisans s’enfuirent à Leon- 
tini (2). 

La désertion de Magôn explique naturellement beaucoup 
de découragement parmi les soldats d'Hiketas. Mais quand 
nous lisons la facilité étonnante avec laquelle la ville fut 
prise, il est évident qu'il a dû y avoir quelque chose de plus 
que du découragement. Les soldats de la défense furent 
réellement peu disposés à se servir de leurs armes pour re- 
pousser Timoleôn et maintenir la domination d’Hiketas dans 
Syracuse. Quand nous lisons ce sentiment si puissamment 
manifesté, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 21. Le 
récit que fait Plutarque de l’attaque 
de Timoleôn est très-intelligible. Il af- 
firme que le côté d’Epipohc faisant face 
au sud ou vers le fleuve Ànapos était 
le plus fort. 

Saverio Cavallari (zur Topographie 
▼ou Syrakus, p. 22) confirme cette as- 
sertion, en faisant remarquer que le 


oôté septentrional d'Epipolae, versTro- 
giloe, est le plus faible et le plus facile 
à aborder ou à attaquer. 

Nous voyons ainsi qn’Epipolæ fut la 
dtrnièr* partie de Syracuse dont Ti- 
moleûn se rendit maître, — non la 
premièri , comme le dit Diodore (XVI, 
69). 

(2) Plutarque, Timoleôn, o. 21. 
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que la répugnance de ces hommes à servir dans ce qu’ils 
regardaient comme une cause carthaginoise, jeta dans les 
mains de Timoleôn une victoire aisée, et que la retraite 
méfiante de Magôn ne fut ni aussi absurde ni aussi lâche 
que Plutarque le dit (1). 

Toutefois, le public grec, qui ne rechercha pas minutieu- 
sement les événements préliminaires, apprit cette prise aisée 
comme un fait, et l’apprit avec un enthousiasme sans bornes. 
De Sicile et d'Italie, la nouvelle passa rapidement à Co- 
rinthe et dans les autres parties de la Grèce. Partout le 
sentiment fut le même, étonnement et admiration, à cause 
non-seulement de la grandeur de la conquête, mais encore 
de la facilité et de la promptitude avec lesquelles elle avait 
été faite. L’arrivée du captif Denys à Corinthe avait été en 
elle-même un événement qui avait produit la plus grande 
impression. Mais à ce moment les Corinthiens apprenaient 
la disparition de l’immense armée carthaginoise et la prise 
totale de Syracuse, sans la perte d’un seul homme; et cela 
encore avant même d’être surs si leur second renfort, qu'ils 
savaient avoir été bloqué à Thurii, avait pu toucher le rivage 
sicilien. 

Ces nouveautés extraordinaires excitèrent même en 
Grèce, et beaucoup plus encore dans la Sicile elle-même, 
un sentiment à l’égard de Timoleên tel qu’aucun Grec peut- 
être n’en avait jamais encore provoqué de pareil. Sa bra- 
voure, l'habileté de ses plans, la rapidité de ses mouvements 
étaient, il est vrai, admirées comme elles le méritaient. 
Mais sous ce rapport, d’autres l’avaient égalé auparavant ; 
et nous pouvons faire remarquer que même le Corinthien 
Nedn, en prenant Achradina, avait rivalisé avec son supé- 
rieur en tout ce que ce dernier avait accompli. Mais ce qui 
dans Timoleên était sans. pareil, ce en quoi personne ne l'ap 
prochait et qui imprimait un caractère particulier à toutes 
ses qualités méritoires, — c'était sa bonne fortune surhu- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c, 20, 21. 
Diodore implique aussi le même ver- 


dict (XVI, 69), quoique son récit soit 
bref aussi bien qu’obscur. 
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maine, ou, — ce qui aux yeux de la plupart des Grecs était 
la même chose en d’autres termes, — la faveur illimitée 
' dont les dieux avaient entouré et sa personne et son entre- 
prise. Bien que comblé d’éloges comme un homme brave et 
capable, Timoleôn était salué plus affectueusement encore 
comme un homme digne d’envie (1). « Jamais on n’avait vu 
les dieux manifester ainsi leurs dispositions de .bonté à 
l'égard d’un mortel (2). » Le résultat que Telekleidès avait 
déclaré être indécis au moment où l’on nommait Timoleôn, 
se trouvait actuellement déterminé d’une manière triom- 
phante. Après la prise de Syracuse, nous pouvons être sûrs 
que personne ne dénonça jamais Timoleôn comme fratricide; 
— chacun le vanta comme un tyrannicide. Les grands ex- 
ploits d’autres hommes éminents, tels qu’Agésilas et Epami- 
nondas, avaient coûté des fatigues, de cruels combats, des 
blessures et la mort à ceux qui les avaient accomplis, et tout 
cela contribuait à diminuer d'autant pour le spectateur sa 
complète satisfaction d’esprit. Comme un discours ou un 
poëme qui sent l’huile, ils ne portaient que trop clairement 
les marques d’un travail et d’une fatigue préliminaires. Mais 
Timoleôn, à l'instar des dieux immortels qui, descendant 
pour combattre dans la plaine de Troie, accomplissaient de 
magnifiques faits d’armes, — Timoleôn, dis-je, triomphait de 
ce qui semblait être des obstacles insurmontables, sans au- 
cun effort : pour cela, il n’avait qu’à se montrer'. Il offrait 
aux yeux un magnifique résultat, obtenu avec toute cette 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 21. 
Tô pèv à)ü>vou rfjv icôXiv (Syracuse) 
xax* dt/.ça; xal ycvéaQat toc yéwç Oico- 
Xetoiov èxirea ovxwv xwv tcoXe(xiwv, oi - 
xatov àvaOeïvat x^ xwv [xaxopivwv 
àv§paya0ta xal xij oeivoTTjxi xoO oxpaxr,- 
yoû * x8 ôè |rî| à7to0av£tv xiva 
xpcaO^vat xwv KopivOtwv, îôiov ipyov 
avr^; V} TipwXtovxo; èirsoctSaxo Tuyirç, 
xaOàitep 8ta(xt»ü>(uv7] trpè; x^jv àpsx^v 
xov àvfipà;, tva xwv iuaivoujiév wv 
avxoü xà ttaxaf>iÇô(iCva jxâXXov 
ot icuv0avé{X4vot 6av(iâÇw<nv. 


(2) Homère, Odyss. 111, 219 (Nestor 
parlant à Telemachos) : 

Ei yàp c' w; éQeXoi çiXéeiv yXotuxwrct; 
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apparente facilité qui appartient comme un privilège aux 
inspirations d’un génie de premier ordre (1). Un pareil spec- 
tacle de mérite et de bonne fortune combinée , — achè- 
vement glorieux avec une facilité pleine de grâce, — était 
chose nouvelle pour le monde grec. 

De tout ce qu’il avait fait, Timoleôn se faisait peu honneur 
à lui-même. Dans la dépêche qui annonçait aux Corinthiens 
son veni, vidi, vici, aussi bien que dans ses discours à Syra- 
cuse, il en attribuait toute la gloire à la fortune ou aux dieux, 
qu’il remerciait d’avoir inscrit son nom comme exécuteur 
nominal de leur décret relatif à la délivrance de la Sicile (2). 
Nous ne devons pas douter qu’il ne fût fortement convaincu 
qu'il était un instrument favori de la volonté divine , et 
qu’il ne fût même plus étonné que d’autres de la manière 
dont les portes fermées s'ouvraient devant lui. Mais même 
ne l’eùt-il pas cru, il y avait une grande prudence à donner 
aux faits cette couleur, non-seulement parce- qu’il amortis- 
sait par là les attaques de l’envie, mais parce que, sous pré- 
texte de modestie, il s’élevait réellement plus haut. Il acquit 
pour lui plus d'empire sur les esprits en vue de ce qu'il ferait 
un jour, comme favori des dieux , qu’il n’en aurait jamais 
possédé comme simple mortel doué d’éminentes qualités. Et 
bien que ce qu’il avait fait fût prodigieux, il restait encore 
beaucoup à faire; il restait à combattre de nouvelles diffi- 
cultés, non pas du même genre, et qui cependant ne le cé- 
daient guère aux premières en grandeur. 

Ce ne furent pas seulement de nouvelles difficultés, mais 
encore de nouvelles tentations que Timoleôn eut à com- 
battre. Alors commença pour lui ce moment ’ d’épreuve, 
fatal à tant de Grecs éminents avant lui. Il devait bientôt 
montrer s'il pouvait boire, sans s'enivrer ni se pervertir, la 
coupe du succès qui lui était servie avec tant d’abondance 
quelle débordait. Il était actuellement maître de Syracuse, 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 36. Me- 
ta toù xaXoû ko ).ù tô (Jaotu>; Eyouoa 
Ttpo/iovco; oTparrjia ) ça t vexai, 
toïç eu xat âixxtco; où 


tù/tj; epY ov i fiùru/ovtrq;. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 36 ; 
Cornélius Xépos, Timoleôn, c. 4; Plu- 
tarque, De Sui Laude, p. 542 E. 
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bien plus, maître d’elle avec les fortifications d'Ortygia 
encore debout, — avec tous les sombres moyens de com- 
pression despotique, matériels et moraux, qui restaient 
encore dans sa main. Sous le rapport de l'admiration per- 
sonnelle et du prestige du succès, il était bien au-dessus de 
Dion, et encore plus au-dessus de Denys l’Ancien dans la 
première partie de sa carrière. S’ériger en despote à Syra- 
cuse. en ensevelissant dans l’oubli tout ce qu’il avait dit ou 
promis auparavant, était une démarche naturelle et fai- 
sable, non pas, à vrai dire, sans péril ni difficulté, mais en- 
traînant avec elle des chances de succès égales à celles des 
autres despotismes naissants, et plus que suffisante pour 
tenter un homme politique grec éminent d’une moralité 
moyenne. Probablement bien des gens en Sicile s’atten- 
daient réellement à ce qu’il profitât de sa position incompa- 
rable pour se présenter comme un nouveau Denys. Beaucoup 
d’amis et de partisans durent le lui conseiller avec chaleur. 
Ils durent même se rire de lui comme d’un idiot (comme on 
avait appelé Solôn dans son temps) (1) pour ne pas accepter 
le présent que les dieux lui offraient, et pour ne pas lever le 
filet quand déjà le poisson était pris. 11 ne dut pas manquer 
d’autres conseillers pour insinuer la même recommandation 
sous le prétexte d’un désintéressement patriotique, et sous 
celui d’intérêt pour le peuple qu'il était venu délivrer. Les 
Syracusains (dut-on prétendre) n’étaient pas faits pour une 
constitution libre; il fallait leur donner la liberté à petites 
doses, ce dont Timoleôn était le meilleur juge ; leurs meil- 
leurs intérêts demandaient que Timoleôn gardât entre ses 
mains le pouvoir autipopulaire avec peu de diminution pour 
le moment, afin d’arrêter leurs folies et de leur assurer des 
bienfaits qu’ils manqueraient si on les laissait se déterminer 
librement. 


(i) Solon, Fragra. 26, éd. Schnei- 
dewin; Plutarque, Solôn, c. 14. 

Oùx tçv Ioàiov fJaOùçptoy, oùos Jou- 
|Xr,ctç àvr.p * 
’EuOXa yip OeoO 8i3ovxo; t aùià; oùx 
\ i % t \ octo. 


lUpiëaXtov ê 1 àtypav, ayaiyOet; oùx 
[àvéoTraoev piya 
Aîxruov, Ov(jloO Ô 1 &pap Tr, xat ç ptvwv 
(xitoGça>£t;. 
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Des considérations de ce dernier caractère ont sans doute 
eu beaucoup de valeur pour Diôn à l’heure de sa victoire, 
outre l’ambition toute seule, de manière à le plonger dans 
cette fatale erreur de jugement et de conduite dont jamais 
il ne se corrigea. Mais la leçon qu’on pouvait tirer des der- 
niers et tristes mois de la carrière de Didn ne fut pas perdue 
pour Timoleén. Il se trouva à l’épreuve non-seulement des 
séductions de son propre cœur, mais encore des provocations 
ou des plausibilités du dehors. Ni des desseins égoïstes, ni 
des desseins avantageux aux autres ne le décidèrent à saisir 
et à perpétuer le pouvoir antipopulaire. Le moment de l’é- 
preuve fut celui dans lequel le véritable héroïsme et la rec- 
titude de jugement, que combinait son caractère, brillèrent 
pour la première fois de tout leur éclat. 

Maître comme il l’était en ce moment de toute Syracuse, 
avec ses cinq parties réunies, Ortygia, Achradina, Tycha, 
Neapolis et Epipolæ, — il se décida à abattre immédiate- 
ment ce grand monument de servitude que Denys l’Ancien 
avait imposé à ses concitoyens. Sans un instant de retard, 
il se mit i l’œuvre. Il invita, par une proclama'ion, tout 
citoyen qui le voudrait à venir avec des instruments de fer 
et à coopérer avec lui à démolir la forteresse, la fortifica- 
tion et la résidence séparées, construites par Denys l'An- 
cien dans Ortygia, aussi bien que le magnifique monument 
funèbre élevé à la mémoire de ce despote par son fils et suc- 
cesseur (1). Ce fut le premier acte public accompli dans 
Syracuse par son ordre; la première manifestation de la 
souveraineté du peuple rétablie; la première effusion de 
sentiment, h la fois libre, sincère et unanime, parmi des 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 22. Tt- 
vôjuvo; fil tfj; àxpâ; xùpto;, oùx innbt 
Atam txvtô xâ Qo;, oùg* cpetaaTO toù 
TÔT tou Ôià tô xâXXo; xoti tV)v 7to>vt£- 
Xeiav T7Î; xaTaaxcvifo àXXà r?|v Éxeîvov 
GtaêaXovaav, ttt* à7co)é<xaoav t u?cot|;(av 
çu)a;àaz.vo;, £xf,pv!;e twv lupaxovaiwv 
xèv PovXôuevgv rxpeïvai peta *riû^pov 
xai avvEp&rrEoOai twv tvpavvixwv £pu- 

(idtTtov . Yi; fil 7:ivTe; àvi&rrav, àpxrjv 


é).£u0£ptx; 7totr,aaixEvoi (U6atOTaTr,v tô 
xrjpvYpa xai t^v f,u£pav £xcîw]v, où 
jaôvov âxpav, àXXà xai ràç oixta; 
xai xà pvTjpaTa twv xvpavvwv àvÉ- 
Tpc{/av xai xaxéaxa^av. EùOù; fié tov 
tôrcov ouvopaXOvos, èvwxofiôprioe xâ 
fiixxarvjpta, yapiÇôpsvo; toïç iroXiTat;, 
xai tij; Tupawifioç ÙTCEpTEpav icotwv xr ( v 
fitipoxpaTiav. 

Cf. Cornéliut Népos, Timoleon, c. 3. 
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hommes écrasés par un demi-siècle de servitude ; la pre- 
mière coopération que leur prêtaient Timoleôn et ses sol- 
dats fraternisant avec eux, dans le dessein de convertir la 
promesse de délivrance en un fait assuré. L’exécution de 
l'œuvre actuelle de démolition par les mains et les leviers 
des Syracusains eux-mêmes faisait de toute l’opération un 
contrat puissant entre eux et Timoleôn. Elle faisait dispa- 
raître toute méprise, toute possibilité de soupçon, quant à 
ses desseins futurs. Elle montrait qu’il avait non-seulement 
répudié le despotisme pour lui-même, mais qu’il était dis- 
posé à le rendre impossible pour tout autre, quand il se mit 
à renverser non-seulement le souvenir visible, mais encore 
l’instrument le plus puissant des anciens despotes. Elle pro- 
duisait ce bien inestimable d'inspirer à la fois confiance 
pour ses actes futurs, et de disposer les Syracusains à écou- 
ter volontiers ses avis. Et elle était utile non-seulement en 
ce qu’elle frayait la voie à d’autres mesures de reconstruc- 
tion pacifique, mais encore en ce qu'elle déchargeait les an- 
tipathies réactionnaires des Syracusains, inévitables après 
une oppression si longue, sur des pierres insensibles, et 
qu ainsi elle en laissait moins peser sur les têtes de rivaux 
politiques compromis dans ce qui s'était fait précédemment. 

De plus, Timoleôn fit servir cet acte important de démo- 
lition à l’œuvre d'une construction nouvelle qui n’attestait 
pas moins l’esprit dans lequel il était décidé à agir. Après 
avoir fait disparaître cette odieuse forteresse, il éleva sur 
le même emplacement, et probablement avec les mêmes 
matériaux, des cours pour la justice future. Le symbole et 
l’instrument les plus frappants d'un gouvernement populaire 
se présentèrent ainsi aux yeux comme remplaçants locaux 
de ceux de l’ancien despotisme. 

Profonde fut la reconnaissance des Syracusains pour ces 
actes, — les premiers fruits de l’ascendant établi de Timo- 
leôn. Et si nous considérons l’importance intrinsèque de 
l’acte lui-même, — la manière frappante dont on parla 
aussi bien aux yeux qu'aux esprits des Syracusains, — la 
preuve donnée non-seulement d'un patriotisme désintéressé, 
mais encore de prudence à estimer les nécessités de la si- 
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tuation actuelle, — en dernier lieu la fondation destinée 
ainsi à faire plus de bien encore, — si nous réunissons toutes 
ces choses, nous comprendrons que la démolition de la Bas- 
tille dionysienne effectuée par Timoleôn, et l’érection sa 
place d’un édifice pour l'administration de la justice, furent 
au nombre des phénomènes les plus saisissants de l’histoire 
grecque. 

L’œuvre qui restait à faire était dans le fait telle qu'elle 
demandait le meilleur esprit, l’énergie et la discrétion les 
plus grandes, tant de la part de Timoleôn que de celle des 
Syracusains. Une oppression et des souffrances prolongées 
avaient tellement appauvri et désolé la cité, que la place du 
marché (si nous devons croire ce qui doit être une exagéra- 
tion de Plutarque) servait de pâturage à des chevaux, et de 
lieu où se reposaient mollement les palefreniers qui les soi- 
gnaient. D’autres cités de la Sicile présentaient la même 
preuve de décadence, d’abandon et de pauvreté. Les mani- 
festations de la vie municipale avaient presque cessé en Si- 
cile. Les hommes redoutaient de venir dans la cité, qu’ils 
abandonnaient au despote et à ses mercenaires, en se reti- 
rant pour vivre sur leurs champs et dans leurs fermes, et en 
reculant devant l’accomplissement de tous les actes de ci- 
toyen. Même les champs n’étaient qu’à moitié cultivés, si 
bien qu’ils ne produisaient rien au delà du strict nécessaire. 
Le premier soin de Timoleôn fut de faire sortir l'esprit 
jadis élevé de Syracuse de cet état d’inquiétude et d’abais- 
sement profonds; et pour cela, aucun acte ne pouvait être 
plus utile que ses premières opérations dans Ortygia. Sa 
seconde mesure fut de réunir, par des invitations et des 
proclamations mises en circulation partout, les exilés qui 
avaient été chassés ou forcés de chercher refuge ailleurs 
pendant la récente oppression. Beaucoup d’entre eux. qui 
avaient trouvé un asile dans diverses parties de la Sicile et 
de l’Italie, obéirent à son appel avec empressement et bon- 
heur (1). Mais il y en avait d’autres qui avaient fui en Grèce 


(1) Phi turque. Timoleôn, c. 23; Diodore, XVI, 83. 
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ou dans les lies de la mer Ægée, et à l'oreille desquels ne 
pouvait parvenir une proclamation de Timoleôn. Pour at- 
teindre les personnes ainsi éloignées, lui et les Syracusains 
conjointement eurent recours à l'intervention corinthienne. 
Les Syracusains sentirent si vivement tout ce qu’il était né- 
cessaire de faire pour la réorganisation assurée de leur 
cité comme communauté libre, qu'ils s’empressèrent de se 
joindre à Timoleôn pour prier les Corinthiens de se charger 
une seconde fois de la tâche honorable de fondateurs de* 
Corinthe (1). 

On envoya de cette dernière ville deux citoyens estimés, 
Ivephalos et Dionysios, pour coopérer avec Timoleôn et les 
Syracusains à établir la communauté de nouveau, sur une 
base libre et populaire, et à préparer une législation amen- 
dée (2). Les commissaires adoptèrent, pour texte et thème 
principaux, la constitution et les lois démocratiques que 
Dioklès avait établies environ soixante-dix ans aupara- 
vant, et que l’usurpation de Denys avait renversées quand 
elles n'avaient pas plus de sept années d’existence. Kepha- 
los déclara ne faire rien de plus que de remettre en vi- 
gueur les lois de Dioklès, avec les commentaires, les modi- 
fications et les adaptations que le changement des temps et 
des circonstances avaient rendus nécessaires (3). Dans les 
lois relatives à l’héritage et à la propriété, il ne fit, dit-on, 
aucun changement; mais, par malheur, on nous laisse sans 
aucun renseignement sur ce qu’étaient les lois de Dioklès, 
ou sur la manière dont elles furent modifiées en ce mo- 
ment. Toutefois, il est certain que la constitution politique 
de Dioklès était une démocratie et que la constitution, telle 
qu’elle fut rétablie alors, était également démocratique (4). 
Au delà de ce fait général, nous ne pouvons rien affirmer. 

Cependant, bien qu'une constitution populaire libre fût 
absolument indispensable et qu’une bonne constitution fut 
un grand bienfait, — ce n’était pas la seule nécessité près- 


(1) Plutarque, Timoleôn. c. 23. (3) Diodore, XIII, 35; XVI, 81. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 24. (4) Diodore, XVI, 70. 
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saute pour Syracuse. Il ne fallait pas moins qu'une importa- 
tion de nouveaux citoyens, et non-seulement d’hommes 
pauvres apportant avec eux leurs bras et leur industrie, mais 
encore de personnes dans une position riche ou aisée, en 
état d’acheter des terres et des maisons. Outre beaucoup de 
terrain ruiné ou enlevé à la culture, la pauvreté générale 
des habitants était extrême, tandis qu’en même temps les 
exigences publiques étaient considérables, vu qu’il était es- 
sentiel, entre autres choses, de fournir une solde pour ces 
soldats mêmes de Timoleên auxquels ils étaient redevables 
de leur délivrance. L’étendue de la pauvreté était attestée 
péniblement par le fait qu’ils étaient obligés de vendre ces 
statues publiques qui ornaient S} r racuse et ses temples, 
blessure cruelle faite aux sentiments de toute communauté 
grecque. Toutefois, ils exceptèrent de cette vente obliga- 
toire par un vote spécial la statue de Gelôn, en témoignage 
de reconnaissance pour sa victoire capitale remportée à Hi- 
mera sur les Carthaginois (1). 

Pour la rénovation d'une communauté dans un pareil dé- 
nûment, il fallait de nouveaux fonds aussi bien que de nou- 
veaux hommes; et les Corinthiens s’appliquèrent active- 
ment à se procurer les .uns et les autres. Leur première 
proclamation fut dans le fait adressée spécialement aux 
exilés svracusains, qu’ils invitèrent à reprendre leur rési- 
dence à Syracuse comme citoyens libres et autonomes avec 
un partage équitable des terres. Ils firent publier cette pro- 
clamation à toutes les fêtes panhelléniques et locales, en la 
faisant précéder d’une assurance certifiée que les Corin- 
thiens avaient déjà renversé et le despotisme et le despote. 
— fait que la présence notoire de I)enys lui-même à Co- 
rinthe contribuait à répandre plus au loin que toute annonce 
en forme. Us s’engagèrent en outre, si les exilés voulaient 
se rassembler à Corinthe, à fournir des transports, une es- 
corte et des guides jusqu’à Syracuse, sans frais aucuns. Le 
nombre des exilés qui profitèrent de l’invitation et vinrent 


(1) Plutarque, Timoleon, c. 23; Dion Cbrysostome, Orat. XXXVII, p. 460. 
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à Corinthe, bien qu'assez considérable, fut encore à peine 
assez élevé pour entamer la rénovation sicilienne projetée. 
En conséquence, ils prièrent eux-mêmes les Corinthiens 
d’appeler des colons additionnels d’autres cités grecques. Il 
n’était pas habituellement difficile de trouver des personnes 
disposées à entrer dans un établissement nouveau, s’il était 
fondé dans des circonstances pleines de promesses, et effec- 
tué par les soins positifs d’une puissante cité qui y prési- 
dait (1). Il y avait beaucoup de personnes opulentes dési- 
reuses d'échanger la condition de metœki dans une ancienne 
cité contre celle de citoyens jouissant de tous leurs droits 
dans une nouvelle. Aussi la proclamation plus générale faite 
alors par les Corinthiens attira-t-elle de nombreux postu- 
lants, et un nombre considérable de colons fut-il bientôt 
réuni à Corinthe, agrégat de dix mille personnes, y compris 
les exilés syracusains (2). 

Une fois transportés à Syracuse par la flotte et sous la 
sanction formelle du gouvernement corinthien, ces colons 
trouvèrent un nombre encore plus considérable de nouveaux 
arrivés qui y étaient réunis, en partie exilés syracusains, 
toutefois surtout des émigrants des différentes cités de la 
Sicile et de l'Italie. Les Grecs italiens, rudement pressés à 
cette époque par la force augmentant sans cesse des Luca- 
niens et des Brutiens, en arrivaient à pouvoir si peu se tlé- 
fendre sans des secours étrangers, que plusieurs étaient 
probablement disposés à chercher d’autres demeures. L’in- 
vitation de Timoleôn compta même plus que celle des Co- 
rinthiens comme appât pour les nouveaux venus, — à cause 
de l’admiration et de la confiance sans bornes qu’il inspirait 
à ce moment, et plus particulièrement parce qu’il était ac- 
tuellement présent à Syracuse. En conséquence, le chiffre 
des immigrants venus de tous les côtés (exilés rétablis aussi 


(1) Cf. le cas de la proclamât ion co- 
rinthienne relative à Êpidamnos, Thu- 
cyd. I, 27; delà fondation d’IIôrakleia 
par les Lacédæmoniens, Thucyd. III, 
93; de la proclamation du Battiade 
Arkesilaos à Sara os, demandant nn 

T. XVI 


nouveau corps do colons pour Kyrônê 
(Hérodote, IV, lfi3;. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 23. Dio- 
dore ne porte qu’à cinq mille (XVI, 
82) le nombre des colons venant de 
Corinthe. 
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bien que d'autres) à Syracuse pour jouir de sa liberté qui lui 
était rendue ne fut pas inférieur à soixante mille (1). 

Rien ne peut être plus mortifiant que de nous trouver 
sans informations quant à la manière dont Timoleôn et Ke- 
plialos agirent à l’égard de cette affluence considérable. Un 
pareil état de choses, s’il produit beaucoup d’embarras 
nouveaux et d’intérêts opposés, nécessite aussi un esprit de 
ressources et un jugement original à un degré qui fait bien 
apprécier la capacité de tous les intéressés, en rendant la 
conjoncture particulièrement intéressante et instructive. 
Par malheur il ne nous est pas donné de connaître les dé- 
tails. Les terres de Syracuse furent, dit-on. partagées, et les 
maisons vendues pour mille talents, — c'est-à-dire pour la 
somme considérable de cinq millions sept cent cinquante 
mille francs. Un droit de préemption fut accordé aux exilés 
syracusains pour l'àcheter les maisons qui jadis leur appar- 
tenaient. Comme les maisons furent vendues, et cela encore 
à un prix considérable, nous pouvons présumer que les terres 
le furent également, et que les colons, en arrivant, ne re- 
çurent pas leurs lots gratuitement. Mais comment furent- 
elles vendues, ou quelle quantité de territoire le fut, c’est 
ce qu’on nous laisse ignorer. Toutefois, il est certain que la 
nouvelle immigration eut pour effet non-seulement de re- 
nouveler la force et la population de Syracuse, mais encore 
d'apporter du soulagement à l’extrême pauvreté des habi- 
tants antérieurs. Il a du ainsi y être apporté une grande 
quantité d’argent nouveau (2). 


(1) Plut arque, Timoleôn , c. 23. Pour 
justifier 1‘ussertion qu'il donne de ce 
chiffre considérable, Plutarque men- 
tionne ici (je souhaiterais qu’il le fît 
plus souvent) l’auteur sur lequel il l’a 
copié, — Atlianis, ou Athanas. Cet 
auteur était natif de Syracuse; il 
écrivit uno histoire des affaires syra- 
cusnines depuis la fin de l'Histoire de 
Philiste eu 363 ou 362 avant J.-C. 
jusqu'à la mort de Timoleôn en 337 
avant J.-C., comprenant ainsi tous les 


actes de Dion et do. Timoleôn. Il est 
fort à regretter qu'il ne reste rien de 
son ouvrage ;I)iodore, XV, 94; Frapn. 
Ilistor. Græc. éd. Didot, vol. II, p. 81,'. 
Son nom semble être mentionné dans 
Théopompe (Fr. 212, éd. Didot) en qua- 
lité de commandant des troupes syra- 
cnsoines, conjoint cm oui avec Hèra- 
kleidès. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 23. K xi 
yevouivou; aÙToî; iÇaxtff|iupioi; tô 
# o;, w; ’Aôavt; elpr,xe, r^v |ùv x^P av 
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Ces importants changements occupèrent sans doute un 
temps considérable, bien que nous ne puissions les arranger 
en mois ni en années. En même temps Timoleôn continua à 
agir de manière à conserver et même à fortifier la confiance 
et l’attachement des Syracusains. Il employa activement ses 
forces à renverser et à chasser les autres despotes dans 
toute l'ile. Il attaqua d’abord Hiketas, son ancien ennemi, à 
Leontini, et il le força à capituler, à la condition qu'il dé- 
molirait la citadelle fortifiée, qu’il abdiquerait son pouvoir 
et qu’il vivrait comme un simple citoyen dans la ville. Lep- 
tines, despote d’Apollonia et de plusieurs autres municipes 
voisins, fut aussi contraint de se soumettre et d’accepter 
l’offre d’un transport pour Corinthe (1). 

Il parait que la soumission d’Hiketas n’était qu’une feinte, 
afin de gagner du temps pour se fortifier, en pressant les 
Carthaginois de tenter une autre invasion de la Sicile i2). Ils 
furent d’autant plus disposés à faire cette démarche que Ti- 
moleôn , désireux de soulager les Svracusains, envoya ses 
soldats sous le Corinthien Deinarchos chercher une solde et 
du butin pour eux -mêmes dans les possessions carthagi- 
noises, près de l’extrémité occidentale de la Sicile. Cette 
invasion, tout en fournissant abondamment aux besoins des 
soldats, encouragea Entella et plusieurs autres villes à se 
révolter contre Carthage. L’indignation parmi les Cartha- 
ginois avait été violente, quand Magôn était revenu après 
avoir soudainement abandonné à Timoleôn le port de Syra- 


ouveipî, îà; ce olxto; à*éSo to yù tcov 
Ta/ivtiov, àfi.a pèv vt:o).£iït6|jl£vo; toî« 
àpyaioiç ïvpcntooioïc èfcwvtfoQat aù- 
Ttôv, a;ix 'A yp7j{ju*TCdv tùxopixv tô> 
pr.yavwpsvo; ovtuj; îttvopivq) xii 
irpè; xi/Ya xat ffpô; ttoXeuov, utaxt, etc. 

Diodore (XVI, 82) aifirmq que 4,000 
colons nouveaux furent admis si; Tr,v 
Lupaxouirtxv Trjv àdtaîpeTov, et que 
10,000 furent établis dans le b*au et 
fertile territoire d’Àgyrion. Cette der- 
nière mesure fut prise certainement 
apres que le despote d’Agjrion eut été 
renversé par Timoleôn. Nous aurions 


été heureux d’avoir une explication de 
t7)v l’jpaxouaîav rrçv àoixtp«Tov : dans 
l’absence d’information, une conjecture 
quant au sens est vaine 

(1; Plutarque, Timoleôn, c. 24. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 30. Dio- 
doro (XVI, 72> ne montionne pas la 
soumission d’IIiketas. Il dit que Timo- 
leôn fut ropoussé en attaquaut Leon- 
tini, et qu’IIiketas attaqua ensuite 
Syracuse, mais qu’il fut repoussé avec 
perte, pendant l’absoncc de Timoleôn 
dans son expédition contre Leptiuês* 
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cuse. Ne pouvant se justifier, Magôn n’échappa à une mort 
pire que par un suicide, après lequel son cadavre fut crucifié 
par ordre public (1). Et les Carthaginois résolurent alors de 
tenter un nouvel effort, afin de réparer leur honneur aussi 
bien que de défendre leur territoire. 

Cet effort se fit sur une vaste échelle et avec de longs 
préparatifs à l'avance (340 av. J.-C.). Une armée qui, dit-on, 
se composait de soixante-dix mille hommes, sous Hasdrubal 
et Hamilkar, fut débarquée à Lilybæon, à l’extrémité occi- 
dentale de l'ile ; en outre il y avait une flotte de deux cents 
trirèmes, accompagnée de mille navires qui portaient des 
provisions , des munitions de guerre , des engins de siège , 
des chars de guerre à quatre chevaux, etc. (2). Mais la 
preuve la plus saillante de l’effort le plus grand, outre le 
nombre et la dépense , fut donnée par la présence de pas 
moins de dix mille fantassins indigènes de Carthage; 
hommes couverts d’armures coûteuses, complètes , et beau- 
coup plus lourdes qu’à l’ordinaire; — portant en outre des 
boucliers blancs et des cuirasses d’un travail fini. Ces hommes 
emportaient en campagne d’amples bagages privés, de ma- 
gnifiques gobelets et d’autres objets d’or et d'argent, comme 
il convenait aux riches familles do cette opulente cité. 
L' « élite » de la division, — au nombre de deux mille cinq 
cents ou un quart, — formait ce qu'on appelait le Bataillon 
Sacré de Carthage (3). Il a déjà été dit qu’en général les 
Carthaginois faisaient accomplir leur service militaire par 
des étrangers soudoyés, avec peu de leurs propres citoyens. 
Aussi cette armée se distingua-t-elle particulièrement, et 
parut-elle d’autant plus formidable en débarquant; elle oc- 
casionna, par sa rumeur seule, une panique dans toute la 
Sicile, sans en excepter Syracuse elle-même. Les troupes 
corinthiennes qui ravageaient la province carthaginoise 


(1) Plutarque, Timoleon, c. 24; Pio- 
dore, XVI, 73. 

(2) Plutarque, Timoleon, c. 25; Pio- 
dore, XVI, 77. lit s’accordcut en gé- 
néral au sujet des articles numériques, 


et semblent avoir copié la inOme au- 
torité. 

(3) Plutarque, Timoleon, c. 27 ; 
Diodore, XVI, 80. 
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furent obligées de se replier en toute hâte , et envoyèrent 
demander du renfort à Timoleôn. 

Le corps mêlé d’immigrants récemment domicilié à Syra- 
cuse, occupé aux soins inséparables d’un nouvel établis- 
sement , n'était pas venu prêt à affronter un si terrible 
ennemi. Bien que Timoleôn fit tous ses efforts pour stimuler 
leur courage, et qu’à ses exhortations fût faite- une réponse 
satisfaisante en apparence, cependant la panique qui régnait 
était telle, qu'il n’y en eut comparativement qu’un petit 
nombre qui voulurent l’accompagner en campagne. Il ne 
put réunir plus de douze mille hommes, comprenant envi- 
ron trois mille citoyens syracusains , — les troupes payées 
qu’il avait autour de lui à Syracuse, — ces autres troupes 
payées sous Deinarchos, qui venaient d’être forcées par les 
envahisseurs d'évacuer la province carthaginoise, — et fina- 
lement ceux des alliés qui voulurent rejoindre. Il avait 
environ mille chevaux. Néanmoins, malgré une si grande 
infériorité , Timoleôn se décida à aller affronter l’ennemi 
dans sa propre province, avant qu’il eût porté la dévastation 
sur le territoire de Syracuse et de ses alliés. Mais quand il 
se rapprocha de la frontière, dans le territoire d’Agrigente, 
l’alarme et la méfiance de son armée menacèrent d’arrêter 
sa marche ultérieure. Un officier parmi les mercenaires, 
nommé Thrasios, profita du sentiment dominant pour exci- 
ter une mutinerie contre lui, en persuadant aux soldats que 
Timoleôn les entraînait follement dans une ruine certaine , 
contre un ennemi six fois supérieur en nombre , et dans un 
pays hostile, à huit jours de marche de Syracuse; de sorte 
qu’il ne devait y avoir pour eux ni salut en cas de revers , 
ni enterrement s’ils étaient tués. Leur solde étant considé- 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 25; Dio- 
dore, XVI, 78. Diodore porte le total 
de l’armée do TimolOon à 12, §00 hom- 
mes. Plutarque à 6,000 seulement. Le 
chiffre le plus élevé me parait le plus 
probable dans les circonstances. Plu- 
tarque semble n’avoir tenu compte qne 
des troupes payées qui étaient avec 
Timoleôn à Syracuse, et ne pas avoir 


énuméré cette autre division qui, après 
avoir été envoyée pour ravager la pro- 
vince carthaginoise, avait été forcée 
de se retirer et de rejoindre Timoleôn 
quand la grande armée des Carthagi- 
nois débarqua. 

Diodore et Plutarque suivent en gé- 
néral les mêmes autorités relativement 
à cette campagne. 


Digitized by Google 



294 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


rablement en arrière , Thrasios les pressa île retourner à 
Syracuse dans le dessein d’arracher de l’argent, au lieu de 
suivre, dans un service aussi désespéré, un commandant qui 
11e pouvait ou ne voulait pas les récompenser. Le succès et 
la plausibilité de ces recommandations, dans le décourage- 
ment actuel, furent tels, que tous les efforts de Tiinoleôn 
purent à peine les contre-balancer. Et il n’y eut jamais de 
conjoncture dans laquelle son influence, due aussi bien à une 
estime personnelle illimitée qu’à la croyance en sa faveur 
auprès des dieux, fut aussi près d’échouer. Dans l’état actuel 
des choses, bien qu'il réussit à ranimer et à retenir le gros 
de son armée, cependant Thrasios, avec mille des merce- 
naires, insista pour retourner, et retourna réellement à 
Syracuse. De plus, Timoleôn fut obligé d’envoyer en même 
temps qu’eux, aux autorités de la ville, l’ordre que leur 
arriéré de solde fût payé à ces hommes immédiatement et à 
tout prix. Ce qu’il y a d’étonnant, c’est qu’il réussit dans ses 
efforts pour retenir le reste, après avoir assuré aux mutins 
une part qui semblait beaucoup plus certaine et plus digne 
d’envie. Thrasios, homme brave, après s’ètre engagé au 
serv ice des Phokiens Philomèlos et Onomarchos, avait été 
mêlé au pillage du temple de Delphes, ce qui lui attira 
l'aversion du monde grec ( 1 ). Combien de ces mille soldats 
scissionnaires , qui le suivaient actuellement à Syracuse, 
avaient eu part au même acte sacrilège, c’est ce que nous ne 
pouvons dire. Mais il est certain que c’étaient des hommes 
qui avaient pris du service chez Timoleôn , dans l’espérance 
d’une période non-seulement de combats, mais encore de 
licence lucrative, telle que ne la permettait pas le soin gé- 
néreux qu'il prenait des habitants établis. 

Après avoir réussi à ranimer l'ardeur du reste de son 
armée, et affecté de regarder le départ de tant de lâches 
comme un avantage positif, Timoleôn s’avança vers l'ouest 
dans la province carthaginoise, jusqu’à ce qu’il arrivât à une 
très-faible distance du fleuve Krimèsos, cours d’eau qui 


(1) Plutarque, Timoleûn, c. 30. 
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prend sa source dans la région montagneuse au sud de Pa- 
normos (Palerme), court à peu près vers le sud et se jette 
dans la mer près de Sélinonte. 11 rencontra sur la route 
quelques mulets, qui portaient des charges de persil; fait 
qui réveilla l'alarme à moitié calmée des soldats, vu que le 
persil était habituellement employé pour les couronnes dé- 
posées sur les tombeaux. Mais Timoleôn en prit .une poignée, 
en tressa une couronne pour sa tète , et s’écria : « C'est 
pour nous autres Corinthiens un symbole de victoire : c’est 
l’herbe sacrée dont nous décorons nos vainqueurs à la fête 
Isthmique. Elle vient à nous ici spontanément, comme un 
gage de notre prochain succès. » En insistant expressément 
sur ce point et en se couronnant de persil lui-mème aussi 
bien que ses officiers, il ralluma l’ardeur de l’armée, et la 
conduisit en avant jusqu’au sommet d’une éminence, qui 
dominait immédiatement le cours du Krimèsos (1). 

C’était précisément à cet instant que l’armée carthagi- 
noise traversait le fleuve, en marche pour le rencontrer. On 
entendait distinctement le bruit et le tumulte confus de son 
approche, bien que le brouillard d'un matin de mai (2), sus- 
pendu au-dessus de la vallée, cachât encore aux yeux l’ar- 
mée qui passait l'eau. Bientôt le brouillard monta du terrain 
bas aux sommets des collines environnantes, laissant le 
fleuve et les Carthaginois au-dessous parfaitement visibles. 
Formidable était l'aspect qu’ils présentaient. Los quadriges 
de guerre (3), qui formaient leur front, avaient déjà franchi 
le fleuve et semblaient s'ètre arrêtés à quelque distance en 


(1) L’anecdote an sujet du persil est 
rapportée et par Plutarque (TiraoL 
c. 26) et par Diodnre (XVI, 79). 

La partie supérieure du fleuve Kri- 
mèsos, près de laquelle fut livrée cette 
bataille, était dans la régiou monta- 
gneuse appelée par Diodure ^ IcXi- 
vouvTÎa év« 7 Mpta, que traversait la 
route entre Sélinonte et Panorroos 
(Diodore, XXlil, t'ragm. p. 333, éd. 
Weas.). 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 27. *Iu- 


rapivou Ispov; wpav — Xrjyw m ptyvl 
0apY7])dta>vt, etc 

(3) On dit qn’il n’y avait pas moins 
de deux mille de ces chars de guerre, 
dans la malheureuse bataille, qu’ils 
livrèrent contre Agathoklès eu Afri- 
que, près de Carthage (Diodore, XX, 
10 ». 

Après le temps de Pyrrhus, ils en 
vinrent à employer des éléphants ap- 
privoises et dressés pour la guerre. 
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avant. Après eux venaient les Carthaginois indigènes, dix 
mille hoplites d’élite avec des boucliers blancs, qui avaient 
passé en partie et qui passaient encore; tandis que le gros 
de l'armée, les mercenaires étrangers , se pressait par der- 
rière en une masse désordonnée pour gagner la rive , qui 
parait avoir été raboteuse en partie. Remarquant combien 
le moment était favorable pour les attaquer, pendant qu’ils 
étaient ainsi dérangés et coupés en deux par le fleuve, Ti- 
moleôn , après une courte exhortation , donna l’ordre de 
charger immédiatement en descendant la colline (1). Ses 
alliés siciliens, avec quelques mercenaires entremêlés, 
étaient sur les deux ailes ; tandis que lui-même, avec les Sv- 
racusains et les meilleurs des mercenaires, occupait le 
centre. Demaretos avec sa cavalerie reçut l’ordre d’attaquer 
les Carthaginois le premier, avant qu’ils pussent se former 
régulièrement. Mais les chars qui étaient sur leur front et 
qui protégeaient la plus grande partie de la ligne ne lui 
laissaient que le pouvoir d’arriver à eux partiellement par 
les intervalles vacants. Timoleôn, qui ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que sa cavalerie faisait peu de chose, la rappela et 
lui ordonna de charger sur les flancs, tandis que lui-mème, 
avec toute son infanterie, entreprit d’attaquer de front. En 
conséquence, saisissant son bouclier des mains de son servi- 
teur, il marcha en avant, et cria de toute sa force à l’infan- 
terie qui l’entourait d’avoir bon courage et de le suivre. 
Jamais on n’avait entendu sa voix dominer la lutte et en- 
courager les soldats avec tant de force : elle produisit un 
effet puissant sur l’esprit de tous ceux qui étaient autour de 
lui, et qui crurent même entendre un dieu parler en même 
temps que leur chef (2). Répétant son cri énergiquement, ils 


(1) Il parait, d’après Polybe, que 
Timée attribuait à Timoleon, immé- 
diatement avant cette bataille, une 
harangue que Polybe déclare absurde 
•t déplacée (Timée, Fr. 134, éd. Pi- 
dot; Polybe, XII, 26 a). 

(2) Plutarque, Timoleon, c. 27. 
'▲vaXa fiart ttjv àoînoa xod por^a; 


£7TE<jGai xai 0 ap^Eiv toi; iréÇotç eoo $£> 
xmcpçvtî païvf, xai peiÇovt xsyp^oBa: 
toû «TJvr.Oou;, £îte tm iràOfi 7r*pà tôv 
àyôiva xai rèv tvOouataopôv outoï otx- 
TEivâjjievo;, Eue ôatjAOvtou tivô;, w; 
toi; icoXXoZ; tote irapéorr,, guvetîiç- 
Bey£a|jivov. 
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s'avancèrent à la charge avec la plus grande ardeur, — en 
ordre compact et au son des trompettes. 

L’infanterie put probablement esquiver ou percer le 
rempart de chars interposés plus facilement que la cava- 
lerie, bien que Plutarque ne nous dise pas comment cela se 
fit. Timoleôn et ses soldats engagèrent alors une lutte corps 
à corps et furieuse avec les fantassins d’élite carthaginois, 
qui résistèrent avec un courage digne de leur réputation. 
Leurs vastes boucliers, leurs cuirasses de fer et leurs 
casques d’airain (formant en tout une armure plus lourde 
que ce que portaient habituellement même des hoplites 
grecs) leur permettaient de repousser les coups de lance des 
assaillants grecs, qui furent forcés d’avoir recours à leurs 
épées, et qui purent pénétrer ainsi dans la ligne des lances 
carthaginoises, de manière à rompre les rangs de l’ennemi. 
Cet emploi des épées est ce que nous lisons rarement dans 
une bataille grecque. Bien que la lutte fût vaillamment sou- 
tenue par les Carthaginois, ils étaient trop chargés par 
leurs armures pour pouvoir faire autre chose que de com- 
battre. en une masse serrée. Déjà ils perdaient leurs guer- 
riers du rang de devant, les hommes choisis dans tout le 
corps, et ils commençaient à combattre avec désavantage, 
quand les dieux, favorisant encore plus Timoleôn, mirent le 
comble à leur déroute par une intervention manifeste et 
terrible (1). Un orage des plus violents commença à se dé- 
chaîner; les sommets des collines furent enveloppés de 
ténèbres complètes ; le vent se changea en ouragan ; la pluie 
et la grêle tombèrent en abondance, avec tous les redou- 
tables accompagnements du tonnerre et des éclairs. Pour 
les Grecs, cet orage eut peu d’inconvénients, parce qu’il les 
prit par derrière. Mais pour les Carthaginois, comme il les 
frappait directement au visage, il leur causa à la fin une 
grande souffrance et une alarme qui abattit leurs cœurs. La 
pluie et la grêle leur fouettaient la figure, et les éclairs 


(1) Diodorc, XVI, 79. JUpieYÉvovro oià ?à; t6ia$ ivopaYaGia;, à).)i xal o:x 
•yàp àvs>7Ciowç tô»v i?o)e{xtb>v, où |xovov rwv Otüv «rmpYfav • 
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brillaient à leurs yeux, de sorte qu’ils ne pouvaient y voir 
pour résister à des combattants acharnés; le bruit du vent 
et celui de la grêle qui résonnait sur leurs armures empê- 
chaient les ordres de leurs officiers d'être entendus ; les plis 
de leurs volumineuses tuniques militaires étaient surchargés 
d'eau de pluie, au point d'embarrasser leurs mouvements ; 
bientôt le terrain devint si fangeux qu'ils ne purent plus 
tenir pied, et quand une fois ils avaient glissé, le poids de 
leur équipement les empêchait absolument de se relever. 
Les Grecs, comparativement libres d’embarras, et encou- 
ragés par l'impuissance manifeste de leurs ennemis, les 
pressaient avec un redoublement d’énergie. A la fin, quand 
les quatre cents hommes du premier rang des Carthaginois 
eurent péri par une mort courageuse sur place, le reste des 
Boucliers Blancs fit volte-face et chercha son salut dans la 
fuite. Mais la fuite encore était presque impossible. Ils ren- 
contrèrent leurs propres troupes à l’arrière qui s’avancaient, 
et essayaient de franchir le Krimèsos, qui lui-même deve- 
nait à chaque minute plus plein et plus bourbeux, à cause de 
la violence de la pluie. La tentative faite pour repasser fut 
accompagnée d'une confusion inexprimable, au point qu'il 
en périt beaucoup dans le torrent. Se dispersant dans une 
déroute totale, toute l’armée carthaginoise ne songea qu’à 
s’échapper, et elle laissa son camp et ses bagages comme 
proie aux vainqueurs, qui la poursuivirent à travers la ri- 
vière et sur les collines de l'autre côté, et en firent un prodi- 
gieux carnage. Dans cette poursuite, la cavalerie de Timo- 
leôn, qui avait fait peu de chose pendant la bataille, rendit 
un excellent service ; elle pressa les fuyards les uns sur les 
autres en masse, et les jeta, accablés par le poids de leurs 
armures, dans la vase et l’eau, d’où ils ne purent se tirer (1). 

Jamais dans l’histoire grecque il n’y eut de victoire plus 
complète que celle de Timoleôn au Krimèsos. Dix mille 
Carthaginois, dit-on, furent tués, et quinze mille faits pri- 
sonniers. Il ne faut pas insister sur ces chiffres; mais il est 


(1) Plutarque, Timoleùn, c. 27, 28; Diodore, XVI, 79, 80. 
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certain que le total des uns et des autres a dû être très-con- 
sidérable. Des chars de guerre, beaucoup furent brisés pen- 
dant l’action, et tous ceux qui restèrent, au nombre de deux 
cents, tombèrent entre les mains des vainqueurs. Mais ce 
qui rendit la perte très-sérieuse et ce qui la fit sentir le 
plus péniblement à Carthage, ce fat quelle tomba princi- 
palement sur les troupes carthaginoises indigènes, et beau- 
coup moins sur les mercenaires étrangers. On dit même que 
les hommes du Bataillon Sacré de Carthage, qui comprenait 
deux mille cinq cents soldats appartenant aux familles les 
plus considérables de cette ville, furent tous tués j usqu’au der- 
nier; assertion exagérée sans doute, qui implique toutefois 
une effrayante destruction réelle. Beaucoup de ces soldats 
parvinrent h s'échapper en jetant leurs boucliers ornés et 
leurs riches cuirasses, que les vainqueurs ramassèrent en 
grande quantité, — mille cuirasses et pas moins de dix mille 
boucliers. En somme, le butin recueilli fut immense, en 
armes, en bagages, ainsi qu’en or et en argent dans le camp 
qu’on pilla; il occupa si longtemps les Grecs dans l’œuvre 
de la poursuite et de la prise, qu’ils ne trouvèrent le temps 
d'élever leur trophée que le troisième jour après la bataille. 
Timoleôn laissa la principale partie du butin, aussi bien que 
le plus grand nombre des prisonniers, dans les mains des 
individus qui les avaient pris et qui s’enrichirent amplement 
par le travail d'un jour. Cependant il resta un chiffre con- 
sidérable pour la caisse publique syracusaine ; cinq mille 
prisonniers, et un mélange d'armures et d'articles précieux 
entassés autour de la tente du général avec une magnifi- 
cence imposante (1). 

Les fugitifs carthaginois ne s’arrêtèrent pas avant d'ètre 
arrivés à Lilybæon. Et même là, tel fut leur décourage- 
ment, — • si profonde leur conviction qu’ils étaient l'objet de 
la colère des dieux, — qu'ils purent difficilement être dé- 
terminés à s’embarquer dans le dessein de retourner à Car- 
thage; persuadés comme ils l’étaient que si une fois ils 


(1) Plutarque, Timoleùn, c. 2#j Diodore, XVI, 80, 81. 
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étaient surpris sur mer, les dieux, dans leur mécontente- 
ment actuel, ne les laisseraient jamais toucher terre (1). 
A Carthage elle-même aussi, la douleur et l’accablement 
furent sans pareils : douleur privée aussi bien que publique, 
causée par la perte d’un si grand nombre de principaux ci- 
toyens. On craignit même que le vainqueur Timoleôn ne 
traversât instantanément la mer et ne vint attaquer Car- 
thage sur son propre sol. Toutefois on fit des efforts immé- 
diats pour donner à la Sicile une nouvelle armée, composée 
de mercenaires étrangers avec peu ou point de cit03’ens in- 
digènes. Giskôn, fils d’Hannôn, qui passait pour le citoyen 
le plus énergique, fut rappelé d'exil, et reçut l’ordre de 
réunir ce nouvel armement. 

L’impression accablante de la colère des dieux, qui agis- 


(1) Diodore, XVI, 81. To avjrr, 
V aù?ovç xaTà7r)r,St; xotl oéo; x«t£Î£Ev, 
w<tt£ (xr, TQ/pâv et; Ta; vau; è{i6aivtiv, 
piTjO* àircmî.eïv et; tt,v Aiovtjv, w; 3ià 
tyjv tûv fiewv àXlotpiôtrjTa 
izp ô; aùxoù; (neo tou AiS’jxoû 
îtsXoiyo’j; xaTaOrjiro |iévou;. Cf. le 
récit de la terreur religieuse des Car- 
thaginois après leur défaite par Aga- 
thoklés (Diodore, XX, 14). 

Pc même, dans la discussion entre 
Andocide et ses accusateurs, devant le 
dikasterion à Athènes, — les accusa- 
teurs prétendent qu’ Andocide ne croit 
évidemment pas aux dieux, parce que, 
après la grande impiété qu’il a com- 
mise, il n’a cependant pas craint de 
faire ensuite des voyages par mer (Ly- 
sias cont. Andocid. s. 19). 

P’autre part, Andocido lui-même 
conclut triomphalement du fait d’avoir 
fait eu sûreté des voyages par mer 
pendant l’hiver, qu’il n'est pas un objet 
de déplaisir pour les dieux. 

« Si les dieux croyaient que je les 
avais offensés, ils n’auraient pas man- 
qué de me punir quand ils me tenaient 
au milieu du plus grand danger. Car 
quel danger peut être plus grand 
qu’un voyage par mer pendant l'hiver? 


Les dieux avaient alors en leur pou- 
voir et ma vie et ma fortune, et ce- 
pendant ils m’ont préservé. Ne leur 
était-il pas alors facile de faire que je 
n’obtinsse même jamais des funérailles 
pour mon corps?... I,es dieux m’ont-ils 
donc préservé des dangers de la mer 
et des pirates seulement pour me lais- 
ser périr à Athènes par le fait de mon 
misérable accusateur Kcpbisios ? Non, 
dikastes; les dangers d une accusation 
et d’un jtrorès sont humain * , mais tes 
dangers qu'on affronte sur mer sont t/ï- 
tins. Si donc il nous est permis de 
faire dos conjectures sur les sentiments 
des dieux, je crois qu’ils seront extrê- 
mement mécontents et fâchés, s’ils 
voient d’autres faire périr un homme 
qu'ils ont préservé eux-mêmes. » (An- 
docide, De Mysteriis, s. 137-139.) 

|xtv ouv f/pyjAai ypyjvxi vofuÇav toù; 
TOtouTovç xivoûvou; àvôpwiuvov;, toù; 
8è xarà 0dc>a*T<7av 6e(ou;. Kfaep 
ovv Scï và twv 6ewv VHOVOSÏV, iroXù àv 
ocùtoù; oi(xai iyw opyîSeaûxt xai àya- 
vaxtîîv, ci toù; ùç* éavtwv i 7 w* 0 |iév©v;, 
ùrc' àX).wv àiïoMujiivou; ôpwev. 

Cf. Plutarque, Paul Kraile, c. 36. 
Méltstoi xaxà 7r).ovv êosoîciv t r t v 
jjL£Ta6o).Tjv toù 8aip.ovo;, etc. 
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sait sur l'esprit des Carthaginois, avait sa source dans le fait 
que leur désastre avait été dû non moins au terrible orage 
qu’aux armes de Timoleôn. Réciproquement, par rapport à 
Timoleûn lui-même, précisément le même fait produisit une 
impression d’étonnement et d’envie mêlés de terreur. S’il y 
avait des sceptiques qui doutassent auparavant soit de la 
réalité d’interventions spéciales des dieux, soit de la bonté 
signalée qui décidait ces derniers à mettre ces interventions 
au service de Timoleôn, la victoire du Krimèsos a dû les 
convaincre. L’orage, à la fois violent et survenu à propos, 
éclatant au dos des Grecs et au visage des Carthaginois, 
était une manifestation de la faveur divine presque aussi 
évidente que celles dont Diomèdês ou Æneas sont favorisés 
dans l’Iliade (1). Et le sentiment né ainsi à l’égard de Timo- 
leôn, — ou plutôt né antérieurement, et actuellement con- 
firmé encore plus, — se confondit avec cette admiration 
sincère qu’il avait largement méritée par ses mouvements 
rapides et bien conduits, aussi bien que par une force de ca- 
ractère assez frappante pour relever, dans les circonstances 
les plus critiques, le moral d’une armée découragée. Sa vic- 
toire au Krimèsos, comme sa victoire à Adranum, fut ga- 
gnée surtout grâce à cette extrême célérité dans la marche 
qui l’amena sur un ennemi non préparé à un moment vulné- 
rable. Et la nouvelle qu’il en expédia immédiatement à 
Corinthe, — accompagnée d’une cargaison de brillants bou- 
cliers carthaginois destinés à décorer les temples corin- 
thiens, — répandit dans toute la Grèce centrale de la joie à 
cause de l’événement et augmenta l’éclat de son nom, que 
rappelait l’inscription suivante : « Les Corinthiens et le 
général Timoleôn, après avoir délivré les Grecs siciliens des 


(1) Clnudien, De Tertio Consulatu 
llouorii, V, 93. 

• Te proptcr, gclidis Aquilo de 
[monte procellis 
Obruit ad vo rsa s acics, revolutaque 
[tela 

Vertit in auctores, et turbine rep- 
[piU.it liustas. 


O nimium dilccte deo, cui fundit ab 
[antris 

Æolus annatas hyemes; cui militât 
jæther, 

Et conjurati vcniunt ad classica 
[venti. • 

Cf. uu passage du discours de Thra- 
sy b oui os, Xénoph. Helien. II, 4, 14. 


Digitized by Google 



302 


HI8TOIKE DE LA GBÈCK 


Carthaginois, ont dédié ces boucliers connue marques de 
reconnaissance envers les dieux (1). » 

Laissant la plupart de ses troupes payées continuer la 
guerre dans la province carthaginoise, Tiinoleôn conduisit 
les Syracusains dans leurs foyers. Son premier acte fut de 
congédier immédiatement Thrasios avec les raille soldats 
mercenaires qui l’avaient abandonné avant la bataille. 11 
leur commanda de quitter la Sicile, en :ie leur accordant 
que vingt-quatre heures pour sortir de Syracuse elle-même. 
Probablement , dans les circonstances, ils n'étaient pas 
moins désireux de s’en aller qu’il ne l'était de les faire partir. 
Mais ils ne s’en allèrent que pour périr; car, après qu'ils 
eurent franchi le détroit de Messine et pris possession d’une 
position maritime en Italie sur la mer méridionale, les Bru- 
tiens de l'intérieur les trompèrent par des professions 
d’amitié feinte, et les tuèrent tous (2). 

Timoleùn eut alors à s’occuper de deux ennemis grecs, — 
Hiketas et Mamerkos, — despotes de Leontini et de Katane. 
Par la rapidité extraordinaire de ses mouvements, il avait 
écrasé la grande armée d’invasion de Carthage, avant qu’elle 
entrât en coopération avec ces deux alliés. Tous deux alors 
pleins de terreur écrivirent à Carthage pour solliciter un 
nouvel armement, comme indispensable à leur sécurité non 
moins qu’aux intérêts carthaginois dans l’ile , Timoleùn 
étant l'ennemi commun des uns et des autres. Bientôt Gis- 
kùn, fils d’Hannôn, qui avait été rappelé exprès de l’exil, 
arriva de Carthage avec des forces considérables, soixante- 
dix trirèmes, et un corps de Grecs mercenaires. Il était 
rare que les Carthaginois employassent des Grecs merce- 
naires; mais la bataille du Krimèsos, dit-on, les convainquit 
qu’il n’y avait pas de soldats comparables aux Grecs. Les 
forces de Giskôn furent, à ce qu’il parait, distribuées en 
partie dans la province carthaginoise à l’angle occidental de 
Plie, en partie dans le voisinage de Mylæ et de Messènê au 


(1) Plutarque, Tiiuoleon, c. 29; Dio- (2} Plutarque, Tiwoleôu, o. 30*, Dio- 
dore, XVI, BO. dore, XVI, Bf. 
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nord-est. où Mamerkos le rejoignit avec les troupes de Ka- 
tane. Messènè parait être tombée récemment au pouvoir 
d’un despote nommé Hippôn, qui agit comme leur allié. Sur 
ces deux points Timoleôn dépêcha une partie de ses forces 
mercenaires, sans aller lui-même les commander; sur les 
deux points, ses troupes essuyèrent d’abord des défaites 
partielles; et deux divisions, dont l'une comprenait quatre 
cents hommes, furent taillées en pièces. Mais ces revers 
partiels furent, dans l'appréciation religieuse de l’époque, 
des preuves plus manifestes que jamais de la faveur parti- 
culière que les dieux témoignaient à Timoleôn. Car les sol- 
dats tués ainsi avaient pris part au pillage du temple de 
Delphes, et par conséquent ils étaient signalés à la colère 
divine ; mais les dieux suspendaient la sentence pendant le 
temps que les soldats servaient sous Timoleôn en personne, 
afin qu’il n'en fût pas victime ; et ils l’exécutaient actuelle- 
ment en son absence, quand l’exécution devait lui occa- 
sionner le moins d’inconvénient possible (1). 

Toutefois, Mamerkos et Hiket&s, n’adoptant pas cette in- 
terprétation des succès récents qu’ils avaient remportés sur 
Timoleôn, étaient pleins d’espoir et de confiance. Le pre- 
mier consacra aux dieux les boucliers des mercenaires tués, 
avec une inscription respirant l’insolence du triomphe; le 
second, — profitant de l’absence de Timoleôn, qui avait fait 
une expédition contçe une place peu éloignée, appelée Ka- 
lauria. — entreprit une incursion dans le territoire syracu- 
sain. Non content de faire un grand dommage et d’emporter 
beaucoup de butin, Hiketas, en retournant à Leontini, in- 
sulta Timoleôn et la petite troupe qu’il avait avec lui en 
passant immédiatement sous les murs de Kalauria. Le lais- 
sant passer au delà, Timoleôn le poursuivit, bien que ses 
forces consistassent seulement en cavalerie et en troupes 


(1) Plutarque, Timoleôn, o. 30. ’EÇ 
iv xal iiàXiarra rrjv Tt[xo)éovroç svtv>- 
<rjvétë>î yevé'TÔai ôuôvvifjtov . . . Tqv 
|ïèv ovv zpô; Tt|i.o>ÉovTat twv eu* 

fimtav, oùx qtrov iv aï; upoasxpovae 


TrpaUatv t) wcpï xatwpOou, Oaujxâ 
ÇeoOai auvéfiaivsv. 

Cf. Plutarque, De SerâNum. Vind. 
p. 552 F. 
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légères, avec peu ou point d’hoplites. Il trouva Hiketas posté 
sur l’autre bord du Damurias, fleuve avec des rives rabo- 
teuses et un gué d’une difficulté considérable. Toutefois, 
nonobstant cette bonne position défensive, les troûpes de 
Timoleôn furent si impatientes d’attaquer, et chacun de ses 
officiers de cavalerie fut si désireux de charger le premier, 
qu’il fut obligé de décider la priorité par la voie du sort. On 
attaqua ensuite .vaillamment, et les troupes d'IIiketas furent 
complètement défaites. Mille hommes de ces troupes furent 
tués dans l'action, tandis que les autres n’échappèrent que 
par la fuite et en jetant leurs boucliers (1). 

Ce fut alors le tour de Timoleôn d’attaquer Hiketas dans 
son propre domaine de Leontini. Là sa bonne fortune habi- 
tuelle le suivit. Les soldats en garnison, — ou mécontents 
de la conduite d'Hiketas à la bataille du fleuve Damurias, 
ou épouvantés de ‘cette faveur divine qui accompagnait Ti- 
moleôn, — se mutinèrent et remirent la place entre ses 
mains, et non-seulement la place, mais Hiketas lui-mème 
chargé de chaînes, avec son fils Eupolemos et son général 
Euthymos, homme d’une bravoure singulière aussi bien 
qu’athlète victorieux dans les jeux. Ils furent mis à mort 
tous les trois : Hiketas et son fils comme despotes et traî- 
tres, et Euthymos surtout à cause des sarcasmes insultants 
qu’il avait prononcés publiquement à Leontini contre les 
Corinthiens. On mena comme prisonnières à Syracuse 
l’épouse et les filles d’IIiketas, et là elles furent condamnées 
à mort par un vote public de l’assemblée syracusaine. Ce 
vote fut rendu pour venger expressément le crime qu’avait 
commis jadis Hiketas en mettant à mort la veuve, la sœur 
et le fils de Diôn. Bien que Timoleôn eût probablement pu 
sauver ces femmes infortunées par un grand effort d’in- 
fluence, il n’intervint pas. Le sentiment général du peuple 
regardait comme juste dans les circonstances cette repré- 
saille cruelle, mais spéciale; et comme Timoleôn n’aurait 
pas pu convaincre les Sj’racusains du contraire, il ne jugea 


(1) Plutarque, TimoleOn, c. 31. 
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pas à propos de les presser de mettre de côté leur senti- 
ment simplement pour le satisfaire. Toutefois cet acte laisse 
une tache méritée sur une réputation telle que la sienne (1). 
Des deux côtés, on considéra les femmes comme des êtres 
dépendants et accessoires dont la vie devait servir à se ven- 
ger d'un ennemi politique. 

Ensuite vint le tour de Mamerkos, qui avait réuni près de 
Katane une armée considérable, renforcée par un corps 
d'alliés carthaginois sous Giskôn. Il fut attaqué et défait par 
Timoleôn près du fleuve Abolos, avec une perte de deux 
mille hommes, dont une grande partie appartenait à la 
division carthaginoise. Nous ne savons que le simple fait 
de cette bataille, qui probablement fit une sérieuse impres- 
sion sur les Carthaginois , puisqu’ils envoyèrent bientôt 
après de pressantes sollicitations de paix , en abandonnant 
leurs alliés siciliens. En conséquence, la^iaixfut conclue, 
toutefois à des conditions qui laissaient la domination car- 
thaginoise en Sicile à peu près la même qu’elle avait été à 
la fin du règne de Denys l’Ancien, aussi bien que lors du 
débarquement de Diôn en Sicile (2). La ligne de séparation 
fut fixée au fleuve Halykos, ou Lykos, qui se jette dans la 
mer méridionale, près d’Hèrakleia Minoa, et forma la limite 
occidentale du territoire d’Agrigente. Tout ce qui était à 
l’ouest de l’Halykos fut reconnu comme carthaginois ; mais 
il fut stipulé que, si des Grecs de ce territoire désiraient 
émigrer et devenir habitants de Syracuse , il leur serait 
permis de venir librement avec leurs familles et leurs biens. 
Il fut convenu, en outre, que tout le territoire à l’est de 
l'Halvkos serait considéré non-seulement comme grec , 
mais comme grec libre, réparti entre autant de cités libres 
et exemptes de despotes. Et les Carthaginois s’engagèrent 
formellement à n’aider et à n'adopter comme allié aucun 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 33. 

(2) Diodore, XV, 17. Minoa (Hèra- 
kleia) ôtait une possession carthagi- 
noise quand Diôn débarqua (Plutarque, 
Diôn, c. 23). 

T. XVI 


Cornélius Xépoa (Timoleon, c. 2) dit 
par Erreur que les Carthaginois furent 
complètement chassés de Sicile par Ti- 
moleôn. 

20 
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despote grec en Sicile {!). Dans le premier traité conclu par 
Denys l’Ancien avec les Carthaginois, il avait été stipulé, 
par un article exprès, que les Syracusains lui seraient 
soumis (2). C'est là un des nombreux contrastes entre Denys 
et Timoleôn. 

Après s’ètre ainsi délivré de son ennemi le plus formi- 
dable, Timoleôn mit promptement fin à la guerre dans les 
autres parties de l’ile. Dans le fait, Mamerkos désespéra 
de pouvoir se défendre plus longtemps sans un secours 
étranger. Il passa avec une escadre en Italie pour solliciter 
l'introduction d’une armée lucanienne en Sicile (3) ; ce qu’il 
aurait peut-être obtenu, vu que cette nation belliqueuse 
était à ce moment très-puissante, — si ses propres marins ne 
l’eussent abandonné et n’eussent ramené leurs navires à Ka- 
tanepour se livrer eux et la cité à Timoleôn. La même chose, 
et même plus, sA'ait été faite peu de temps avant par les 
troupes d’Hiketas à Leontini, qui avaient même livré Hiketas 
comme prisonnier; tant, vraisemblablement, était fort l’as- 
cendant qu’exerçait le nom de Timoleôn avec le prestige de 
ses succès perpétuels. Mamerkos ne put alors trouver de 
refuge qu’à Messènè, où il fut accueilli par le despote Hippôn. 
Mais Timoleôn ne tarda pas à s’y rendre avec des forces 
assez grandes pour assiéger Messènè par terre et par mer. 
Après une résistance d’une certaine longueur (4)» la ville 
fut livrée, tandis qu’IIippôn essaya de s’échapper secrè- 
tement à bord d’un vaisseau. Mais il fut pris et ramené au 
milieu de la population messènienne, qui, dans un sentiment 
de haine mortelle et de vengeance, le plaça au milieu du 
théâtre plein de inonde, et là le mit à mort en l’insultant 
et en appelant tous les enfants de l’école pour être témoins 
de ce qu’on regardait comme une scène instructive. Ma- 
raerkos, sans essayer de s’échapper, se rendit prisonnier à 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 34; Dio- 
dore, XVI, 82. 

(2) Piodorc, XIII, 111. 

(3) Cornélius Képos (Timoleon, c. 2) 
appelle Mamerkus un général italien 
qui était renu en Sicile pour aider les 


despotes. Il est assez possible qu’il nit 
été un Grec italien, car il doit avoir 
été Grec, d’apr s la manière dont Plu- 
tarque parle de ses compositions poé- 
tiques. 

(4) Plutarque, Timoleôn, c. 37. 
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Timoleôn,* il stipula seulement que son sort serait décidé 
par l'assemblée svracusaine après une audition équitable, 
mais que Timoleôn lui-inème ne dirait rien qui lui fût défa- 
vorable. En conséquence, on le mena à Syracuse, où il fut 
mandé à la barre du peuple assemblé, auquel il adressa un 
discours élaboré, probablement composé habilement, puis- 
qu'on dit qu’il avait un talent considérable comme poète (1). 
Mais aucune éloquence ne put surmonter l’aversion enra- 
cinée que les Syracusains avaient pour sa personne et son 
caractère. Etant écouté avec des murmures, et voyant qu'il 
n’avait aucune chance- d'obtenir un verdict favorable, il se 
dépouilla tout à coup de sdn vêtement, et se jeta avec un 
violent désespoir contre un des sièges de pierre, la tète la 
première, dans l'espérance de se donner un coup fatal. Mais, 
ne réussissant pas dans cette tentative de suicide, il fut 
conduit hors du théâtre et exécuté comme un voleur (2). 

Timoleôn avait alors à peu près accompli son dessein 
arrêté d'extirper tout despotisme en Sicile. Il restait encore 
Nikodèmos comme despote à Kentoripa, et Apolloniadès à 
Agyrion. Il ne tarda pas à les détrôner ou â les chasser 
tous les deux, et à rendre les deux cités à la condition de 
communautés libres. Il expulsa aussi de la ville d'Ætnaces 
mercenaires campaniens qui y avaient été établis par Denys 
l'Ancien (3). Il continua de cette manière jusqu'à ce qu'il 
ne restât que des communautés libres, sans un seul despote 
dans la partie grecque de la Sicile. 

Quant aux détails de ses actes, nos informations ne nous 
permettent que d’en dire peu de chose. Mais le grand des-, 
sein qu'il avait conçu en partant de Corinthe était accompli 
actuellement. Après avoir renversé tous les autres despo- 
tismes en Sicile, il ne lui restait plus qu’un autre triomphe 
à remporter, — le plus noble et le plus rare de tous, — 
c'était de déposer le sien. Il le fit sans retard, aussitôt qu’il 
fut de retour à Syracuse, après ses opérations militaires. 


1) Plutarque, Timoleon, c. 31. (3) Diodoro, XVI, H2. 

(2) Plutarque, Timoleon, c. 31. 
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Félicitant les Syracusains du résultat triomphant obtenu 
déjà, il les pria de le dispenser de services ultérieurs 
comme unique commandant, d’autant plus que sa vue com- 
mençait à faiblir (1). Il est assez probable que sa demande 
fut refusée d’abord , et qu'on le pria chaleureusement de 
conserver ses fonctions; mais s’il en fut ainsi, il n’en per- 
sista pas moins, et le peuple, de bon gré ou non, consentit. 
Nous devons en outre signaler que non-seulement il résigna 
son titre de général, mais qu’il le fit aussitôt et immédia- 
tement après l’exécution complète de son dessein déclaré de 
délivrer les Grecs siciliens d’ennemis étrangers aussi bien 
que d’ennemis despotes; précisément comme, au moment 
où il avait acquis la possession de Syracuse, il avait com- 
mencé sa carrière de maître, sans un moment de retard, 
en ordonnant la démolition de la forteresse dionysienne, 
et la construction de cours de justice à la place (2). Par 
cette manière d’agir instantanée, il prévenait la naissance 
de ce soupçon qu’un délai aurait assurément provoqué et 
que les communautés libres de la Grèce avaient en général 
tant de motifs pour concevoir. Et ce n’est pas le moindre de 
ses nombreux mérites que, tandis qu’il avait la conscience 
de bonnes intentions lui-même, il ait eu aussi le bon sens 
de voir que les autres ne pouvaient pas lire dans son cœur, et 
que toutes leurs présomptions, à l’exception de ce qui serait 
créé par sa propre conduite, seraient tirées d’hommes pires 
que lui, — et seraient par conséquent défavorables. Aussi 
fut-ce une nécessité pour lui d’être prompt et empressé, 
même jusqu’à l’ostentation en quelque sorte, à donner la 
preuve positive la plus complète de ses desseins réels, de 
manière à étouffer à l’avance le soupçon dans son germe. 

Il se trouva alors simple citoyen do Syracuse, n’ayant ni 
soldats payés sous son commandement ni aucune autre 
fonction publique. Comme récompense de ses magnifiques 


(1) Plutarque, TimoleAn, c. 37. 
ci ÊT:avT}).0£v et; Ivpaxovua; , ev&ùç 
iTzobichai ?r,v |iGvapxtav rcapat- 
TifoQat 70v ç rco).t?a; , twv «payiiâ- 


tü)v et: t 6 xd/)tT70v f.xôvrwv 

(2) Plutarque, /. c. EvOvç xrcoOïtr 
Oai tt?)v (xovapx^* v - Cf. c. 22. 
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services, les Syracusains lui votèrent une maison dans la 
cité et une propriété foncière parmi les meilleures du voisi- 
nage. C’est là qu'il fixa sa résidence, en faisant venir de 
Corinthe sa femme et sa famille (1). 

Cependant, bien que Timoleôn eût renoncé à toute espèce 
d’autorité officielle et à tout moyen de contrainte, son in- 
fluence comme conseiller sur le jugement, les sentiments 
et les actions non-seulement des Syracusains, mais des 
Siciliens en général, fut aussi grande que jamais, peut-être 
plus grande, — parce que le fait de sa démission spon- 
tanée lui donna un titre de plus à la confiance. Rarement il 
est accordé à un mortel d’établir un droit aussi élevé à la 
confiance et à l’estime que celui que Timoleôn présentait à 
ce moment, pour tant de motifs différents et avec si peu de 
mélange ou d’affaiblissement. Posséder un conseiller que 
tout le monde respectait, sans soupçons ni craintes d’aucune 
sorte, — qui non-seulement avait donné des preuves mani- 
festes d’une énergie peu commune combinée avec une admi- 
nistration habile, mais qui jouissait en outre, à un degré 
particulier, de la faveur des dieux, — c’était pour les Syra- 
cusains un avantage précieux à un point inexprimable dans 
cette conjoncture. Car c'était alors le moment où non-seu- 
lement Syracuse, mais les autres cités de la Sicile aussi, 
tendaient à fortifier leurs communautés libres rétablies par 
un nouveau renfort de citoyens du dehors. Pendant les 
soixante années qui s’étaient écoulées depuis la première 
et formidable invasion dans laquelle le Carthaginois Han- 
nibal avait conquis Sélinonte, il y avait eu une série de 
causes tendant toutes à paralyser et à diminuer, et aucune 
à renouveler, la population grecque de la Sicile. Les atta- 
ques des Carthaginois, le despotisme heureux du premier 
Denys et le règne troublé du second, — contribuèrent tous 
au même résultat. Vers l’année 352-351 avant J.-C. , 
Platon (comme je l’ai déjà mentionné) exprime la crainte 
d'un anéantissement de l’hellénisme en Sicile, faisant place 


(1; Plutarque, Timoleôn, c. 36. 
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aux forces phéniciennes ou campaniennes (1). Et ce qui 
était une triste possibilité, même en 352-351 avant J.-C., — 
était devenu plus qu’une probabilité en 344 avant J.-C., 
avant le débarquement de Timoleôn, dans la condition alors 
misérable de nie. 

Ses succès incomparables et sa conduite personnelle sans 
pareille, combinés avec l'appui de Corinthe au dehors. — 
avaient complètement changé le courant. Aux yeux de tous 
les Grecs, la Sicile était naturellement une terre rendue à 
l’Jiellénisme et à la liberté, mais qui demandait de nouveaux 
colons aussi bien pour partager que pour défendre ces im- 
portants privilèges. L’exemple de colonisation , sous les 
auspices de Corinthe, avait été donné à Syracuse, et il ne 
tarda pas à être suivi ailleurs, en particulier à Agrigente, 
à Gela et à Kamarina. Ces trois cités avaient toutes souffert 
cruellement pendant ces formidables invasions carthagi- 
noises qui précédèrent immédiatement le despotisme de 
Denys à Syracuse. Elles n’avaient pas eu d’occasion pen- 
dant la durée de la dynastie dionysienne, même de combler 
les pertes qu’elles avaient subies alors, encore bien moins 
d’acquérir des accroissements du dehors. En même temps, 
elles se rappelaient toutes les trois (Agrigente en parti- 
culier) leur ancien état d'opulence et de puissance, tel 
qu’il avait été antérieurement à 407 avant J.-C. Ce fut 
donc avec ardeur qu’elles profitèrent de la vie et de la 
sécurité nouvelles données à la Sicile par la carrière de 
Timoleén pour compléter leur population épuisée, en rap- 
pelant ceux que les anciennes souffrances avaient chassés, 
et en invitant en outre de nouveaux colons. Megellos et 
Pheristos, citoyens d’Elea, sur la côte méridionale de 
l’Italie (qui était probablement à cette époque en détresse 
par la pression des Lucaniens de l’intérieur), conduisirent 
une colonie à Agrigente ; Gorgos, de Keos, vint à Gela 
avec une autre troupe ; dans les deux cas, une partie de 
citoyens expatriés revint parmi eux. Kamarina aussi et 


(1) Platon, Epist. VIII, p. 353 F. 
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Agvrion reçurent de grands accroissements d’habitants. 
On dit que ceux de Leontini transportèrent leur séjour à 
Syracuse, assertion difficile à comprendre, et probablement 
vraie seulement en partie, vu que la cité et son nom conti- 
nuèrent encore d’exister (1). 

Par malheur, les actes de Timoleôn nous sont présentés 
(par Diodore et par Plutarque) d’une manière si vague et 
si confuse, que nous pouvons rarement retrouver la suite 
ou assigner la date des faits particuliers (2). Mais quant aux 
circonstances générales, avec leur caractère et leur portée, 
il n’y a place ni pour l’erreur ni pour le doute. Ce que des 
rhéteurs et des sophistes tels que Lysias avaient prêché 
dans leurs discours panégyriques (3), — ce pour quoi Platon 
soupirait daus les épltres de sa vieillesse, — le recomman- 
dant, après la mort de Iliôn, aux partisans survivants de ce 
dernier, comme ayant été le dessein resté sans exécution de 
leur chef décédé, — h savoir le renouvellement de la liberté 
et de l’hellénisme dans l’ile entière, — devint une réalité 
sous les aaspices de Timoleôn. Les maisons, les temples, 
les murs furent sauvés de la ruine, les terres d'une stérilité 
comparative. Car ce n’était pas seulement sa réputation 
personnelle et ses exploits qui attiraient particulièrement 
les nouveaux colons, mais encore ses avis et sa surveil- 
lance qui réglaient leur destination quand ils arrivaient. 
Sans le moindre pouvoir de contrainte , il était consulté 
comme une sorte d’Œkiste général, ou fondateur-patron, 
par l'estime affectueuse des colons dans toutes les parties 
de la Sicile. La distribution ou la vente des terres, les mo- 
difications exigées dans les lois et les coutumes existantes. 


(1; Diodore» XVI, 65, 82; Flu- 
t arque, Tirool. c. 35. 

(2) Huit années s’écoulèrent depuis 
le moment où Timoleôn partit de Co- 
rinthe avec son armement jusqu'à l’é- 
poque de sa mort, de 315-344 avant 
J.-C. à 337-336 avant J.-C. (Diodore, 
XVI, 90; Plutarque, Timoleôn, c.37). 

La bataille du Krimësos est placée 


par Diodore en 340 avant J.-C. Mais 
quant aux autres exploits militaires de 
Timoleon en Sicile, Diodore et Plu- 
tarque ne sont ni précis, ni d’accord 
l'un avec l’autre. 

(3) Plutarque, Timoleon, c. 37. M6- 
vo;, iy* £; ol «xoçiorai cià xtS* )ôy»v 
tfiv iravr ( yvpixwv otei xapcxàXouv icpâ£ei( 
TOÙç'EXXifjvat;, £v aurai? àfi<rctvaa;,etc. 
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les nouvelles constitutions politiques, etc., furent toutes 
soumises à son examen. Aucun règlement ne satisfaisait 
que ceux qu'il avait prononcés ou approuvés; et de ceux 
qu’il avait approuvés, aucun n’était contesté (1). 

Dans la situation dans laquelle la Sicile était placée alors, 
il est évident qu’il a dû inévitablement s’élever une foule de 
questions douteuses et difficiles; que les droits et les inté- 
rêts des anciens habitants, des exilés de retour et des nou- 
veaux immigrants, durent souvent être en conflit; que les 
rites et les coutumes des différentes fractions composant le 
nouveau tout pouvaient avoir à être modifiés en vue de 
l’harmonie mutuelle; que les colons, venant d’oligarchies 
aussi bien que de démocraties, pouvaient apporter avec eux 
des idées différentes quant aux traits propres d’une consti- 
tution politique ; que le partage ou la vente des terres, et le 
règlement des anciennes dettes, ne présentaient que trop de 
chances de disputes violentes; qu’il y avait effectivement 
mille nouveautés dans la situation, qui ne pouvaient être 
déterminées ni par un précédent, ni par aucune règle pé- 
remptoire, mais qui devaient être laissées à l’équité d’un 
arbitre suprême. Il y avait donc un avantage inexprimable 
à avoir un homme tel que Timoleôn à qui on put faire appel ; 
homme qui non-seulement n’avait en réalité aucune ten- 
dance sinistre, mais qui était reconnu par tout le monde 
comme tel; homme qui avait l’amour et la confiance de tous, 
et que tous souffraient d’offenser; homme qui ne cherchait 
pas à imposer sa volonté à des communautés libres, mais 
qui ne parlait à leurs membres que comme à des citoyens, 
prenant seulement pour base leur raison et leurs sentiments, 
et développant dans toutes ses recommandations de détail 
ces instincts de libre parole, de vote universel et d’égales 


(1) Plntcrque, Timoleôn, c. 35. Olç 
où i&ovov àtxçdXe tav £x iroXlfiov toooù- 
tg’j xai YaXr.vqv lop'jojiivot; «apif x«v, 
à»à xai xâXXa îrapxTxrjaca; xai «rvfji- 
7tpo&u(u;9clc r€f oîxurrr,; TjYaTraTO. 
Kai Ttôv d>Xü>v oz $iax£t(i£vcov 6(tota>c 
xpô; aùtôv, où TioXijiOu 71 ; Xùtn;, où 


vojuov Otaiç, où yûç,a$ xxToixtojAÔç, où 
iroXiTctac oiaTa^t;, èooxc*. xx)û>ç ijrttv, 
txeivo; upood^/atTO (ir,oè xxta- 
xoa{j.r,aei£v, ûto-nzç, (TUvtc/.ovjxevw 
Syj jnoopY^C tîfiOeC; riva jrapiv Gcopt/fj 
xai TTpéxoucrav . 

Cf. Cornélius Népo*, Timokon, c. 3. 
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lois, qui formaient le germe de l’obligation politique dans 
les esprits des Grecs en général. Il eût été agréable de savoir 
comment Timoleôn régla la foule des nouvelles et difficiles 
questions qui ont dû être soumises à son arbitrage. Il n’y 
a pas dans une société humaine de situation aussi importante 
à étudier, que celle où il faut nécessairement se faire 
jour à travers la routine, et où les facultés d'organisation 
sont appelées à faire d’actifs efforts. Et il n’y eut peut-être 
jamais dans toute l’histoire grecque une colonisation simul- 
tanée, et une refonte simultanée d’institutions politiques, 
plus étendues que celles qui s’opérèrent alors en Sicile. Par 
malheur, il nous est permis de connaître seulement le fait 
général, sans le charme ni l’instruction que les détails au- 
raient présentés. Timoleôn fut, en Sicile, ce qu’Epaminon- 
das avait été lors de la fondation de Messènê et de Mégalo- 
polis, bien qu’avec un pouvoir beaucoup plus grand, et nous 
avons ù déplorer la même ignorance relativement aux opé- 
rations de détail de ces deux grands hommes. 

Mais, bien que l'activité de Timoleôn eût à s’exercer sur 
toute la Sicile, sa résidence, ses droits comme citoj en, ses 
intérêts et ses devoirs particuliers étaient à Syracuse. Cette 
cité, comme la plupart des autres villes siciliennes, avait été 
créée de nouveau, avec un corps nombreux de colons et des 
institutions politiques changées. J'ai déjà mentionné que 
Kephalos et autres, appelés de Corinthe par un vote exprès 
des Syracusains, avaient rétabli les institutions démocra- 
tiques de Dioklès, avec des modifications appropriées. La 
nouvelle ère de liberté fut marquée par l’établissement 
d'une nouvelle charge sacrée, celle d'amphipolos ou prêtre 
ministre de Zeus Olympios; charge changée annuellement, 
nommée par le sort (sans doute sous quelques conditions de 
qualités requises qu’on ne nous fait pas connaître) (1) et des- 
tinée, comme l’archonte éponyme à Athènes, à servir de 
nom reconnu pour distinguer chaque année syracusaine. 
C’est àce travail de réforme constitutionnelle, aussi bien qu’à 


(1) Dkxlore, XVI, 70; Cicéron, in Verrem, II, 51. 
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tous les travaux et arrangements se rattachant aux nou- 
veaux colons que Timoleôn prit une part marquante. Mais 
aussitôt que la nouvelle constitution fut achevée et mise en 
œuvre, il refusa de se charger de devoirs spéciaux ou 
d'exercer des pouvoirs sous elle. Jouissant de l’estime 
publique dans la plus grande mesure, et chargé de votes 
d’honneur et de reconnaissance rendus par le peuple, il eut 
la sagesse aussi bien que la vertu de vivre en simple 
citoyen ; résolution encouragée sans doute par l’affaiblisse- 
ment croissant de sa vue, qui ne tarda pas à devenir une 
cécité complète (1). Il habita dans la maison qu'un vote 
public du peuple lui avait assignée, maison qu’il avait con- 
sacrée au Dieu Saint, et où il avait établi à part une cha- 
pelle pour la déesse Automatia, — déesse sous les auspices 
de laquelle les bénédictions et la gloire venaient pour ainsi 
dire d’elles-mênies (2). C’est à cette déesse qu’il offrait des 
sacrifices, comme étant la grande et constante patronne 
qui l’avait accompagné de Corinthe dans toutes ses opéra- 
tions en Sicile. 

En refusant le rôle saillant et officiel qui lui était offert, 
et en se tenant à l’écart des détails de la vie publique, 
Timoleôn échappa à la jalousie qui devait nécessairement 
accompagner une influence aussi prodigieuse que la sienne. 
Mais, à dire vrai, pour toutes les questions grandes et im- 
portantes, cette modestie même augmenta son ascendant 
réel au lieu de le diminuer. Là comme ailleurs, la déesse 
Automatia travailla pour lui, et lui amena des auditeurs 
dociles sans qu’il les cherchât. Bien que les Syracusains se 
servissent d’autres personnes pour faire leurs affaires ordi- 
naires, cependant, quand il se présentait quelque question 


(1) Plutarque, Timoleôn, c. 38. 

(2) Plutarque, Timoleôn, c. 38. ’Erci 
<À otxloc; Upiv lîpuordjievo; Aùto- 
(ia?iaç ifcmv, aÙTT,v oè t oîxîocv ‘lepeji 
Aotlpovi xaOiépwutv. 

Cornélius Népos, Timoleon, c. 4 ; 
Plutarque , Reip. Gerend. Præcopt. 
p. 816 D. 


L’idée de AùtQ(UXTts n’est pas la 
même que celle de Tvjpj, bien que le 
mot soit parfois traduit comme si elle 
l’était. Elle se rapproche plus de ‘AyaOr, 
Tv/r,, — bien qu’encore, il ce qu’il me 
semble, elle ne soit pas exactement la 
même. 
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d'une difficulté sérieuse, la présence de Timoleôn était spé- 
cialement invoquée dans la discussion. Pendant les derniers 
mois de sa vie, alors qu'il était devenu aveugle, son arrivée 
dans l’assemblée était une scène solennelle. Après avoir 
été amené dans son char traîné par des mules à travers la 
place du marché jusqu'à la porte du théâtre où se tenait 
l’assemblée, des serviteurs conduisaient ou traînaient alors 
le char dans le théâtre au milieu du peuple réuni, qui attes- 
tait son affection par les acclamations et les félicitations les 
plus chaleureuses. Aussitôt qu’il avait répondu à leur bon 
accueil et que le silence était rétabli, la discussion à 
laquelle il avait été appelé commençait, Timoleôn étant 
assis sur son char et écoutant. Quand il avait entendu la 
question ainsi débattue, il exprimait son opinion, que l’as- 
semblée ratifiait habituellement tout de suite en levant les 
mains. Il prenait ensuite congé du peuple et se retirait, les 
serviteurs menant encore le char hors du théâtre, et les 
mêmes acclamations d’attachement accompagnant son dé- 
part, tandis que l’assemblée poursuivait ses autres affaires 
plus ordinaires (1). 

Telle est la description frappante et pittoresque faite (sans 
doute par Athanis ou par quelque autre témoin oculaire) (2) 
des relations entre le peuple syracusain et Timoleôn aveugle, 
après qu’il eut abdiqué son pouvoir, et qu'il ne lui restait rien 
que son caractère et son ascendant moral. Il est aisé de voir 
que ces solennités d’intervention, racontées ici, ont dù être 
réservées pour ces cas dans lesquels l’assemblée avait été trou- 
blée par quelque violence ou par quelque collision extraordi- 
naire de partis. Pour ces conjonctures critiques, où le nombre 
était peut-être presque balarfcé de part et d’autre, et où le 
désappointement d’une minorité irritée menaçait de faire 
naître une querelle permanente, c’était un inestimable avan- 
tage que d’avoir un arbitre que les deux partis révéraient, 


(1) Plutarque , Timoleôn, c. 38; 
Cornélius Népos, Timoleon, c. 4. 

(2) Elle se rencontre dans Cornélius 


Képos antérieurement à Plutarque, et 
fut probablement copiée par tous deux 
sur In inOme autorité. 
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et auquel ni l'un ni l'autre ne regardaient comme un déshon- 
neur de céder. Se tenant loin des détails et des embarras 
de la vie politique journalière, et se réservant, comme la tri- 
rème salaminienne (pour employer une phrase que Plutarque 
applique à Periklès à Athènes), pour des occasions à la fois 
importantes et difficiles, Timoleôn comblait une lacune dan- 
gereuse, dans l’occasion, à toutes les sociétés libres . mais 
qui môme à Athènes était toujours restée une lacune, parce 
qu’il n’y avait pas d’ Athéniens à la fois réellement dignes de 
la combler, et connus comme tels. Nous pouvons môme nous 
étonner de ce qu’il ait continué à en être digne, alors que 
l'intensité du sentiment populaire tendait si fortement à lui 
tourner la tète, et que ni contradiction ni blâme contre lui 
n'étaient tplérés. 

Deux personnes, Laphystios et Demænetos, appelées des 
noms odieux de sycophantes et de démagogues, furent assez 
hardies pour tenter l’expérience. Le premier demanda qu’il 
fournit caution dans un procès ; le second, dans un discours 
public, critiqua diverses parties de ses campagnes militaires. 
L’indignation publique contre ces deux hommes fut vio- 
lente ; cependant il n’y a guère lieu de douter que Laphys- 
tios n’appliquât à Timoleôn un procédé légal applicable uni- 
versellement à tout citoyen ; quelle peut avoir été lajustesse 
des critiques de Demænetos, c'est ce que nous ne sommes 
pas en mesure de dire. Toutefois, Timoleôn ne profita de 
l'impatience que, dans une bonne intention, le peuple témoi- 
gnait à le protéger ou contre un procédé légal ou contre 
une critique, que pour lui donner une sérieuse et importante 
leçon. Protestant contre toute interruption faite à la dé- 
marche légale de Laphystios, il déclara expressément que 
c'était précisément le but pour lequel il avait si longtemps 
travaillé et combattu, — afin que tout citoyen syracusain 
pût être en état d'en appeler aux lois et exercer librement 
ses droits légaux. Et bien qu'il jugeât inutile de répondre 
en détail aux objections faites contre son commandement 
d’autrefois comme général, il déclara publiquement la 
reconnaissance qu’il avait à l’égard des dieux, pour avoir 
accordé à sa prière la faveur de voir tous les Syracu- 
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sains en possession d’une complète liberté de parole (1). 

Les biographes de Timoleôn nous apprennent peu de 
chose, si ce n'est un petit nombre d’incidents, frappants, 
propres à faire impression et d'un caractère quelque peu 
théâtral, comme ceux qui viennent d’ètre racontés. Mais ce 
qu’il y a réellement d'important, ce sont le ton et les dispo- 
sitions que ces incidents révèlent, tant dans Timoleôn que 
dans le peuple syracusain. Le voir, non perverti par une 
carrière de succès surhumains, conserver les mêmes convic- 
tions sincères qu'il avait en partant de Corinthe; renoncer 
au pouvoir, la plus ardente de toutes les aspirations pour un 
homme politique grec, et descendre à une condition privée, 
malgré toutes les raisons extérieures qui le poussaient vers 
le contraire; résister û la tentation d’imposer sa volonté au 
peuple, et respecter son libre langage et son vote public 
d’une manière qui obligeait tout autre à suivre son exemple; 
déposer le commandement, et se contenter de donner son 
avis quand on lui demandait son opinion, — tout cela pré- 
sente un modèle d’esprit public véritable et intelligent, tel 
qu’il est associé à peu de noms autres que celui de Timoleôn. 
Que lesSyracusains aient accordé à une pareille conduite une 
obéissance non-seulement volontaire, mais profondément 
sentie et presque respectueuse, il n’y a pas lieu de s’en 
étonner. Et nous pouvons être bien sûrs que l’opinion de 
Timoleôn, consultée tranquillement et sans faste, fut l'étoile 
qui les guida et qu’ils suivirent dans la plupart des points 
importants ou difficiles, outre ceux des cas exceptionnels 
de dissentiment aggravé dans lesquels il était appelé avec 
une imposante solennité comme arbitre. Quant à la valeur 
d’avoir un pareil oracle sous la main, il est inutile d’j r insis- 
ter; surtout dans une cité qui pendant le dernier demi-siècle 
n’avait connu que la domination de la force, et au milieu 
d’un nouvel agrégat mélangé composé de colons grecs venus 
de bien des côtés différents. 

Timoleôn jouit alors, comme il l’avait amplement gagné. 


(i; Plutarque, Timoleén, c. 37 ; Cornélius Xépos, Timolcon, c. 5, 
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île ce que Xénophon appelle « cet empire bon, non humain, 
mais divin, — sur des hommes disposés à le reconnaître, — 
accordé manifestement à des personnes d’une modération 
de caractère véritable et fortement exercée » (1). La condi- 
tion indiquée parXénophon se trouva complètement réalisée 
en lui, — modération dans le sens le plus large et le plus 
compréhensif du mot, et non pas simplement sobriété et 
continence (qualités qui avaient appartenu àDenys l'Ancien 
également), mais absence de cette soif fatale d'un pouvoir 
coercitif à tout prix qui en Grèce était la source féconde 
des plus grands crimes et des plus grandes énormités. 

Timoleôn vécut pour voir achevée sa grande œuvre de l’af- 
franchissement sicilien, pour la mener à bonne fin à travers 
toutes ses difficultés du début, et pour la voir fonctionner 
heureusement. Non-seulement Syracuse, mais encore les 
autres cités grecques de l'ile jouirent, sous l’empire de leurs 
institutions libres remises en vigueur d’un état de sécurité, 
de bien-être et d'abondance, auquel elles avaient été long- 
temps étrangères. Les terres furent labourées de nouveau 
avec soin; le sol fertile fournit comme autrefois des expor- 
tations abondantes; les temples ruinés depuis longtemps 
furent réparés et ornés des offrandes votives d’une pieuse 
munificence (2). Le même état de liberté heureuse et active, 
qui avait suivi l'expulsion de la dynastie gélonienne cent 
vingt ans auparavant, et qui avait duré cinquante ‘années 
environ, sans despotes à l’intérieur ni envahisseurs du 
dehors, — était de nouveau mis en vigueur dans toute la 
Sicile sous les auspices de Timoleôn. Dans le fait il ne dura 
pas aussi longtemps. 11 fut détruit dans l’année 316 avant 
J.-C., vingt quatre ans après la bataille du Krimèsos, pari e 
despote Agathoklès, dont le père était au nombre des im- 


(1) Xcnophon, (Economie. XXI, 12. 
Où vip irivu jxot $oxeî ôVov tou xi tô 
àya&ôv ivOpomivov rivât, àX>à Oèïov , 
tô é*>£)ôvT6)v a p^etv * oaçiu; os ÔtooTat 
toî; àXrjOtvw; awppo ovvij < cm).ca|U- 
vot;. Tô Si àxôvTtov Tvpcrmîv ôtôôaatv, 


ô>; i|toi ôoksï, ou; àv r ywvtat à(tou; 
stvat pioxsùstv, wtmsp 6 TavtotXo; Èv 
âoou XiycTai tôv àsi ^pôvov ôiaTptêstv, 
çoÆoùfievo; pyj oi; isoMhng. 

(2) Diodore, XVI, 83. 
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inigrantsvenusàSyracuselors de l'établisseinentdeTimoleôn. 
Mais l’intervalle de sécurité et de liberté dont la Sicile fut 
favorisée entre ces deux époques, elle le dut au patriotisme 
généreux et à la prudence intelligente de Tirnoleôn. Il y a 
peu d’autres noms dans les annales grecques, auxquels nous 
puissions rattacher une somme aussi considérable de résul- 
tats heureux et déterminés à l’avance. 

Cher à tous les Syracusains comme- un père et un bien- 
faiteur commun (1) et montré comme leur héros à tous les 
visiteurs venant de Grèce, il passa le reste de sa vie au mi- 
lieu de l'affection et de la considération. Par malheur pour 
les Syracusains, ce reste ne fut que trop court; car il mou- 
rut, d’une maladie vraisemblablement légère, dans l’année 
337-339 avant J.-C., — trois ou quatre ans après la bataille 
du Krimèsos. Profonde et sincère fut la douleur que sa mort 
causa universellement dans toute la Sicile. Non-seulement 
les Syracusains, mais des foules de toutes lçs autres parties 
de l’ile, accoururent pour rendre honneur à ses funérailles, 
qui furent magnifiquement célébrées aux frais de l’Etat. 
Quelques-uns des jeunes gens de l'élite de la cité portaient 
le brancard sur lequel était déposé son corps : une proces- 
sion innombrable d’hommes et de femmes suivait, dans leurs 
costumes de fête, la tète couronnée, et mêlant à leurs larmes 
l'admiratioif et l’envie pour leur libérateur décédé. On fit 
passer la procession sur ce terrain qui présentait le souvenir 
le plus honorable pour Tirnoleôn , où jadis se dressait la 
forteresse dionysienne démolie, et où était actuellement 
placée la cour de justice, à l’entrée d’Ortygia. A la fin, elle 
arriva à la Nekropolis, entre Ortygia et Achradina , où un 
bûcher funèbre massif avait été préparé. Dès que le bran- 
card eut été placé sur ce bûcher et qu’on se prépara à y 
mettre le feu, le héraut Demetrios, remarquable par la 
puissance de son organe, fit à haute voix la proclamation 
suivante : 


(1) Plutarque, Timoleon, c. 39. 'Ev 
toixOtt; YTjpoTpoçovjxsvo; jut*£v- 
vot'a; ùxjxtç îiat^p xotvô;, sx utxpà; 


rpopa^Eto; :w gpôva» (TUWça^aiAEVT,; 

i?sXevTY)<JtY. 
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« Le peuple syracusain célèbre, pour la somme de deux 
cents mines, les funérailles de cet homme, le Corinthien 
Timoleôn, fils de Timodemos. Il a voté de l’honorer dans 
tout le temps futur par une fête où se donneront des com- 
bats de musique, de courses de chevaux et de chars, et de 
gymnastique, — parce que, après avoir renversé les des- 
potes, réduit l’ennemi étranger et colonisé de nouveau la 
plus grande des cités ruinées, il a rendu aux Grecs siciliens 
leur constitution et leurs lois. » 

On éleva dans l'agora de Syracuse, à la mémoire de Timo- 
leôn, un monument sépulcral, sur lequel cette inscription 
fut vraisemblablement gravée. A ce monument furent an- 
nexés d’autres édifices : des portiques où se réunissaient des 
personnes pour traiter des affaires ou converser, — et des 
palestres où s’exerçaient les jeunes gens. L’agrégat des bâti- 
ments pris tous ensemble fut appelé le Timoleontion (1). 

Si nous songeons que la fatale bataille de Chæroneia avait 
été livrée l'année qui précéda le décès de Timoleôn, et que 
Corinthe, sa cité natale, aussi bien que ses voisines, s’en- 
foncait de plus en plus dans l'état dégradant de villes sujettes 
de la Macédoine, nous ne regrettons pas, dans son intérêt, 
qu'une mort opportune lui ait épargné un si douloureux spec- 
tacle. Ce fut grâce à lui que les Grecs siciliens furent sau- 
vés, pendant près d’une génération , du même sort. Il eut la 
gloire rare de tenir jusqu’au bout et d’exécuter complète- 
ment la promesse de délivrance qu’il avait faite en partant 
de Corinthe. La première partie de sa vie avait été un temps 
de pénibles souffrances, — et cela encore encourues pour 
la cause de la liberté, — par suite de la mort de son frère ; 
sa dernière période, où se manifesta le même sentiment du 
devoir, sous des auspices plus heureux , l’avait amplement 
dédommagé par des succès dépassant toute attente raison- 
nable, et par l'ample moisson de reconnaissance et d’atta- 
chement qu’il avait recueillie parmi les Siciliens délivrés. 
Son caractère paraît d’autant plus noble et plus instructif. 


(l) Plutarque, Timoleôn, c. 39 ; Diodore, XVI, 90. 
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si nous le comparons avec Diôn. Timoleôn avait été élevé 
comme citoyen d’une communauté grecque libre, bien qu’oli- 
garchique, et au sein de la haine universelle contre les des- 
potes. Les politiques, qu’il avait appris à estimer, étaient 
des hommes dressés à cette école, conservant un ascendant 
limité au milieu d’une lutte plus ou moins ouverte avec des 
rivaux, et obligés de chercher le moyen de faire triompher 
leurs idées autrement que par la simple volonté. De plus, le 
personnage que Timoleôn avait choisi pour son émule parti- 
culier, c’était Epaminondas, le plus noble tj'pe que fournit 
la Grèce (1). Ce fut à cet exemple que Timoleôn dut en par- 
tie son patriotisme énergique, combiné avec l’absence d’am- 
bition personnelle, — sa douceur dans ses antipathies poli- 
tiques, — et les habitudes parfaites d’une conduite conciliante 
et populaire, — qu’il manifesta au milieu de tant de scènes 
nouvelles et critiques jusqu’à la fin de sa carrière. 

Or, l’éducation de Diôn (comme je l’ai raconté dans le 
précédent chapitre) avait été quelque chose de totalement 
différent. Il était membre d’une famille despotique et avait 
gagné son expérience à l’école de Denys l’Ancien, homme 
énergique, mais essentiellement volontaire. Quant aux dis- 
positions et aux exigences d’une communauté de citoyens, il 
n’avait jamais appris à en tenir compte. Plongé dans cette 
atmosphère corruptrice, il avait néanmoins puisé des aspi- 
rations généreuses et animées d’un esprit public ; il en était 
venu à avoir en horreur un gouvernement de bon plaisir et à 
chercher la gloire en contribuant à le remplacer par une 
liberté limitée et par un gouvernement de lois. Mais la 
source à laquelle il but fut l’Académie, avec son illustre 
maître Platon, et non pas la vie pratique, ni les meilleurs 
politiques pratiques, tels qu’Epaminondas. En conséquence, 
il avait puisé en même temps l’idée que, bien que le despo- 


(1; Plutarque, Timoleôn, c. 36. 'O |tâ- 
Xurra Çr.XeuOeiç Otto TijioXéovTo; ’Esa- 
(Uivùvfat, etc. 

Polybe compte Hermokratés, Timo- 
leôn et Pyrrhus comme les hommes 

T. XVI 


d'action les plus compléta (rpcry|A«t- 
xurdrouç) do tous ceux qui avaient 
joué un rôle saillant dans les affaires 
siciliennes (Polyb. XII, 25 o, éd. 
Didot). 
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tisme fut une mauvaise chose, un gouvernement complète- 
ment populaire était une mauvaise chose également; que, en 
d'autres ternies, aussitôt qu'il aurait renversé le despotisme, 
il lui appartenait de déterminer quelle quantité de liberté il 
voudrait accorder ou quelles lois il voudrait sanctionner 
pour la communauté ; qu’au lieu d’être un despote, il devait 
se faire législateur despotique. 

C’est donc en cela que consistait la principale différence 
entre les deux vainqueurs de Denys. Les douloureuses lettres 
écrites par Platon, après la mort de Diôn, contrastent d’une 
manière frappante avec la fin si digne d'envie de Timoleôn. 
et avec l’inscription reconnaissante que les Syracusains gra- 
vèrent sur sa tombe. 


FIN DU SEIZIÈME VOLUME 
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